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T  O  X  A  R  I  s, 

e  u 
DE    L'A  M  I  T  I  É. 

■c        ■  "'tag**^      > 

MNÉSIPPE,  Grec.  TOXARIS,  Scythe  (*). 

Mnésippe.  v^ue  dites-vous,  Toxaris? 
Il  feroit  vrai  que  vous  autres  Scythes 

'■       ■■  I  ■■  I  II  I   jl  n 

(*)  Lucfen  parle  3ÎSiz  au  long  du  vrai  Toxa- 
ris  dans  le  difcours  du  Scythe ,  tomel^  p.  75  , 
&  dans  le  Traité  de  laCymnaftique,  Celui  doai^ 
.Tome    V^  A 
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facrifiez  à  Orefte  &  Pylade,  &  que- 
vous  les  croyez  des  Dieux  ?.. 

ToxARis.  Oui ,  Mnéfippe ,  oui ,  nous 
leur  facrifions ,  non  pas  comme  à  des 
Dieux ,  mais  comme  à  des  homme^ 
vertueux. 

Mnés  Maïs  y  a*t-îl  parmi  vous  une 
loi  qui  vous  prefcrîve  de  faire  des  facrî- 
fiées  aux  gens  de  bien  après  leur  mort, 
comme  on  enrfaiit  aux  Dieux  ? 

Tox.  Non  pas  comme  on  m  feî^  aux 
pieux  ;  nous  honorons  feulernenc  l^ 
mémoire  des  bonimes  célèbres  par  de? 
jour^  de  (ètts  &  des  affemblées. 

Mnês^  Quel  peut  être  votre  but  en 
xela?  attendriie;s-vous  qftelque  faveijjc 
4es  morts? 

Tox.  Quand  cela  feroit ,  je  n'y  vois 

,  4^11  dé"déraifoiinable  ;  mais  en  rendanjt 

^  ces  hommes  eftimables ,  après  leur 

mort,  les  honneurs  qui  leur  font  dus, 

il  eft  ici  qiieftion  ne  devoît  vivre  que  du  temps 
'  4es  Empereurs  Romains. 
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!f6tis  avons  fur-tout  en  vue  ('avantage 
des  vivans ,  qui  par--là  feront  pl^us  ani« 
mes  à  marcher  fur  leurs  traces^ 

Mmês.  a  cet  égard  vous  avez  raifon  ; 
maii  pourquoi  accorder  une   préfé- 
rence auffi  marquée  à  Orefte  &  Pylade  ? 
Pourquoi  accorder  les  honneurs  divins 
à  des  hommes  qui  étoienc  étrangers 
pour  vous ,  &  même  vos  ennemis  î 
Vous  favez  qu'ayant  été  jetés  fur  vos 
côtes  par  un  naufrage ,  ils  furent  pris 
par  les  Scythes,  qui  les  enuTietierent  d'a« 
bord  pour  les  immolera  Diane  $  qu'ils 
corrompirent  cwx  qui  les  avoient  pris^ 
renverferent  leurs  gardes ,, tuèrent  vôtrd 
Roi  9  fe  faifîtent  de  la  Piiètreffe  ,  enle« 
verent  la  Déeffe  même ,  &  fe  fauvereiit 
fur  leur  vaiffeau  en'  bravant  toutes  vot 
h3ix*  Si  vous  les  honorez  pour  ces  hauts 
faits ,  c'eft  un  moyen  fur  de  leur  don* 
ner  beaucoup  d'imitateurs.  Remontez 
à  ces  premiers  temps,  &  voyszs'ilfe- 
xoiwfort  avantageux  pour  yotisde  rc** 
cevoir  fouvent  de  pareils  hôtes  patmi 


^  T  ©  «jA  R  i  s, 

■vsQuscSiron  vous  .enlîevpit  amfi  tovar 
v^s, . Pieux  j!  btetnôi;  v^j^  feriez;  fans 
Culte  &  fans  Divinités  j  k  moins  que 
vows  ne  fuffifiz  dans  l'ufag*  de  reniejttre 
le(jrs  f aviffçtirxàJeur  plape.^,*  de  f^ire 
r3poj;i;iépf£.de  tous  kntm'Mg^^.  <l«i 
1^  ertïp9««roieRt^ln  ftîppofemtque  ce 
oe  foit  aucune  dje  ces  raifofls  qui  vous 
cAgageà  honoreirO£#e  &  Pyladç-,  Se 
iquç  ces  deux  Héros  voiis  aient,  d'ail- 
leurs rendu  qu^qué  («vice  figoaié , 
VjoUs  çopv.i«0dreï  que  vous  nçr  les 
«vçj  p:as  toujours  ïegardés  comme  des 
pieux  î. pourquoi  dope  aujourd'hui  les 
déclarer  tels  par  des  fagrifice^?  pQuf- 
q»oi  immoler  à  préferatdés  viaimes  à 
Aes^genî  qu'autrefois  oo  a  prefque  im- 
fiQÎéî  comme  vidime»  eux-mêmes? 
On't^'«  trouver  cette  conduite  aby 
furde  &  infeônféqucnte, 
-  Tox.  Mais  on  t^  peut  nii;r  que  }euj;s 
avions  i^  foient  adnùtables.  Car  enfin , 
q^  tjà^x  liommes  aient  formé  (fuls 
Mç  eattepïjfe  aufli  hardie.i  qu'ils  aiei;it 
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îifoXvi  ik  ftf  tf afï%oîter  dâfts  dét  ^ôbt^ 
trées  fi  éïôignées',  en' fravîeifâht  to^ 
le  Poiît-E«xin  ;  ob  attdffïi  Grec  ne'  ^é'*- 
toit  encore  «xpofé^  excepté  ■  ceux  qu?, 
montés  for  te  nairire  Aigo  ^  avôient 
porté  la  guerre  dans. la  Golchidej 
qu'ils  ne  ie  i€^nt^>pomt  kKI^f  épott^ 
vanter  parties /a^iés.6^a;^lit^S'qu'o A 
débitoitdig  nos  contrées ,  qi^on^appl^ 
k>it  înhabîtabres  & iauxragds  ;  qtfaprès 
avoir  été  pri»,  ils^e  foient  conduits 
avéfc  tant  d^e bravoure;  que noni^cm*- 
jÉens  d'écliapper  êux-mcûies  fains  4b 
fatùfs^  ils  fe  foient  encore  vengés  d'ûii 
Tyran,  &  qu'ils' .aient  emmené  avec 
eux  la  Divinité ,da  pays  :  c'eft-là  âflir^ 
lémeot  ce  que  tout  partifan  ^e  la  Vraît 
valeur  ne  pourraf  s'empêcher  d'iCdmiret 
comme  dés  faits  merveilleui&digii^ 
des  hoiftieurs:  divins,  i       :■ 

Mk£s^  Hâtez-rvous  donc  de  tn^:dire 
ce  qu'ils  ont  fait  outre  cela  de  merveil- 
leux &  dé  diviOé  Quant  aù^  cvtoyages 
loi«tains  ^  je  vous  citerai: des  Ms^ 

A  $ 
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cfaéods^^  de,  fur -tout  des  Phéniciens 
beaucoiùp  plt»  hafdi^  naTÎgateurs  ^  qui 
jiûii  ieuletnent  ont  traverCéle  Pont- 
Euxin  &  pénétré:jufqu'au-Palus  Méd* 
icides  Se  au  Bofphbre  ^  mais  qui  ont 
})arcouru  tontes  les  mers  Grecques  Se 
JË^arbares  ;  ^près  avoir  vu  chaque  année 
colis  lesfiaragès,  &,  fourainfidiré^ 
toutes  les  contrées^  9  ils  rjentrent  diéz 
^eux  vers  ia  fin  de  Tautomne.  Vous 
pourriez ,  au  mêoie  prix  ,  faire  autant 
•de  Dieux  de  tous  ces  voyageurs  ^  dont 
la  plupart  font  Marchands  de  vin  mk 
tde  poiâbn.£adé. 

Tox«  Écoutez -moi,  mon  ami,  & 
srous  allez  voir  que  nous  jugeons  beau- 
coup mieux  que  vous  des  gens  dé  bien«^ 
On  ne  trouve  ni  à  Argos^  nia  My- 
toepe  aucun  momunent  élevé  à  la  gloire 
dePylade  &  d'Orefte,  au  lieuî^ue  chet 
nous  on  a  érigé  un  temple  à  ces  deux 
amis ,  comme  cela  cpnvenôît  ;  on  leur 
-offre  des  facrifices,  &  on  les  honore 
^out  autrement  .que  dan$  leur  patiièA 


leur  ûtre  d'étranger  ne  nous  a  point 
empêchés  de  les  reconnoitre  pour  de 
grands  hommes.  Nous  ne  demandons 
point  de  quel  pays  font  les  gens  ver^ 
tueux^  nous  ne  portons  point  envie 
aux  contrées  qui  les  ont  vu  naître; 
quoiqu'ils  ne  foieht  pas  nos  amis ,  H 
nous-  fufik  qu'ils  aient  fait  du  bien  ;  en 
lear  payant  le  tribut  de  louanges  qui 
leur  eft  dû,  nous  les  adoptons ,  eux 
&  leurs  avions.  Ce  qui  nous  a  paru  de 
plus  admir^le  &  de  plus  digne  d'é- 
loges d^s  nos  deux  Héros,  c'eii  Ter 
-xempie  quils  ont  donufi  delà  plua 
parfaite  amitié ,  &  noi^s  les  regardons 
x:onune  des  modèles  en  '  ce'  genre.  Ils 
ont  montré  comment  on  doit  parta<- 
ger  le  fort  d'un  ami ,  &  la  conduite 
que  doit  tenir  un  homme  vertueux  en 
amitié.  Nos  pères  ont  voulu  que  ce 
qu'ils  ont  fouffiert  eîifemble ,  ou  l'un 
pour  l'autre  ,  fut  gravé  fur  une  co-^ 
lonne  d'airain  dans  l'Orefiée  ;  ils  ont 
fait  une  loi^  qui  prefcrit .  de  commen- 

A  4 
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cet  rînftruaion  dçs  enfans  par  Je  néat 
de  ces  faits  ^  afin  qu'ils  ne  puiflent  ja^ 
mais  fortir  de  leur  mémoire.  AuflS  cha^ 
cun  d^euX' oublieroit  plutôt  le  nom  de 
fon  père,  que  les  aâions  de  Pylade  & 
d'Orefte.  Ce  qu'on  lit  fur  la  colonne 
.eft  exprime  d-'une  autre  manière  fur 
xi-ancieris  tableaux  qu'on  voit 'dans 
r^nceime  '  du  '  tempfë.:  i^^un  repréfente 
Orefte  aavigeant  d'abord  avec  fon 
ami  ;  on  apperçoit  enfuite  leur  vart 
feau  brifé  contre  les  rochers  ;  Orefte 
4ttl-même  entre  les; nbains  de  teux  qisi 
rbnt  piis^  9t  quiPentralnent  aai  facri- 
fice;  déjà  Iphigénie  va  lès  immoler^  A 
-quelque  diflance  ôi  fur  un  autre  mur, 
il  eft  affranchi  de  fes;  liens ,  tue  Thoas 
j8c  beaucoup  ^'autres  Scythesçienfin  ils 
lèvent  l!ancre,  &  emmènent  avec, eux 
Iphigcnijé  &  la  Déeffe.  En  vaia  dès  Scyr 
thés  veulent  retenir  lé  .vaiflietau  ciui;'a 
déjà  quitté  le  rivage;  on  les  voit  fut- 
pendus -au  gouvernail^  faifant.tous 
leuîs  efforts  pourmoniter  àfeotd  j.  mais 
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apïès  des  tentativi^  mut&ks ,  il^iega- 
gnentrle  livage  à  la  nag%^  les  uas  déjà 
blefTés,  les  autres  craignant  de  Tètre. 
Ce  qti'on. remarque  particulièrement^ 
c'eft  la  tendrefle  réciproque  des  deux 
amis'  dans  leur:  combat  avec  les  Scy- 
thes. Le  Peintre  a  repréfenté  chacuu 
d'eux  négligeant  fe  propre  défenfe , 
pour  s'occuper  uniquement  de  ceBe 
de  fon  ami  ;  Vnn  court  au  devant  des 
traits  &  des  ennemis  qui  menacent  Tau^ 
tre ,  fans  penfer  au  danger  qui  Tenvi^ 
renne  lui-même;  chacun  sUnquietç 
peu  de  fuccomber,  pourvu  qu'il  fauve 
une  vie  plus  chère  que  la  fisnne  ^^  e» 
oppofaoït  fon  corps  au  fer  qui  n^eft 
point  dirigé  contre  lui.  Ceft  cet.a*a- 
ehement  mutuel ,  c'eft  ce  partage  -de 
travaux,  cette  fidélité,  cette  amiti? 
vraie,  cette  tendrefle  inviolable  que 
nous  avons  regîirdés  comme  de^s  feap 
timensplus  qu'humains  ;  ils  annoncent 
une  ame  infiniment  Supérieure  à  ces 
âmes  ordinaires  y.  qui ,  tant  que  leurs 

A  5 
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amis  voguent  à  pleines  voiles,  s^îù^ 
dignent  contr#eux  de  ne5>ouvoir  par- 
ticiper à  leur  courfe  heureufe  ^  &  qui, 
dès  que  le  vent  leur  devient  favorable 
à  eux-mênaes ,  fe  retirent  8c  abandon- 
nent tes  autres  dans -le  danger.  Vou& 
faurez  auffi-que  les  Scythes  né  con* 
fîoiflent  riéh  au  déflus  de  Tamitié':  la 
pius  grande  joie  d'un  Scythe  eft  de 
IbufFrir  avec  fon  ami  &  de  partager  fa 
peiné- ;•  comme  au  contraire  Tadion  là 
|ilas 'baffe  parmi  nous  eft  de  le  trahir;. 
C'eft  pour  cela  que  nous  honorons 
Orelle  &  Pylade  j  qui  ont  excelle  dans 
une  vertu  qui  â  les  premiers  droits  4 
notre  eftime  j  c'eft  pour  cela  que  nous: 
le^vons  furnômmés  Cbmc^j^  c'eft-à-* 
iàire ,  dans  notre  langage  ^  les  Génies^ 
tutélaires  de  Tamiiié, 
'  M  Nés.  Quand  on  vous  a  entendu;, 
mon  amî,  Fou  peut  dire  que  les  Scy*^ 
Ihes  font  aufll  liabiles  en  éloquence^ 
que  dans  Tart  de  |ancer  des  flèches  & 
de  faire  la  guerre.  Je  change  auffi  de 
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J&mment  for  votre  cult;e  wvers  Oirefte 

&  Pjflade,  &  f approuve  dès  ce  mo- 

•  ment  les  honneurs  divii^qiiie  vous  leur 
.rendez.  Jç^ne'fayois  p;^  noaplqs  que 
vous  fuffiçz  l?pn  Peintre-  Votrs  m'avez 

jrend^  4^;  la  manière  la  plus  frappante 

les,tableaux  de  TOre^ée,  le  conijbat  des 

deux  Héros ,  &  les  efforts; géûéreux  de 

Fun  pour  rautre.  Je  n'aufots  jamais  tru 

.que  rao^itié  fut  cultivée  avec  tant  de 

zèle  parnf^<iei Scythes;  je  penfois,  au 

.contraire,  qu'il  n'y  ay oit  que  haine, 

inimitié,  fureur  entre  des  hommes  fau- 

.vage5.&  féroces,  incapables,  félon 

moi ,  d'attachement  même  pour  leurs 

proches.  Je  m'en  étois  formé  cetçe 

idée  d'après  ;out  ce  qu'on  nous  en 

jfaconte,  &  fur-tout  d'après  l'ufage  où 

ils  font  de  manger  la  chair  de  leurs  pa^ 

rens  morts. 

Tox.  Je  n'^xainineraî  ;pojnt  en  ce 

•  iiiGmeht  avec  vous,  fi,^dans  tout  le 
.fefte,-  nous  i)e  fommes  pas  plus  juftes 

&  plus  refpedueux  envers  eux  jjue  les 

A.6 
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•Grecs.  iMâiâ  îPîëftWW'deidéfiï^pWf^ 

•  que  Us  ^ffli^SëyfflésPÏoèt  i>lus*ficfeiès 
que  les  aittîs  Grecs ,  '&  qrfé  nous!  avons 
uiie  bien  plus  haute  îdée4le4'amkîé.  Jfe 

'YQvis  fcbnjure,  'au  hèffi  tfe'^vos^Diïux , 
^dé  îljé  |5oint  -MO*»  fôrmfelîféi'  de  là  ftàtf- 
chife'avec  laquelle  je  Ws^viW^'pèifrér 
de  certains  ufages  que  j^aieu  le*  tetnps 
d'bbfervet  parmi  vous' -depufîs  que  j^y;_ 
fuis.  Je  penfe  que  vous  pîarteif  Areux  dfe 

♦  ramitié  qu'àucufi  autre  pettpîe  ^  friàls 
qtie  vôus-êtès  bien  toin^d^agir  efcfmnTfe 
vous  parlez  :  vous  vous  contentez  d'en 
faire  l-éloge  Se  d'en  moiitrer.  l'excel- 
lence; &  ^uand  il  faut  la-prati<iuér, 
votre  cœur  dément  votre  langage, 
comme  fi  vous  appréhendiez  de  vous 
être  trop  avancés.  Vous  applaudiffez 
beaucoup  vos  Poètes  tragiques,  quand 
ils  introduifent  de  vrais  amis  fur  Ja 
fcène  ;  vous*  êtesr  touchés  jufqu'aux 
lai'm^*  de  '  voir  deux'  hommes'  'braver 
tous  les  dangers  Pun  pour  Tautrè,  tari- 

'  dis  q^e  vous-mêmes  .vous  n'ofez  rîeu 
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aimttiixïi  afni*^t'<l  befbinide  vous? 
tS%'tes'ces  béHes^ttiâiiimes  de  Théâtre 
'^'etivô4è4^t-*;'^s?éf«nQui^nî.  cpramfc 
'^â^'fOn^i  ;  itous}>  ê<t^  ^{arsL,  coiniœ 
^^«s  lBaf<|yes  yi^s^&Unl!itts^ufi  ouvrent 
-liheîargé  lx>Étfete  -fâiis  fieh  diie  ;  pour 
Hètt-^y  fi  nou^  V0iid<:édom:eb  parlaat 
"de  Vkmi&é^  nôiil^ Tenif oiterphs .à3U- 
jb.u*s  par  tÈi'  chofettïéTmev  .Att:rcffey  f^ 
''tb«'^  fti^èd^  creyî^É  ;  fK)usjIaifleabos-;là 
-tbiis-  ïëj  -aiftîi;  'âts  ^t^mfps  iiércjf tjUCstqiBe 
nous  pôumohs  chef  de  pâit&  d^autrè. 
-  Je  conviens  qu*à  cet' égard.  vau5  auriee 
PaYahtage  d'aJM-ès  ^toils  ceux  ^queL  vos 
-Véetei  ont^tbà«tés  etiJS  beaux  v^rs., 
•  teki^u-àn'AëhiUe^^  (i^n  Patw/cle,  ?>> 
mbdlis^  (SdThéfce ,  ^nfi^qu^  beaucoup 
d'autres  ddht  ils  ôiittalit  Vamé  la  fidé- 
lité. TefîbnÉ-DOUs-«n  à  ceux  de  notne 
temps,  fôitchez  Ifes  Scîyttes^  foitx:heê 
les  Gred3,  &  coroparônis  leurs  faks.-  O»" 
"Im  de  nousr  deux' qui  aurô  cité  tes  ptos 
beaux  traits  in  aimkiéy  fera  vainqiieDr 


dafks  cette  belle  4î(put^^  &  mé(it§;a  la 
palme  à  fa  Patrie.  Q^iànt  à;  moî,  j'ai.- 
snerois  mieux  fuQCombêr  dans  un  con|- 
:bat  *  perfannel ,'  au  rifqae  rd'âvçir'l^ 
poing  coupé ij^eqïïïejft  çbqi;  nous  la 
..punitioti  d'upe  défaitie  ^  ^quis^  d^  -^çu^ 
voir,  mai  Scythe.,  éthouer  av^c fUp 
iGrec,  dansîune  difpute  fur  Ijami^içw 
Msis^î  D'açrès  Jes.  raifons  jujftpSj '<§c 
rpreffames^que  vous  (iiQâne^ ,.  il  me  j^- 
rolt  difficile ,  •  Xp^arjs ,  dq  j  çofli^art» 
tête  à.têle  ayec  yoi)s,  ee[pendaf(t^^i:J\e 
.fera  point  dit  que  Je  VQUS  aurai;  cédé 
fans  coup  férir;  ce/eroit  trahir  toute 
la  Gxeoe  ;  &  s'il  eft  Y/^fr,  comice  noqs 
Tafforent  Jés  .ançienjçe^  chroniques  & 
les  peiutures  que  yoyisayfz  rendues  fi 
parlantes  à  meis  yeux ,  que  deux  Grecs 
ayent  autrefois-  vaincu  tant  de  Scy- 
thes, il  feroit  .bopteux  qu'aujouTd'hui 
.la  Grèce  entière  y  avec  toutes  fes  yï\]fs^ 
éc,  tous  fes  habitans.^  fuçcombât  ^x 
attaques  d'un  feul  S:çythei9  Se  ab;an* 
donnât  Jâchen)ént  f%,cauie».  Non  Jeu- 
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Jemenr  ]t  mériterôîs  d*à\Poir  le  poing^ 
coupé  5  comme  chez  vous  ^  mais  il 
faudroit  encore  m'arracher  Ur  langue;. 
Quoi  quUlen  foit  ^  faut-il  choifit  le* 
faits  les  |)lus  (éclatans  en  amitié^ ou  là 
viâoire  dépendra- 1- elle  *du  pi»  graticf 
nombre  que  chacun  de  nous  en  pourrai, 
citer  ? 

Tox.  Non  ;  que  ce  rre  foit  pomt  le 
nombre^  nims  le  mérite  des  aâions 
qui  décide  entre  nous;  Si  vos  flèches 
font  plus  arguës '&  plus  perçantes  que 
ies^  miennes  ^  elles  me  feront  de  plus: 
'  àangereufts  hleflures,  5c  j^avoueraï  plus^ 
tôt  ma  défaitei  » 

Mnés.  Vous  avezrraïfonî  en  eflFet  ip 
y  a  aflez  d'exemples  à. choiffr,  it  faut 
nous  borner  ;  je  crois  que  cinq  fuffi- 
font  à  chacun. 

Tox.  Je  le  ciois  comme  vous.  Par- 
lez le  premier  ;  mais  Jurez^-moi  aupa^ 
tavant  de  ne  rien  dire  que  de  vtai.  Vous 
fcntez  qu'il  eftplus^Céîdlmaginer  des 
iûfioires  en  ce  genre ,  que  d?en  décoa- 
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vrir  le  faux;,  au  lieu  qu'on  jie  peut^ 
fans  une  efpece  d^impiété  ^  fufpeder 
la  fai  d^  ferment..  ,     . 

.  Mnés*  Eh  hien^  jtoons,  fi  vous  le 
çJrQryeï  xicceffajre.  Mais  pai  lequel  de 
no^  iPiçux  voûliez-vous^. ..  Sera-<e  Jur 
pilj^T  y  protecteur  de  raràitié  ?  % 

Tox.  Oui  ;  pour  moi  je  voutf  ferai 
\%  fei^fpent  en  ufage.dans  mon  pays. 
:  ..Mnés.  Je  ju^rç  doiK  paf  Jupiter  qui 
fréfide  à  Tamiiié  ,  que  4ah$  touti.çç 
que  je  vous  dirai  ou  de  moi-même^ 
CHi  d'après  les  autres  ,^  je  n'^ijouterai 
aucun  incident  fabuleux.  Je  comopenr 
cerai  par  vous  rapporter  ramitié-^'A* 
gathbcles  &  de  Dinias ,  fi  célèbre  p,ar- 
mi  les  Ionien?. 

Ce^  Agatbocles,  qui  exîftoit  dans 
ces  derniers  temps ,  étoit  de  Samost 
S'il 'fe  dtftinguoitj  parmi  fei  compa- 
triotes en  amitié,  il  n'avoit  rien  djj 
-reniarquable  dû  côté  de  la  naiffance  on 
de  la  fortune.  Dè^enîance  il  avoir  été 
ami  de  Dihias  y  natif  d'Épbefe  ^  &"fils 
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d^milyfioh.  Ce  Diqiasétoît  knîncthfér 
ment  riche ^âc,  comine  on  Timagint 
bien,  {anscêfieenvircAné  d'une  foule 
4e  gens  fort  propresà  vider  des  coupes 
&  à  faire  l'ainufement  d'une  table  ^  tnaJ5 
iauffi  incapables  des  fentimens  de  Fa* 
mitié,  qu'il  eftpoffiblede  l'être.  Agar 
thocles  fe  trouvoit  avec  eux ,  &  étoit 
«  de:  toutes  leurs  parties:deplai(ir  9  quoj^ 
que  leur  eompagnie  ne  fiit  pas  fort  de 
fon  goût;  Dihîas ,  de  fou  cote ,  ne  njefr 
toit  guère  de  tiifféreàce  eptre.  lyi  Se 
Tes  flatteurs,  il  s'offenfa  mêine  un  jgui 
.de;  ce  cpx^il  le  reprenoÀ  fainsr  ceflev 
Sç.  trouva  riihpprtuns  lesrconfeils  qu'îj[ 
lui  donnoit  de  fe  fouvênir  d<s  fes  an^ 
cêtres ,  &  de  conferver  le  bien  que  foir 
père  ]ui.sç!i(:nt^ag\dSié,k(ctç^  de  ua- 
•  vaux.  Dès  ce  ^ipomiçnt  il  ceffa  de  l'ad- 
'  mettre  à  fes  fis^ins:,  évita  de/e:tu>Ur 
vet  avec  lui  ^*&  he  voulut  plus  fe 
divertît  qu'avec  les  autres.  Ceux-ci 
pepfoaderenti  à  cet  infortuné,  que  Cha- 
liclée ,  époufe- d^ç  I^émbnajc  >  IVômme 
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diftinguë  ^  &.le  premiei^  de  la  ville  y 
^toit  ckvenue  éperdument  amoureufe 
de  lui.  Déjà  il^e^oit  deia  part  &  des 
billets  doux,  &  des^ guirlandes  à  demn 
fanées ,  &  des  pommes  qu'elle  avoît 
mordues  (*) ,  &  mille  autres  taUfman^ 
x^Mfi  les  femmes  galantes  mettent  en 
oiÊlge  pour  blijpirer  de  Tamour  aux 
•jeunes  gens,  &  leur  perfua.der  qu'ils» 
font  aimés;  il  u'eft  point  de  meillc^i? 
artifice  que  cette  perfuafion ,  fur-^tout 
contre  ceux  qui  font  avantageux  v  Se 
li^  eft  certain  qu'Us  donne»:ontt)ate  baiS- 
{<$ç  dans  le  piége«  Cette  Charriée  ,^iie 
Ibtl  c6té ,  ne  i^anquoit  ppiiit  d^attraitr^ 
mais  elle  écoic  courtifane  dans  toute 


(^)  Des  rofes  fanées  ft  des  pomities ,'  dans 
lefqneHes  nine  maitre^  avoît  kniTè  l'empreinte 
^e  4cs  dents ,  iuàt^urcp»rdé$i&  c<pi9me  4^ 
'figoes  d'amour  &  d^fav^çirs  ps^rdcuiieres,  té- 
moin cette  Épigramme  de  Martial ,  Livre  xj» 
Épigràm.  90. 

f(U.aStu  fUAre  mUtis  rnUki.,  P»Ua  ,  conmui  -^ 
4  U  ifnaus  malo  tSmh^  rofaf.  ' 
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ht  force  du  terme  ^Scfe  livroit  au  pre^ 
mier  venu ,  pourvu  qu'on  lui  marquât 
<\uelque  léger  rècou/.  Dès  qu^ou  jetoit 
les  yeux  fur  elle ,  elle  répondoit  par 
une  oeillade  amoureufe ,  &  Ton  ëtoit 
fur  que  Charidée  ne  reculerott  point; 
-d'ailleurs  la  plus  adroite  des  femmes 
galantes  à  enlacer  un  Amant  ^  àfub^ 
fuguer- un  cœur  indécis ,  à  fixer  celui 
qui  s'était  rendu  ^  &  ^  l'enflammer  de 
plus  en  plus ,  tantôt  par  des  reproches-^ 
tantôt  par  àei  agacerks^,^  tantôt  par 
des  rehftts  &  xles  himts  4t  tendreâè 
pour  on  autre«  Td  étoit.le  çaraâ«» 
<de  cette  femme,  très  au  fait ,  comnie 
on^voit  9  4e  tons  les  artifices  des  cottr«> 
iiiânes  avec  leurs  Amans.  Ble  étoij^ 
excitée  à  fiûce  Ja  conquête  de  Dinia$ 
car  les  complaiiaas  du  pauvre  feuqe 
4iomme;  ils  fe  diverdflbtent  encore  ^ 
aux  dépefîs  de  celui-ci  ^  en  tâchant  de 
Je  rendre  lui-même  amoureux  de  Gha- 
xîclée»  Celle-ci ,  qui  avoit  déjà  perdu 
OTi  grand  nombre  dcjeunes^gens ,  joué  , 


mille  folk  l'amour ,  Se  ruiné  des  lâaî* 
ions  opulentes ,  étoit  d'autailt  plus 
diingereufe ,  qtï'el|è  avoit  plus,  de  ref- 
fources^&  d'expcriencc;  Quand  elle  vit 
en  fa  dirpoiidon  ce  jeune  imprudent , 
qui  étoit  la  fimpUcité  même  ,  elle  ne 
lâcha. pas  prife  qu'elle  ne  le  vît  cii- 
tïérement  dans  rimpoffibilitc  de  s^e* 
ichàppei  de  fes  filets.  Mais  elte^nit  pair 
fc  perdre  elle-même  avec  fa  proie,,  & 
plonger  Tinfortunc  Dinias  dans  le  der- 
tàiçt  malheur.  Elle  fe  hâta  de  lut  écrire 
lêslenres  Jes  plus  tendres;  elle  déptita 
veiîs  hn  urie  SuiVafeté  affidée ,  chargée 
fd'étudie;:  lès  mouvemenstlefon  cœur^ 
de  pleure?:  devant  lui,  de  .dite  que  f» 
pauvre  Maîtreffe  fe  pwidroit  de^défef- 
poit  Dti  continua  ces.manégës  jufqu'à 
jce  que  Fheureux  mortel  fût  bien  peç- 
fuadé.qtf  il  étoit  le  plus  beau  dei  hom- 
mes ,  &^  qu'il  faifoit  tourner  la  tête  à 
toutes  lesiemmes  de*la  ville.  Enfin,  à 
force  de  prières ,  Charîclée  obtint  de 
lui  Ies>  dernières  preuves  de  Tamoui,. 
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On  imagine  aifémeat  tout  rempire 
que  prit,  de  ce  moment^  fur  le  cœur  du 
j^une  homme ,  uae  belle  fetnme  qui 
iàvoit  répandre  tous  les  charmes  de 
la  volupté  dans  fes  entretiens,  laiflet 
couler  îes  larmes  à  propos ,  aflaifon* 
ner  fes  difcours  de  g^mijremens  &  de 
ibupijrs;.,  rembraflfef  tendrement  quand 
il  forcoit  d^auprès  d'elle ,  &  voler  à  fa 
tencontre  qiiand  il  reyenoit ,  prendre 
la  parure  qui  lui  donnoit  plus  de  grâces 
à  fes  yeux,  chanter  devant  lui,  pincer 
de  la  guitare  ;  tous-  moyens  qu'elle  ne 
manquoijt  psfâ   dp  mettre  en  œuyre. 
Quand  elle  le  vit  bien  épris,  elle  fit 
jouer  une.  dernière  battre  pour  ache^ 
yér  de  le  perdre  ^  &  employa  la  ref- 
fource  la  plus  fûre  pour  tourner  entier 
rement  la  tête  d'un  fot  Amant;  elle 
lui  die  qu'elle  portoit  dans  fon  fein  le 
ftuîtdi?  leurs  amours,  Dès^-lors  elle  fup- 
prime  les  vifite?  qu'elle  lui  avoir  ren- 
dues jufque^là  ;  elle  donne  pour  raifon 
qu'elle  ell  veillée  à  vue  par  fon  époux, 
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qui  a  quelque  foupçon  de  Jeur  amour. 
Dinias  n'y  tient  plus ,  il  ne  peut  vivre 
fans  la  voir ,  il  fe  lamente ,  il  députe 
vers  elle  fes  complaifans-,  il  prononce 
fans  ceffe  le  nom  de  Chariclée,  il  enr- 
bralTe,  en  poufi'ant  dés  fanglots,  fa  (la* 
tue  qu'il  a  fait  ^ire  en  marbre  blanc  ; 
enfin  il  fe  roule  à  terre  comme  un  dc- 
fefpéré ,  &  fa  paffion  fe  change  en  une 
irénéfie  déclarée.  Il  ne  fait  plus  à  fon 
Amante  des  cadeaux  proportiontiés 
aux  pommes  &  aux  guirlandes  qu'il  en 
recevort ,  mais  il  lui  donne  des  maifons , 
des  terres ,  des  efclaves ,  des  robes  bro* 
dées  en  fleurs,  &  del'argent  tant  qu'elle 
en  veut  5  au  ^oint  qu'en  très-peu  de 
temps  la  maifon  de  Lyfion,  qui  avoit 
été  l'une  des  plus  baillantes  d'Ionie , 
fut  réduite  à  rien.  Quand  cette  femme 
eut  entièrement  ruiné  DJbias ,  elle  le 
quitta  poui^  aller  à  la  pourfuite  d'un 
jeune  Cretois  également  riche  ;  elle  af- 
fefta  le  même  attachemeiit  pour  lui  i 
déjà  elle  l'aimoit ,  déjà  il  croyoit  être 


ikiind  Le  pauvre  Dioias ,  abandonné 
non  feulement  de  Chariclée  ^  mais  de 
tous  fes  parafites,  devenus  auffi  les  amis 
du  Cretois ,  vint  alors  trouver  Aga- 
thocles  ,  qui  iavoit  depuis  long-tempi 
Je  mauvais  état  de  fes  affaires.  Il  lui  ra« 
conte  en  rougiflant  tout  ce  qui  s'étoic 
padc ,  lui  avoue  fes  amours  ^  fa  mifere  ^ 
le  mépris  de  fon  Amante ,  le  triomphe 
de  fon  rival;  enfin ,  i'impoffibilité  où  il- 
eft  de  vivre  fans  Chariclée.  Agathpçles 
penfant  que  ce  n'çtoît  pas  le  momenil 
de  lui  reprocher  TexcluGon  qu^il  lui 
avoit  donnée ,  &  la  préférence  qu'il 
a  voit  marquée  pour  fes  complaifans^ 
vendit  trois  talens  fa  maifon  pater« 
nelle  de  Samos ,  le  feul  bien  qu'il  pof- 
fédât ,  &  lui  en  apporta  le  prix.  Avec 
cet  argent  Diniâs  ne  fut  plus  aux  yeux 
de  Chariclée  un  homme  à  éloigner;  il 
dvoit  recouvré  prefque  tous  fes  anciens 
charmes.  On  lui  énvofH  de  nouveau 
une  Suivante ,  des  lettres  amoureufes; 
on  lui  fit  de  tendres  reproches  de  ce 
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<}U^Jt  «*étoît;  liendu  (î  râre^Les^alncletn^ 
amis  accoMîUF^nt  à  Tenvi ,  quand  ik 
ftirent  qu'il  y  avoir  encore  à  manger 
autour  de  Dmias.  Cependant  il  avoit 
donné  rendez-vous  a  Chariciée  ,  &  il 
entra*  chez  elle  au  cottîmencement  de 
l^  nuit  ';  fon  époux  étoit  av^ec  elle  y 
foit  qu'il  eût  véritablement  quelques 
foupçons,  fait  que  ce  fût  un  feu  con-î- 
Vèmi  entre  le  n^ari^  laifemme,  car  on. 
dit  l'un  &  l'autre,  Dëmonax  fort  tout 
à  coup  de  fon;lit5  comme  d'une  em- 
bufcade ,  fait  fermer  la  porte  de  foxi 
appartement    &    arrêter  Di nias  f   le 
pouffuît  répce  à  la  main,- comme  un 
adultère,  tSc  le  menace  ou  de  le  poi- 
gnarder ,  ou  de  le  jeter  au  feu.  Le  mal- 
heureux, dans  cette  affireufe  détrefle, 
faifit  une  barre  de  fer  qu'il  trouve  fous 
fa  <main ,  en  porte  un  coup  à  la  tempe 
de  Dëmonax ,  &  le  tue  ;  il  en  aflbmme 
en  mêmétem|H!Dhariclce,î&  lui  plonge 
encore  l'épée  de  fobmar-i  dans  le  fein. 
Tous  les  efclaves  dt  la  maifon  étoient 

accourus 


«ccoiiFus-à'éétxéVénemént  tragique  5  Se 
touloientfe'faifîr<kitaeuftri€r;-maîs  if 
les  pkxiyfok-ûvéë  fon-épëe  &  les  obligé 
à  fuîh  Ditiîâs*s-è(ii'af(>pié^Teerét:ei!nèrit,- 

fhocks -i  ifeJ  lfé8ecWfl€nt4'ihV&  l^autré 
fufr  Fadâèn  %(uMl' vjént<ie  foire  ^fur  les 
fuîtes^  îjrfdlé'dôk  a^ôir V  *-^fUr.Ie  parti 
qtfiW  ikiit  è'pirénék^  të^bruk-en  ^ 
biciîtéf  répâriiJu  •^-  8t''<feès-  cette  aftiême 
iSàtkiéfr  ^^  Mô^îà«^  f^ëTent^ert  ; 
i&  foiMàïrêtet  Diâi^s ,  qii  convient  du 
crkne  ^  on  le  Conduit  J?àrlédr  ordre  au 
Préfet  chargé   dif'^vt^ndrtieht  dé 
PABe j^  télui^èî  k^  i^ètiVdièf  à  4'-Einpe- 
reur  y*  q^i  4e'  tahdkiïîi^fe  à-  un-  eill  per- 
pétuel dat^  rifle  <lé  Gyafe ,  Fune  des 
Cyclaides  ,  dû -il  fut  transféré ,  pour  y* 
refter  jufqu'à  la  éIa  id^  fes^  jours. -Aga» 
tVfoclesf2rcé0m|)agftarf)'ap-tottt^  pafTà 
avec  lui  en  Italie  ^'^^lît^'le'feùl  'de  fe^ 
amis  qui  affilia  |  fon  jugernent,  &  ne 
rabaudonna  pas  un  ^nftâi^t^;  il  voulut 
piêa3e:lejf^V(e  fàf^iie  dad^  fon  exil , 
Tome  K.  Bj 


Va^": 


^  &  fie  habitant  de  Gyare  arec  lui. 
Gomme  ils  y  manquoient  de  tout,  U 
fe  loua  aux  Pècheuis  de  Murn ,  fit  le 
médec  de  Plongeur ,  &  nourrit  DiniaoB 
de  fon  modique  fakûre.  Il  legaidalong^ 
temps  malade ,  lui  rendit  les  foins  1^ 
plus  tendres,  &  après. fa  mort  U  ne 
voulut  point  revenir  dans  fa  patrie  ;  il 
continua  à  refter  dans  Tifle ,  &  fe  fe^f 
toit  reproché  d'abandonner  les  cendres 
de  fon  amL  Cette  hiftoire  eft  afiez  ter 
cente ,  car  il  y  a  tout  au  plus  cinq  ans 
qu^Agathodes  lui*même  a  fini  fes  jours 
dans  rifle  de  Gyarç. 

Tox.  Je  voudrois,  Mnéfîppe,  que 
vous  n^euffiez  pas  juré  de  dire  la  v6* 
lité ,  afin  d'avoir  le  droit  de  doUter  de 
cette  aventure,  tant  elle  me  paroîi 
digne  d'un  ami  Scythe.  Mais  je  craiiis 
que  V09S  ne  me  trouviœ  encore  un 
fécond  Âgathoçtes. 

Mnés,  N^en  doutez  pas,  C'eft  Euthy»^ 
dice  de  Chalcis.  Je  tiens  cette  nouvelle 
bifiqiretl'unnominéSimyle,  Capitaine 
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de  vaîfleaù  de  Mégaré  ^  quî  m^a  juré 
ravoir  vue  de  fes  propres  yeux.  Il  fit 
la  traverfcè  dltalie  à  Athènes,  vers  lè 
coucher  des  Pléiades  (*) ,  après  avoir 
pris  à  bord  des  pafiagers  de  différent 
pays.  De  ce  nombre  étoit  Euthydice  , 
6c  avec  lui  un  Daition,  auili  de  Chai* 
cis,  &  fon  amu  Ils  étoient  de  même 
âge  ;  mais  le  premier  jétoit  vigoureux 
&bien  portant,  $c  l'autre  valétudinaire 
&  pâle  ,  comme  s'il  fût  forti  d'une 
longue  maladie.  La  navigation  fut  heu- 
reufe  jufqu'en  Sicile  ;  mais  quand  ils 
eurent  paiTé  le  détroit ,  ils  furent  ac<- 
cueillis  d'une  tempête  furieufe  dans  la 
mer  Ionienne.  Il  eft  inutile  de  vous 
repréfenter  les  ouragans ,  la  grële ,  la 
fureur  des  vagues ,  Se  tout  ce  qui  ac«- 


{^)  Les  Pléiades  font  fept  étoiles  qui  font 
jtarde  du  figtie  du  Taureau.  Atnfi  le  coucher 
des  Pléiades  répond  au  temps  où  le  Soleil  entr^ 
dans  le  figne  fuivant^  c*eft  à-dire  les  Gémeaux  ji 
ce  qm  répond  à  la  fin  de  Mai. 
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compagne  un  orage;  il  me  fuffira  de 
vous  cîire  qu'en  approchant  de  l'iîle 
de  Zacynthe,,  cçmme  ils  navigepjent 
les  voiles  replîçes  1  ôc  leurs  cordages^ 
toutes. &  nottaris  pour  rompre  la  vio- 
lence qé  ïa  mer .  D^môfi ,  vers  le  rai- 
lieu  dé  là  nuit  ^  eut  de  grandes  envies  dé 
vomir,  çaùfées  par  Textrêrr^e  agitation 
du  bâtiment.  Il  s'etoît  étendu  de  Ton 
long  fur  le  bord  du  vaifleau  qui  pencHa 
tout  a  coup  de  ce  côté,  en  même  temps 
cju'ùiie  vague  entraîna  dans  les  flots  cet 
infortuné ,  qui ,  pour  comble  de  mal- 
Êeur ^  étoît  tout  hàbïUé.  Us'ècrià  qiié 
ç'étoit  fait  de  lui,  &  qùHl  pouvoit  à 
'peine  fe  fouteoir  fur  les  flots  ;  Euthy- 
dice  5  qui  étoit  couçlié  &  fans  habits  , 
pe  Teut  pas  plus  tôt  entendu ,  qu'il  fe 
jette  à  ta  riier^^  faiCt  Damon  qui'  fuç- 
çoraboit  -déj*  &  pcrdoit  courage ,  & 
Taide  à  (iurAagerj  on  voyoit  prèf^ue 
tops  leurs  mouvèmenis ,  parce  qu*il  faî- 
foit  clair  de  lune.  Les  gens  du  vaif- 
leau,  dé.folés  deleur  fort,  auroientbiea 

t  if 
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voulu  leur  donner  du  fecours  ;  mais  la 
Aireùr  des  vents  s'y  oppofoit  :  tout  ce 
Qu'ils  purent  faire,  ce  fut  de  leur  jeter 
au  hafard  lieaûcoùp  de  morceaux  dei, 
liège ,  quelques  rarnes ,  &  même  un 
pont  du  vaifleau  qui  préfèntoit  une 
largeur  àflez  confidcrable.  Eft-il  une 
preuve  d'àmîtié  au  deffus  de  cêlle-là  ? 
S^expofer  erl  pleine  nuit  aux  hafards 
d'une  mer  âuffl  orageufe ,  n'étoit-ce 
pas  vouloir  aSfoIuraent  périr  avec  fon 
àtn\  ?  Figurez  -  vôuS  les  flots  amon- 
celés ,  fètrifarît  les  uns  contre  les  au- 
tres avec  fràfcas ,  fécume  bouillonnante 
de  tous  côtéJ  ,.ïes' ténèbres ,  le  défef- 
^oîr^  ;  un  malheureux  prêt  a  tendre 
fariiè;  l'^utre^qùi  fe  pf écipité  d'un  faut , 
liage  avec  lui,  &  craint  qu'il  ne'pé-^ 
rifle  lé  prerhler.  Vous' conviendrez,  Je 
Croîs  ,•  que  cet  Eùtfeydice  n'eft  point 
un  àmî  ordinaire:  -^ 

•  Tôx.  Orit-2s  fuccoîîibéV  Mnéfippe, 
cil  fc  font-ils  fauves  contre  toute  ef- 
péraûce  îtsir  je  Semble  pour  eux/ 

B3 
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Mnés.  Raflurez-vous,  Toxarîs;  ils 
ont  échappé  l'un  &  l'autre,  &  vivent 
maintenant  à  Athènes ,  où  ils  cultivent 
la  Philofophie.  Simyle  n'a  pu  rappor-. 
ter  que  les  circonftances  que  vous  ve- 
nez d'entendre  ,  c'eft-à-dire ,  la  chute 
de  l'un  5  le  faut  de  l'autre  dans  la  mer , 
&  leurs  eflforts  pour  nager  enfemble, 
autant  qu'il  avoit  pu  les  diftinguer. 
Mais  voici  ce  qu'Euthydice  ajoute  au 
récit  du  premier.  Ils  trouvèrent  d'abord 
quelques  morceaux  de  liège ,  à  l'aide 
defquels  ils  nagèrent,  mais  encore  avec 
beaucoup  de  peine.  Le  lendemain,  au 
jour ,  ils  apperçurent  le  pont  de  vaif* 
fçau  5  s'en  approchèrent ,  montèrent 
deffus ,  Se  firent  ainfi  le  relie  du  trajet 
jufqu'à  Zacynthe. 

A  ces  deux  aventures ,  qui>  je  pçnfey, 
ne  font  point  faiçiç  intérêt ,  j'en  JQÎn* 
drai  une  troifieme  aufli  touchante* 

J^ndamides*  dç  Goiîlîîh*  >  homme 
fort  pauvre ,  avoit  deox  amis  très-ri;- 
ches.^.Arétée  de  la  même  ville,  &  Cha- 
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nxenedt  Sicyone.  En  mourant  il  laifla 
un  teftament ,  ridicule  fans  doute  aux 
yeux  de  bien  des  gens  ^  mais  qui  ne  le 
fera  peut-être  pas  pour  vous,  qui  ché- 
tUTtz  la.  vertu  &  faites  grand  cas  de 
l'amitié ,  puifque  vous  défirez  avec 
tant  d'eropreffement  d'en  connoitre  le 
trait  le  plus  parfait.  Voici  donc  ce  que 
portoit  cet  écrit  :  Jt  lègue  à  Arétée^  ma 
mère  à  nourrir  &  àfoigner  dans  fa  vieil» 
lejje;  &  à  Charixene^  ma  fille  à  doter  h 
flufrichement  qu^il  pourra  fur  fes  propres 
tiens  (  il  avoit  une  mère  fort  âgée ,  & 
une  fiDe  à  marier).  S'il  arrive^  ajoutoit- 
il,  quelque  accident  à  Vun  des  deux  >  Vau» 
tre  aura  le  legs  de  celui-ci  avec^le  fien. 
A  Toi^erture  du  teftament,  tous  ceux 
qui  connoiffoient  la  pauvreté  d'Euda- 
mides ,  fans  connoitre  l'aminé  qui  l'u- 
nîflbit  avec  les  deux  autres ,  regardè- 
rent ceue  pièce  comme  une  plaifante«- 
rie ,  &  fe  retirèrent  en  riant.  Qu*Arétée 
&  Charixene  font  heureux^  s'écrioient- 
ib  9  queUericAeJîicceJjlion  /  Mudamides  le^ 
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a  Jaiffùfes  créauiiMs  en  mourant  ^  &  c^fi 
lui  qui  y  après  fa  morx ,  hérite  de  fis  deux 
Ugaiaires  viy<2«jf., Cependant  ceux-ci 
arrivent ,  &  life^t  le  teftamept.  Char 
rixene  ne  furyécut  <jue  cinq  jours  j 
Arétce^iie  plus  honnête  de  tous  les 
liéritiers,  prit  la  part  du  mort  &  If 
iienne  ;  il  nourrit  la  oxere  d'Eudamides^ 
,&  dQta  fa  fille  e A  Iqi  faifant^piéfept  de 
,deu?c  talens  fur  cinq,  qu'il  ppi^édpit: ;  il 
.«q.  dann^^  également,  4eu3«  à.la.fieone 
propre ,»&  il  les  maria  toujte;s  ciçux  le 
pieme  jour, (Que  penjTezrypuj-de  ce 
tj;aff^d'a^itié^&,de  fon;*iKçpr  ^  yefj- 
joi^on. beaucoup  çop^fj^e J}ii  ^jçç.ep tçf 
ijn^  Rar^illç  fuj:jç:eflioo  5.^.^?.  P?.^iy^.Vr 
.|pir^  y  reflonceft  ^ ,  Çroj^^^-.yflu?  <^9e  jce.t 
exemple  njiérite  d'être  cité  y  ^  Ip.xecer 
,.vxez-yous  gpur^fUn  .dfi  nçs  xinq  ?  j ... 
.  .^  ;  Tqx.^OuI,  il  /çft.ljeiku  ;.  maj^î'MppS? 
plujs  epqpte la cP9nfi^nce.,d^vi^^i3iijdes 
,ci3i  fes  ^amisj.^  \\ja^  ,moiuré  qji'ii^j  e^t  été 
cagable  dç  fafre,ljajiiên)(e  çhofe^^our 
^cux...^,inêçie  farw;  teftapa^nt,  çjg  leur 
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pàit*  '8c  Von  vdit^Xi^il  ii'auroît  pa^ 
eu  befbih  d'êtife  app&ék  pdfeïlle  fuc-- 
ceffion ,  pour  fé  porter  héritier  avant 
tout  autre.  •     '      '     •     . 

Mnbs.  Vous  avea  raîfon.  Je  vous  cî- 
terai  pour  quatrième  exemple,  Zeno- 
thémis  de  MarfeiUe.(i^),  jÇls  de  .Char- 
molée.  Dans  un  voyage  que  je  fis  en[ 
Italie,  comme  député  de  mpn  p.ays^ 
on  me  mo^tca  cet  homme ,  fort  bien  . 
partagé  clu  côté  de  la.figure ,  de  la  taille  ^ 
&  delà  fortune.  Il  étoit  dans  une  voi- 
ture  attelée  de  deux  chevaux,  avec  une 
femme  fort  laide,  qui  p'avoit  qu'un 
œil ,  étoit  paralytique  de  tout  le  côté 
droit,  <5c  faifoit  horreur  à  voir.  Comme 
je  marquois  ma  furprife  de  ce  qu'un 
aufli  bel  homme  fouiFroit  un  pareil 
•,- ,     ^    . 

^C*')  M.  d'A^nauW,  fi  eftimaWe  pr  fcs  qua- 
lités perfonnellc^  a  ^.par  iechoijn  des  fujets  far 
lefguçls  il  a  exercé  fa  pliunei,  a  fait.ufagç  dé 
cette  hl^oire.  de  Zino$béaiis  dans  ks  Eprmvcs 
du  Sentiment, 
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monftie  à  côté  de  Ixii ,  cfeloi  qui  me 
Pavoit  fait  obferver  ^  &  qui  connoif- 
foit  toute  leur  hilloire  ,  parce  qu'il 
étolt  de  Marfeille  lui-même ,  me  ra- 
conta les  motifs  qui  avoient  néceffité 
ce  mariage,  Zénothêmis,  me  dit -il, 
étoit  ami  de  Ménécrate ,  père  de  cette 
femme  >  auffi  riche  que  lui ,  auffi  con- 
fidéré ,  &  d'un  rang  auffi  diftîngué* 
Dans  la  fuite  Ménécrate  fut  condamné 
à  perdre  tous  fes  biens ,  &  le  Tribunal 
des  Six  Cents  (*)  Tavoit  en  outre  privé 
de  fes  dignités ,  pour  avoir  porté  un 
jugement  contraire  aux  Loix.  Quicon- 
que s'écarte  de  ce  qu'elles  prefcrivent 
par  qyelque  afte  public,  ne  peut  éviter 
cette  punition  parmi  nous.  Ménécrate , 
accablé  de  fa  condamnation ,  de  la  perte 

(*)  II  paroit ,  d'après  Strabon  ,  qu'il  y  avoit 
à  Marfeille  4  parmi  les  Six  Cents  ^  quinze  Ma- 
gîflrats  plus  dîftînguès  que  les  autres ,  &  paroiJ 
ces  quinze ,  trois  autres  ehcore  au  deâbs  y  ia 
qui  préfidoient  àce  Sénat.  Valere-Ma^ime  parle 
•ufTi  de  ce  Tribunal  dés  Six  Cents. 
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lle/kfbrtiKie,  &  de  PavslifleiheAt  où  il 
ù  tcouvoit  rédoit  en  un  jour,  foufiroit 
beaucoup  plus  encore  pour  fa  fille , 
âgée  de  dix-^fauit  ans  ;  le  dernier  &  le 
flm  pauvre  de  la  ville  en  auroit  à  peine 
voulu,  avec  tout  le  bien  dont  jouif* 
ibit  fon  père  avant  la  Sentence  qui  ve<- 
noit  de  le  lui  enlever.  On  ajoutoit  d'ail- 
leurs  qu'elle  tomboit  du  haut-roal  à 
toutes  les  pleines  lunes.  Comme  Mé« 
tiécrate  dcploroit  fon  malheur  aVec 
Zénothémis  :  Sqyes^^  tranquille  ^  lui  dit 
ce  dernier  i  rous  né  manquerez  point  du 
niceffairey  &  votre  fille  trouvera  un  époux 
digne  de  fon  nom.  Puis  il  le  prend  par  la 
main  &  l'emmené  dans  fa  maifon.  Il 
partage  avec  lui  fon  immenfe  fortune  ^ 
fedt  prcparet  un  grand  feftin  ,  où  il 
raflemble  tous  fes  amis ,  &  Métiécrate 
à  leur  tête  9  comme  s'il  eut  déterminé 
quelque  jeune  homme  à  accepter  la 
•main  de  fafille- A  la  fin  du  repas,  quand 
On  eut  fait  des  libations  aux  Dieux: 
Receve;^^,  lui  dît*il  >  dès  mains  de  votre 

ne 
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.  gcrU^tli^cmftde^t  amitié  ^j^^^         oui 

j<^r^\huiyofre^e  Çy^df^a^ue-iJ^M  reçu 

qiurefois  vingf'àngtalcnf  pou^^^f^  do£^ 

levons,  conjure  y^  reprit  Jje  pe^e,v</^  nm 

rîertjair^fjjç  neferfijçfia^sf^fj'e^^ 

maliraitie .  de,  Jfi  -N/iture.  JJ^^ue^^  fans 
v^récoutçr  5.  prepd  Çydiinaqup  djans  fes 
bras,  Ifi  tranfportel  fa  chdfiibjfe^Sc  le^ 
vient  fop  épçi^x.  Depuis  ^ce  moment  il 
;Vit  ayecelle  dans  la  plus  tendre  t^juian^j 
.&  il  la  mene^coflamç^^ouf  vojçe^^  paj;- 
tout  avec  lui.  Xoin^  de,  fe  repentir  de 
ce  ma;:iage ,  il  s'en  fait  gloire  ;  il  aime 
à  faire  voii:  qyi^  Iji  jciid^ur  çorprne  Ifi 
beauté  ,  les  dignités  &  |es,xiçlieflf^,ne 
font  rien  à  fes,  yeux  ;  mais  qu'il  fak  le 
plus  grand  cas  d'un  ami ,  &  partîcu- 
liérpment  de  Ménécrate ,  fur  la  fidélité 
^duquel  le  jugement  des.5ix  Cents  n'a 
.pu  influer  en  rien.  La  fortune  l'en  a 
bien  récompenfé;  cette  femme  fi  hi.- 
deufe  lui  a  donné  un  fils  charmant; 


:^' 
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f^(i4wfJkiSb fews  ^  aprèç  Iw taypir  pis 
juna^OUîPpnedfottvier.fiiria.tçtiB  & 
«rtferobfe  i«>ij:e>5ïpaw  coucher  davan- 
tj^gevBi^cfayfttr  4fe»fpn  ^ïeuli^nfant; 

Pt.deç  ji»^ii>i;  :Wi  Jgiûe;,cJ'c«ppl^udîife--i 
mpnf  î  tojus  lj»jSw«teilWyi?îii«cfl$  a  .c«^ 
fpe^acter^itJtrftftâfftflple  jugement  por- 
téi  çoatuç^  Méfiftcrwe  J5 1  <8ç^  ,g^ace  à  VA-, 

teoiot  rétibbU  ciar^4Qu«èP  fts  dignir^s; 
Telk  teftfe^p^uitebiétQÏqjue  deiZé- 
no.théjmîs^ênVei^.  fon^ami»  Oja  auroit 
tprt^  je  icrois,,',  d'attendre  djc  pareils 
traits  <le  la  ^art;  dei  :Sçysh^$ ,  ;caf  on 
les  dit  trèsrdiffijciles i^ beauté,  oïênie 

Il  me  refte  un  cinquième  exemple  à 
produire,  &  Dememus.de  Suniuni  me 
paroît  médtfii-la:,préffiience  Jbr.toujt 
autre.  Il  ^vôit  pafle  en  Egypte  avec 
Aptiphile  d'Alogqxiibn  comp*gj^cn  (Sç 
fon  ami  de  r^nfapce.  Ils  jy  viv«eôt&» . 


58  T  O  X  À  E  I  s! 

étûdioifint  enfemble.  Démétrkis  s^inr»; 
tniifoit  dans  la  doâriiie  des  Cymqpes, 
fous  le  câebre.Sophiftede  Rhodes^^), 
&  Antiphile  s'appliquoit  à  la  Méde« 
cine«Démétrius  voulut  un  jour  voya- 
ger dans  Pintérieur  du  pays ,  pour  voir 
tes  pyramides  âc  la  ftatue  de  Meinnon^ 
on  lui  avoit'dic  que  les  premières  ^ 
quoique  d'une  élévation  immenfe,  ne 
donnoient  point  d'ombre,  Se  queMem* 
noû  rendoît  des  Tons  au  lever  du  So* 
kil.  Curieux  de  voir  les  unes  &  d'en-* 
tendre  l'autre  ^  il  partit  fans  Amiphile , 
que  l'éloignement  Se  la  chaleur  du  cli^ 
mat  avoient  détourné  de  ce  voyage. 
Il  y  avoit  déjà  fix  mois  que  Démétrius 
r^montoit  contre  le  cours  du  Nil^  torf*- 
qu'il  arriva  à  l'autre  un  accicHfnt,  où 
la,  préfence  d'un  ami  courageux  auroit 
été  bien  néceflaire*  Celui-<:i  avoit  un 


(*)  On  préfume  que  ce  Sophifte  pourroit 
être  Agathobule ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  rie 
d^Dimmix,  tome  II»  p«  288. 
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ttfdaye  Syrieo  de  oom  Se  de  nation^ 
qois'écok  aûbcié  avec  desfacriiéges ,  Ôc 
avoit  pénétré  avec  eux  dans  le  temple 
d -Anubis.  Us  dépouillèrent  le  Dieu , 
emportèrent  deux  yafes ,  un  fceptre 
d'or,  deux  têtes  de  chien  d'argent >  re- 
préfentantlaDivbité^&d'autteschofes 
précieufes  qu'ils  dépotèrent ichez  le  Sj^ 
rien.  On  lesfurprit  vendant  quelques- 
uns  de  ces  tffttÈ  ;  ils  furent  arrêtés,  8ç 
avouèrent  tout  dans  les  tortures  de  la 
roue.  On  les  conduifit  chez  Antiphile^ 
Se  ils  découvrirent  leur  vol  caché  fous 
un  Ut.  On  (ê  faifit  auffi-tôt  du  Syrien, 
&  Anriphile  fut  pris  avec  lui ,  dans  le 
moment  où  il  affiftoit  aux  leçons  pu^ 
bliques.  Il  fut  dès4ors  abandonné  de 
tout  le  monde  ;  ceux  qui  Favoient  fré- 
quentéauparavant^s'éloigooient  de  lut 
comme  d'un  in£ame  facrilége ,  coupa-* 
ble  d'avoir  profané  le  temple  d'Anu- 
bis^  Se  fe  croyoient  déjà  des  profanes 
eux-mêmes ,  parce  qu'ils  avoiei^t  quelr 
quefois  bu  &  mangé  avec  lui»Les  aur 


t#Wi5êftltW^d%  te*  fhaifoff'pî-îrent.k 
fukè  ;  '9:'t1x\p6tmtni  tovit  avec  cuxj 
ÂtitifIkiU  laiîèyïïbîf dépùiS'foiïg-remps 
dàfhSf^fesfersi&j^àrlâffeùlêtaifriri  qu'on 
lymémk^^  toute  laWilte  le*  jugeoit 
^  CèlipaBIè'^  ilës'^ltrs  graîïdi  «îm'es.  Ce- 
J$«»d^àtft'^4è^•Ôeo^iêr 'Êgyi^tie^  par 
^  ctlAfccfiJèrif^  fup^rftîneux  V  cro^  fe 
fèke  un  même  auprès  de  fbn  Dieu, 
*n*te^Vettgëant  d^Ahtîphilé  parles  pro- 
cédés' les  plus  dlirs.  Si^quelqtiefôis  ce 
derriieif^bafardok  de*  fe  défendre  en 
|>totéftkri^de  fon  innocence  ^ohle  trai- 
toit  d'impudent  5  &  fés  plaintes  né  fer- 
vbîentqu*à' aggraver  fes  peînes.Dcjà  fa 
fânté  fcomm^nçoit  à  Valtérer,  ôc  l'on 
fi^en  fera  p^s  furpris  quand  on  faùra 
qu'il' ebuchôit  fur  la  durera  que  la 
liait  ftlême  il  ti*avbît  pas  la  liberté  d'é- 
téftdrë^fes  jambesTefFerrées 'dans  des 
en€raves<le  bois,  Ajoutez  à  cela*  l'odeur 
fétide  diicachQtyOÙ-une^foufërde  çial- 
heuretlix.étoientpreâës  l'un  fur  l'autre, 
&où11$refphroiem  à  peine  ;  en  un  mot^ 


T0  3C;A^IV  il 

h  éiq^eàsdts  fers  Se  la  difficulté  de 
dannk  Quelles  fouffrances;  pour  ua 
Èommeqùiii't  jamais  éprouvé. de  pa- 
reils trattcmens  !  Déjà  il  fe^dérerpéroiç 
&.ne.vouIoit  plus  prendre  de  apurriT 
tnre^  lotTqu'cinfia  Démétriiisrevintfans 
ùm fîiyoirde  tottt  ce  qui^'étoit paffé, 
Cfeijqiji'tL.WiC.  ^ppm  ices  çQuvelUs  j  il 
tQuitik  là.g;rîfpw,  4ont  oj^'lpi.^^pfufe 
d'^oi;d;A'fci>jSéfi'5  .PVÇP  a^'jl»:s'y,pré- 
ftntgJe.foii'îiJLe  Gpç]içff  cQuçhé  d^r 
puis.lpngrjiernpS)  ^voiç  abandpjujé  la 
gftfde  cî^t^xieure  au jf.  foins  de  fe?  gens, 
JLe  JjçDd«9)^,|paj:jft,5,  il  ifutjjintçQduit 
après  fceatfç^p  4p  ;A*ppl»Wi^Bs-  Jf; 
<Âwlie  i  ;peajfept  :  ipugir  tempj.  Ami- 
pbilc^  .que  fts.;»jjalbei4rs^avioieqt  (pref- 
quç  rendu  jïiéponnoiffiiblçf;  U  eci^mine 
deiprèsr^bijç^f/fpçifp.nfiieç  Vi^a;,^ 
ï:a;*iti«?>î.i^QJSiftef:^qej4f  .qui  ^îherçhent  à| 
îeQçiHiQÎtre J^iirs  ;i|î9if4  4?j?  ^k^?!^Tr 
pHf':<ttç  J%?çh?iïip,  d€|,bataiilp.;>  ÇiPepre 
Wf:l-anicOit:îil,,poimt;  trouvé  5,^'il  n'eûic 
B^f^99êé  hBm  dl^tijjhilfj.tgnt  il 
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d'être  attaché  à  l^btéât  lui ,  *&'le  Geo-' 
Kèr  lui  accorde  enfiih  cette  grâce  avec 
pcîîfre,  IliuîftttperriiiS  alors  de  fe  livrer 
*ih  tbute  liberté  aux  fèntimefis  de  Ta^ 
iiiîtîé  ;  îl  dit  à  fon*  amî^  quil  oùblioit 
fei  propres  maux  pour  prendre  fôih  de 
Hii  aux  dçpeAs  dé  fa  pfopfe  fanté  qui 
étôit  chancelante;  il  le-cOnjuroitHe  fe 
trati<jÈfiîIiftey  &  éé  ùie.  pâ^- tant  s'affli^ 
gfer.  ikfuppôrtôlënt  uti  peu  plus  dou-^ 
CémefîtlèUrsmdlhéUr^  communs^  Énfîny 
quelque  temps  après ,  un  incident  im^ 
prévu  Iriht  leS  terminer  pour  toujours* 
Uur  dis  ctiihlfiels  étôit  parvenu ,  je  ne 
l^s  ùattïm&[it  y^  ^^  procurer  ùn'e  lime> 
îl  fit  paft  de  èi  découverte  2^  plofietirs 
prifontiiers*^  coupa ,  de  concert  avec 
cuity  la  chaîné  à  laqudle  tenoient  leurs 
liaisifÉrtictiiiers,  6clè)s  délivra  tou$.i 
Ilsriis  ïéuniréôfé ,  ti&rdcit  aiféiâént.  le 
pieuse  gardes! qm  les  furveilioiént  9  Se 
s'évâderènt  en  fouleJ  Dans  le  premier 
moment ,  chacun  fe  fauvâ*  où  il  put  î 
fnai&  la.. plupart  «âtfcnt' repris  enfuite. 


à  ic»f  placA ,.  *  *ïQi«it  jTCfienu  «r«ç 

^à  la  pourfuk<?^es,%îîiÉ?  i  &f»3moj  ^sdji 
ven<r  ^n.fa  pré%nce  Dcmétr^iis  ^  fpn 
ami  ^  ^1  ies  met  ej^  liberté^  en  les  Ipuapj 
de  cf  qpUls  ne  s'étpient^  Ppin^t  .é^fadi^ 
Mats  ils  ne,  fe  cont|;nt^rent  pas  d'çt^f 
>aiaû  rendus  à  la  %cji^é  ;  Dj^mé^us 
luixepréfente  ajr^ç  force  &  l^loqueçcj^^ 
quec'eft  leur  faire  la -plus  criante  injut 
tîce  qu^  de  les  rjenyo^çer  vcop^mç  ,paj! 
grâce,  &  i^yeç  kSp^PimA^  Ç?\m^ 
ou  comme  par  récompenfç  de  leyjr  ,4r 
délité  à  garder  la  prifox^  Le  Jugthi$ 
contraint  df examiner  flnâiement  l^r 
caufe.  Apre?  avoir,  çonftatç  leur  ina^io- 
cence  ,  il  les  çombja  d'^lgges  ,  &  l^$ 
renvoya  at)fp},is ,  en  admirant  la  çonr 
duite  de  Démétrius*  Il  les  dédomn^agea 
de  tout  ce  qu'ils  a,yoi^nt  fouffert  danf 
la  priion  ^i  en  donnant  de  (on  JfqpCf^  * 
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tûéii^Ix  mitle  drachmes  à  Antiphile  9  Se 
le  double  à  IWmétrias..  Andj)hile  eft 
lencoje  «tr£gy|)te*  Démétritts  lui  laiffii 
Ces  tkigt  mille  dMchmes  ^  Se  partk  pour 
aller  Vo&les  Bracfami!œ^d€îs  Indes ,  eH 
lui  dxTàfit  :  Tie  Jvis  me  pèrdof^ltr  de  te 
^guitteràpréfentpqunnt  à  moi  je  n^idpûS 
l^ejhin  de  ncheffes^  ^ce-i^ue  je  fimmi 
^ujùùfsme  contenter  de  peu  ;  &  eoi\  avec 
4afimune  ,  tu  peuyt  te  pdjfer  d'un  amu 
^-  Tels  font,  Ta«ns,  tes  amis  Greesu 
Si  vous  ne  nous  aviez  pas  déjà  taxés 
li'être  un  peu  vains  dans  nos  paroles  ^ 
5e  vous  rappoiterôis  toutes  les  chofes 
excellentes  que  dit  Démétrius  en  plài« 
dant  fa  caufè,'  ou  plutôt  celle  de  foa 
ami^car  il  s'oublia  lui*mème,  pour  ne 
parier  que  d'Andphile  ;  il  Verfoit  des 
torrens  de  larmes  en  fuppliant  les  Juges 
de  l^bfoudre  ;  il  s'accufoit  lui-^même 
comme  feùl  coupable. de  tout,  lorf- 
€[u'énfîn  Tefclave ,  tourmenté  à  force 
de  coups  de  fouets,  les  difculpa  Tua 

«Cl^tttfC^ 


:  yoî&  un  petit  nombre  <FexempIee 
dVtom  eRm^les  &  fidèles  ^  que  je  vous 
«i  çkpportés  ,  f(;(on,  qu'ils  fe  fpm  pré7 
ieatiés  à  m$  mémoii^  Je  me  tais,  pouc 
vous  lai&r  potier  à  votre  tour.  Odi 
à  vous  à  nous  montrer  des  Scydies  qui 
L'emportent  furmesGrècs^fiyous  vo» 
lez  éviter  d'avoir  le  poing  cqqpé^  H 
faut  miettre  vw  ï^ouices  en  i^i^gei 
car  il  Ceroit  ridicule  ^  apràs  avoir  £ai|i 
un  £  bel  4k»ge  d'Orefte  Se  Pylade,  de 
manquàc  d'éloquence  ai  parlant  de 
votre  patrie. 

Tox»yotis^sbien  généreux^  Mnd^ 
%fe  9  dé  me  copfeiUer  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  vous  aire  perdre*  Oa 
difoit  que  vous  ne  craignez  pas  vous« 
même  d'avoir  la  langue  coupée.  Quoi 
qu'il  eà  foit,  f  entre  dh$  à  préfeût  aa 
matière,  fans  m'inquîéter,  comme  vouS^ 
de  Télégahce  du  ftyle.  Outre,  que  ce 
tfeft  pa$  le  fait  d'un  Scythe,  les  chofes 
parleront  affez. d'elles -mêmes.  Je  ne 
vous  citerai  rien  d'aufii  admirable  qne 


buéi  iin*6hitne  dont  héiétkeleh^t^^ 

fers  dont^f'éfeitfôr^i^êtîrô  btef*&f  aJ<^ 

fait  ^6s  ^Scythes.  j€i;r<iils  Êeki^V^j;  dôtf 
hommes  qui  ont  entreprisses  |;u$ftê$ 
T&-à«sr  «AWUkrè^^r  &:'qtt^^^  braviS  la 
ïkort^|?d%iir^leit]!s>amis:;)Ài»qc«ftil  ,f*|«  .fte 
Vèbs^thfe  ç^t^dc^Vàïipet  ^o«if»etif# 
modèles  dé^klïiiipids-;  rien  dfe  plus  nsL- 
tureli  Ld  paix  profpode  où  tous  ^vez  y 
V^ué;^  fouthit  irateinêm:  de  g^atid^s  ô<^^ 
icàficms  6e  ^t^  preuve  d^âttîkîéreéî 
WeA^poînt^^dànA  le  (calme  qu'on  con^ 
iioitun bonPitote,'  il faûtiô vmt datW 
là  tempête*  Mai^  mu9  qui  fommes  iétif 
igûerfè^  per|>étuelle ,  fok  pour  atta^iier 

les 


let  ««resyifoîc  pour  nous'  défendre 
$ôus-mêmes-5  foit  enfin  potirnous  pro- 
€tti5er  dés  pâtikages  5  ou  tout  autre  bu- 
•îi,  iés^  Trais  amîs  iièus  font  nébéf^ 
JÊttrës,aÉife'eft-là-ee  qui  rdnd  Tarinné 
6  fdlide  ^pafflâ  nèdfe  Elle  eft-pour  nous 
te  feul  trait' învînidfble  en  toutes  cir- 
conftafubes.  Ge  qui  nous  détermine  dani 
te  oboîkiîe nés  amis,  ee nèfont^i  les 
bdMré^ai ,  ^éèttimécHez  vous ,  ni  les 
«rniVteaacès  d'âgeft  de  vôtfînaf^e,  mais 
le  vrai  eoûrâge'î  '&iin  caradere  capa- 
ble de  grandes  diofes;  Des  qat  nous 
âvon*  reconnu  ces  qualhés  dans  un 
JfôVarnê,  ôoHis  le  recherchons  tous  avec 
rempfefleiôent'  ijue  vous-  marquez  au- 
près d'une  màîtréffè  que  vous  voulez 
époufer.  Nous  ^épargnons  ni  affidui- 
tés ,  ni  fupplicatîoès,  nî  foins;  nous 
£aîfons  tout  ce  qui  eft  en  notre  pou- 
voir^poinrne  point  échouen  dans  notre 
demande,  &  n-âvoir  pas  la  hohted'ètre 
éconduits.  Si  quelqu'un  plu*  heureux 
^e  les  autres  obtient  la  préférence ,  & 
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qu'on  ait  accepté  fon  amitié.^  cet  avetf 
eil  fuivi^  de  la  part  des  contraâans^ 
d'une  ^fpece  d'alliance  &  de  ferment  ^ 
par  lequel  ils  fe  jurent  réciproquemenit 
de  vivre  dé(pnnais  Sç4e  mourir  mêm^^ 
s'il  le  faut,  l'un  pourd'autre.  Dè$  l'info 
tant  que  deu^  Scythes/fe  font  fait  des 
incifions  aux  doigts  ^  qu'ils  ont  verfé 
quelques  goutt^  dp  leur  fang  dajns  iine 
coupe,  qu'ils  y  ont  trçmpé  1©  tran- 
chant de  leur  cimeterre ,  Se  qn-lk  ont; 
approché  le  vafe  de  leurs  levrçs,  il  n'eft 
point  de  Fuiflance  au  mopde  capable 
de  rompre  ce  traité;  Ôç  il  n'eft  permis 
de  le  çoAtrafter  qu'à  trois  enfemble, 
tout  au  plus.  Un  homme  qui  ^  ptu-* 
iievrs  ^mis ,  efl,  à  nos  yeux,  à  peu  prêt 
comme  urie  femme  adultère  qui  fe  livre 
à  tout  venant ,  &  nous  penfons  qu'un 
cœur  partagé  entre  tant  de  gens ,  nç 
doit  aim^.  pçrfonne  véritablement. 

Je  commence  mes  récits  par  l'hif-^ 
toire  de  Dandamis  ^  qui  eft  toute  ré- 
cente, C©  Dandamis  voyant  ^u'AnM** 
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TXKOS  fon  ami  avoit  été  fait  prifon* 
nlet  dans  un  combat  contre  les  Sar*^ 
mates..«.  Ma»j'oubliois  de  vous  faire  , 
avant  tout,  le  ferment  ufité  parmi  nous^ 
&  dont  nous  fommes  convenus  d'à-* 
bord.  Je  vous  jure  donc  par  le  Vent  & 
par  Acinax(*),  que  je  ne  vous  dirai 
rien  de  faux  fur  les  amis  de  Scythîe. 

Mnés,  Et  je' n'ai  pas  befoin  de  vot 
fermens.  D'ailleurs,  à  quoi  Vous  enga^ 
gent-ils  ?  ce  ne  font  pas  des  Dieux  que 
vous  prenez  à  témoin. 

Tox,  Que  dites -vous?  Comment  ! 
le  Vent  &  Acinax  ne  feroient  point  des 
Dieux  !  Ignorez-vous  donc  qu'il  n'y  à 
tien  de  plus  grand  aux  yeux  des  homi 

C*)  Dans  le  Difcours  du  Scythe ,  tome  I , 
p«  84  ,  Anacharfis  jure  par  Âcinax  8t  Zamolxis; 
il  jure  encore  ici;par  TAir  ou  le  Vent.  Lucien 
tourne  avec  raifon  ces  ju remens  en  ridicule; 
peut-être  avoit-il  intention  de  faire  retomber 
indireâement  ce  farcafme  fur  les  juremens 
des  Héros  d'Homère,  par  leurs  fceptres,  leurs 
l^ces  &  leurs  armes. 

Ca 
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mes  j  que  la  vie  &  la  mort  ?  N*eft-ce 
point  le  Vent  ou  T  Air  qui  conferve  la 
vie  5  &  Acinax  qui  donne  la  mort  (*)  ? 

Mwés.  Oh  !  fi  c'eft  par  cette  raîfon , 
elle  doit  vous  faire  adopter  beaucoup 
d'autres  Dieux  de  la  même  nature  ;  la 
lleche ,  la  lance ,  la  ciguë ,  le  nœud 
coulant ,  &  une  infinité  de  chofes  fem* 
blables  ;  car  cette  Divinité ,  dont  le 
pouyqir  efl:  fi  varié ,  c'eft  la  Mort ,  qui 
nous  préfente  millç  voies  pour  arri^ 
ver  à  elle. 

I  Tox,  Ce  n'eft  que  pour  me  faire  de 
niauvaifes  chicanes  que  vous  m'inter-r 
pompez.  Tant  quQ  vous  avez  parlé  y  je 
vous  ai  laiffé  dire. 

Mnés.  Eh  bien  ^  j'avoue  mon  tort, 
&  cela  ne  m'arrivera  plus.  Vous  pou- 
vez continuer  fans  crainte.  Je  vais  refi^ 
ter  aufli  muet  que  fi  vous  ne  difiez  rien. 


(*)  Acinax  veut  dire  glaive  ou  cpéc,  Lucien 
met  une  aflez  mauvaife  plaifanterie  dans  h 
bouche  de  Toxaris. 
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Tox.  Il  y  aivôît  quatre  jours  que 
Dandâmis  Se  Amîzocus  avoient  goûté 
le  faftg  Tun  de  l'autre ,  lorfque  les  Sar- 
Hiates  firent  irruption  dans  nos  cam-^] 
pagres  5  avec  dix  mille  hommes  de  ca- 
valerie 5  èc  une  infanterie  qu'on  difoit 
trois  fois  agflS  nombreufe.  Comme  ils 
tombèrent  fur    nous  à  Timprovifte, 
ijous  fîmes  très-maavaife  contenance  ; 
ils  nous  mirent  en  fuite ,  tuèrent  beau- 
coup de  nos  gens  d'armes ,  &  parmi 
ceux  qui  étoient  armés  à  la  légère,  ils 
firent  beaucoup  de  prifonniers.  Il  ne 
s^en  fauva  qu'un  petit  nombre  ,   qui* 
paffà  à  la  nagé  de  l'autr^  cote  dja;X4-. 
naïs,  où  é.toît  la  moitié  de  notre  ar- 
mée &  iine  partie  de  nos  chariots  ;•  car  ? 
nos  Chefs  nous  avoient  ainlî  divifés  .ea 
deux  camps,  je* ne  fais  poùr(!ju6i',  fuç 
les  deuxbords  du  fleuvé'(*)J'lls  firent;,^ 
*       —     '       f  ,it    ,.     >    j,  .  .      ■;     ,,-,,,  \,' : 

(*)  Le  Tanaïs,  aujourcThin  le.Dou,  prend 
fa  fource  dans  Ta  Sarmatie  ,  &  fe  jette  dans  lé^ 
Palus  Méotide  ou-  mer  éAzôù  l.es  ^arjîfates 
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un  grand  butin  ,  pillèrent  nos  tentés  ^ 
enlevèrent  nos  chariots  &  leurs  conduc- 
teurs ,  &,  ce  qui  nous  parut  le  comble 
du  malheur  ,  ils  firent ,  fous  nos  yeux  , 
les  derniers  outrages  à  nos  concubines 
&  à  nos  époufes.  Amizocus,qu^on  avoit 
feit  piifonnîer ,  Se  qui  fe  voyoit  emme- 

tebîtoient  des  deux  côtés  de  ce  fleuve ,  une 
partie  en  Europe,  &  Tautre  partie  en  Afie, 
depuis  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Petite- 
Ruffie ,  ou  à  peu  près ,  jufqu'à  la  mer  Cafpienne* 

La  Scythie  Afiatique  dodtîl  efl  ici  queftion  , 
étpit  une  grande  contrée  qui  occupoit  une  par- 
tie delà Ruffie orientàlii d'aujourd'hui ,  c'eft-à- . 
dire ,  un  ceTtain  canton  de  ce  qu'on  défigne  en 
général  fous  le  nom  de  Taitarle ,  ou  à  peu  prés 
depuis  la  Chine  jurqu'au  Volga ,  ou  à  la  mer 
Cafpienne.  Comme  les  Getes  &  les  Daccs 
étoient  Scythes  d'origine,  on  a  étendu  en  dif- 
férenstenips  le  nom  de  Scythie  aux  divfrics 
Nations  qui  habitoient  le  nord  du  Palus  Méor 
tide  &  du  Pont-Euxhr  ,  jnfqu'à  Tembouchure 
de  rifter.  Voyez  tome  I  de  cette  traduûion , 
pag.  75  ;  mais  ici  il  faut  diftinguer  les  Sarmates 
des  Scythes  proprement,  dits.   . 


'f» 
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lier aiâf^  (k  fers,  réclame «n  ce  mo«* 
meotfon  ami ,  de  lui  rappelle  la  coupe 
de  l'amitié  &le  iang  Qu'ils  y  ont  bu« 
Dandanûs  l^enteikl  ,-f«  yéUe  à  k  nage , 
àpaik  du  'côté  de  l'ennemi  à  la  vue 
des  deux  armées.  Les  Sarmates  font 
pleutoir  fur  lui  une  grêle  de  traits  ; 
mais  il  pirononcè  le  m6t\irià ,  qui  an- 
Aonceq^'on  vient  |>6ur  racheter  quel- 
qu'un^ &àfinftant  le$  traits  ceflenti 
On  le  conduit  vers  le  Chef,  à  qui  il 
tedèmande  fon  ami  ;  Tautre  répond 
qu'il  ne  le  rdndrar  qu'avec  une  groffe 
icânçon.  Tout  êe  que  j'avois,  répliquât 
Sâûdajûâs^  eS  toxnbé  eii  votre  jppu- 
voir;  ]t  n'ai  <iuê  Âion  corps  ;  mais  fî,' 
dans  l'état  où  vous  me  voyez ,  il  eft 
quelque  chofe  en  moi  que  vous  vou- 
liez accei>ter ,  parlez  ;  je  fui^  prêt  à: 
vous^fatisfaîre;  ^chaHgez-înoi  contréf 
mon  attii ,  &  faîtes  de  ma  perfonnc  ce 
qu'il  vous  J>iàîra.  Nous  -ne  voulons 
point  tout  ce  qui  te  refte,  reprît  le 
Barbare;  iî  fuâua  que  tu  en  donnesr 
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une  partie  pour  retnmeaer  tMi  «aisui 
r-  Qu'çîige?<-vous  ?  —,  Tes  yeux.  «A 
l'inftanr  Ddi^tj^jii^  p^&hte  pbtir 
cjfi^on  les  lui  a^fiache;  &.  q0ând  les&ir^ 
mates  f^rënt  fatisfaîts ,  il  .prit  Ainizo^ 
vus  par  le  bras  ^  &  ils  repaflererit  eof 
iemble  le  ^euve  à  la  uage  pour  fe  ren^ 
dre  vers  nou^.^Ce  fy\%^mw^VtÇ^r\ 
tance  dans  tQusles  coei^rs^  &,  lesSoythefi 
neTc  crurent- pqin$  vgi^Cys  eu  voyant) 
qw  TenneOT  ne  leur  avpit  poix^  en-^ 
levé  le  plus  précieux  de' tous^lc^^^ierisj»: 
^^gu^iL  reftgit .  ençpre  IpWiiHi  W%  Mef 
ÇQç^rs  généreux  '  §Ç:  d$§  raiçîç:  6d4^^ 
Ç^^ç  \f/éfo)ujdpn^îhécp*4^  -)}é]6AniM 
aui&  Ia.terreurj)an:QÛ  ks  Sai^f|i%^^  &' 
lis  virent  à  quels  hommes  ils  aut'oient 
à  faire ,  s'ils  iious  dpniioient  ]e  îemps. 
ije .  npus  préparer  au  .conaJbat^ij  :qiH>i-: 
qu'ils  nous  euilent  battus  une  (^s,^g^ 
Ûirprife..  I)ès  la  nuit  fuivantie ,  ils  aban-t 
donnèrent  la  plus^  grande  p£|rtie  des 
çrouypeaux  qu'ils  ^voient  pris,, .mirent 
¥.  fexf  aux  chariots ,  &  s'enf|4i?œt/i  la 
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\âte.  Cependant  Ami^acuS  ne^tfeôtut. 
point  jouir  de  TaTantagede  la  vue 
doQt.font  ami  étxsàt  pdré  pour  lui  ^  3c* 
il  fe  creva  lui-même  les  yeux.  Ilbpaf». 
ftmieur  vie  aifisii'aoriicôté  die)ftiotris;" 
ik  font  nourris  auxidépeiis  du  Fùblk  j 
Se  comblés  xf  hoixneuis  ^par.  toute  laT' 
Nation. 
•  Quand  )e  vous  laîfleroîs  le  .maître 
d'ajouter  dik  çxefnpies:nouveauxà>vos 
cinq  premiers ,  âms-mème  vous  aftrein-* 
<ke  à  la  loi  du  ferment  j  &  fans  gêner 
Tcflor  de  votre  imagination,  pourriez- 
vous  m'en  citer  uii  femblablè  parmi  les 
Grecs?  Je  n'ai  fait  que  vous  expofct 
la  daofe  tout  fimplemént.  Mais^  vous,' 
comme  vous  auriez  enjolive  la  narrart, 
tion  !Que  de  belles  fupplications  vous: 
auriez  mifesdans  la  bouche  de  Danda* 
mis  !  que  d'apprêts  pour  raconter  foa 
aveuglement,  fesrréponfes, fonretour ^^ 
fa  réception  parmi  les  Scythes ,  «Se  leurs 
applaudiflemens  !  Gomme  votis  auriez 
fait  ufage  de  tous  les  artifices  que 
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vous  emplô^f^  pour  ûntet  roteiller* 
Voici  un  fécond  ami  aufli  efiithable; 
c'éfl  Belitta,  couiin  d' Amizocus.  Il  étoic 
à  la  'ChàfTe»  avec  Bafthès  fon  ami  ;  un 
lk>n:vedQit  de  r«avcnfèrcelui-ci  de  fon 
cheî^âl  9. le  d^diijbôit  entre  fes  griflFes> 
&•  écoit  prêt  à  JLe dévoter-  Belitta  met 
à  rinftant  pied  à  terre ,  fe  précipite  fur  - 
le  lion  ,  qu'il  faîfit  par-derrîere ,  Far- 
raèhe  de  deiTus  ifcm  ami ,  Tirrite^  dé^» 
tourael fa  foreur  contre  foi-même,  &• 
enfonce  fes  .doigts  dans  la  gueule*  du 
monftrè,  pour  délivrer,  autant  qu'il  le 
peut  5  Bafthès  de  fetf  morfures.  Il  fit 
tant,  que  le  lion  Taban donne  à  demi- 
mort,  pour  fe  jeter  fur  Belitta ,  qu'il 
tue  à  fon  toun  Cependant ,  avant  de 
mourir ,  il  avoit  eu  Tadrefle  de  lui  plon- 
ger foil  épée.  dans  le  cœur  ;  de  forte 
qu'ils  périrent  tous  trois  enfemble.  Ils 
ont  été  inhumés  fous  deux  monumens 
que  nous  avons  élevés  l'un  à  côté  de 
l'autre,  le  premier  pour  les  deux  amis, 
je  fécond  pour  le  lioû* 
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"  ïfon  tf oîfitme  exemple  fera  ramitié 
(leMâcentie^^  de  Lonchates  &  d'Arfa* 
comas.  Ce  dernier  avoic  été  envoyé  en 
ânèaflàde  auprès  de  Leucahor,  Roi  du 
fiofphore  (*>,  qui  nous  payoit  un  tri- 
but annuel  ,  &ik)nt  le  tttme  étoit  ex- 
{Mré  depuis  trois  mois.  Dans  fon  féjout 
auprès  de  lui ,  il  devint  éperdument 
amoureux  dé  fa  fille  Mazée.  Il  la  vit  à 
table ,  la  trouva  grande  &  belle ,  &  de 
ce  moment  il  devint  trîfte  &  rêveur. 
L'affaire  du  tribut  étant  terminée ,  Se 


(♦)  C^cft  le  Bofphore  Cimmérien  ;  vvytz 
tome  I3  p.  81.  Des  Grecs  étant  yemis  s^éta- 
llfir  dans  la  Cherfoneiè  Taurîque,  aujourd'hui 
la  Crimée  j  s'y  cantonnèrent  aux  environs  du 
Bofphore  j  &  un  petit  État  qu'ils  y  avaient 
formé  ayant  été  cédé  à  Mithridate ,  Roi  de  Pont  • 
ce  Prince  réduifit  à  robéifl&nce  les  Scythes  , 
^  ètoient  demeurés  siaitres  de  la  plus  gnmde 
partie  de  la  Çherfonefe.  Après  lui ,  le  Bofphore 
eut  une  fiiîte  4e  8.9Î?f,  qui  reconnoiffoicnt  1^ 
fupériorîté  deFEinpireîlomain.  Oânv.  H^&U 
ancienne ,  tome  i  ^  p«  337  &  338* 

C6 


6q  T  o  X  a  r  I  & 

le  Roi;luî  ayant  faijt  fa  tépça^kl'f^ 
Prince  lui  donna  un  Ççftio:  ay^«î|ï  fojgt 
départ.  C'eltTufage  chez  les  pénale* 
du  Bofphore  ^  queceux  qui  t^cheiQher^t 
une  fille  en  mariage  ^  dirent^  ^n  pl€|M)@ 
table  ce  qu'il?  /pnt ,  &  ^  $^?1  flffic  i)^ 
prétendent  à  la  maia  de,  f5i-»perf<)nneî 
Le  hafard  voulut  que:plufijeurs  pr^t^ka- 
dans  fuffent  de  ce  feftinj  ils  étoi^.l: 
tous  Rois  ou  fils  de  i^ois.  entre  autres 
Tigrapate ,  ,^oij  d^s:  Lazî  ( -*),  A^y^" 
naaque  ^.  Prince .  des  Machlyniens^  (**)j 


(*)  Les  Lazî ,  félon  M.  Danville  ,  tome  lî; 
p.  112,  étoïent  une  Natioa  particulière  entre 
plufieurs  autres  que  renfermoit  la  Colchide»* 
qui  Èorde'te  fond  Ai  Pont-Euxîn  à  rorienr. 
Ge  p'eupte  étoit  compris  dans  les  lîinites  de  ce 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Guria ,  fur  la  liye 
itiéridionaîe  du  Phafe. 

C**)  M.  Danville  ne  fait  aucune  mention  de 
te  peuple  y  ni  dans  fes  Cartes  anciennes ,  nî 
dans  fa  Géographiîe.  Lucien  ait  pt>(Itivement 
que  c'étoit'  une  d)ss'  Nations  qui  habitoîènt  les 
bords  du  Palus  Méotidé,^  màis'fôns  iéfigriér 
plus  précifémené^elûr  pdfitioiic' 


est  «Qft09Âaê  ^'  SÎ\^pliL  «  txpo^Xt» 
^tîÊ  de  &  dérnftiche ,  il'  ùâxt  <^A 
mnge  avec  l^;&iicrjés ,  ai  <^ii  pa0ie 

fotmt  de  Itb^îoa  >^:f0  d^Uue  VAmka%^ 
de  celle  ^'U  leçherehe,  fe  iait  valoii^ 
k  plus  qu^a  p«uty  vafttefogéo^^tcj, 

4tw  ^toient  â  taWe  .ftvçûftnt;  Xa^^k^^à; 
cet  ufage,  ei^isq^  !A,ffi^(^9ma$y,qiiî^^ 
fb^A  toiïr  demdjida  u&e  coupe  ^  iioi> 
poitc  ea  faire  4e  libatiop  ^  çitr.no^Si  r«* 
gaidoiiç  i»i  eptttvimft.  de  f^^^drç  du 
y'm  Qommûnt^  mjarefMEe^upc  Qieqxy' 
mais  pour  r.avâler  toi^t  4']ttû  I79ît;<  ce 
qu'ayaat  fait ,  il  dit  au  Bol  :  Donnez- 
moi  votie  fille  en  mariage  ;  j'en  fuis 
besiiicpup  plus  digne  que  tous  leç  au-^ 
très  par  mes  sichefles  &  ma  puifïance« 
Leucanor ,  qqi  qonnpiflbit  Ajpfacomas 
pQiw  UA  boipiû^e  ùn^  fortune  &  ;  fan$ 
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zùcnm  ^âinâidnl  p«rmi-ittt  S6^«ï, 

lui  (loifandà  en^  riatir  ^combîeâf  il  avoiv 
de  troupeaux  Se  de  chmiots  ;  car  G^ 

"^oti^  pays;  Iè'^'4i]^iâ0lf  dé^^but  celây 
réjpont^  ^rfitcofiTÈa»^  iiiâis  fm  demtf 
ànââs*^^^  des*  fiiéilteurs  que  pulite  àVûiif 
^û  Scythe*  L&'  Compagnie  ne  fit  que 
»fe  dé  i\il  &-de  fes  préteqtionft  ;^  on  le 
ftlt^tdèixie  pottt^  uû  h(iifiun%  ivrerlér 

feiâlbiiiSfiv  A^y^^^u^  fut  préféré  à 
fouilles  àutreis  ^  &  U  èmmeim  (<^  épôufe 
du  pays  des  Machlyniens  (ur  le  Palus 
Méôtide*  Arfacomas  de  retour  en  Scy- 
iSÀe'^  'racotAe  aies  amis  le  i&épris  que 
k  Roi  a  fait  de  lui  9  Se  le  ridicule  dont 
oii  Paîroît  couvert  dans  le  repas  ^  p^rce 
qu'il  étôit  pauvre  $  cependant,  dit-il , 
|e  n'ai  pas  manqué  ée  leur  faire  con« 
noitre  retendue  de  mes  richefle^,  c'eft- 
è«dire ,  vous  &  votre  amitié ,  que  je 
regarde  comme  des  biens  infiniment 
plus  folides  Se  plus  précieux  que  touteï 


les  po&Sxom  4e$  hfihicaiis  du  Bof*. 
pbote.  Il  vous  a  mépf  ift^  i  il  s'eft  mo^ 
quéde  vous,  âcii si  donné fafiUe  à  Adyr« 
iBdque  le  Machlynien ,  paicç  qu'il  f« 
v;antoit  d'avoir  dix  çoiïpes  d'or^  qtiatre* 
vingts  chariots  à  quatre  lits  chacun  C^}^ 
&  grand  nombre  de  troupeaux.  Ainfi. 
de  vils  beftiaux,  quelques  vafes  de 
vain  apparat  Se  de  lourds  chariots  font 
plus  à  £es  yeux  que  des  geq$  de  bicad 
comme  vous.  Cependant,  mes  amis^ 
î'ai  contre  lui  un  double  fujet  de  ^9^, 
fentim«nt  ;  j'aime  Mazée  ',  Sç  llnfuie- 
que  j'ai  reçue  en  préfence  de  tant  de. 
gens,  a  laiffé  une^  plaie  profonde  dans 
mon  çoeui;.  Je  crois  que  vous  n'enT<^r 
rez  pas  moins  afieâés^  que  moi^  cha- 
cun de  vous  d^ux  a  fa  part  dans  cet. 
affiront ,  puifque  nous  ne  faifons  qu'un^^ 
&,  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  même 

(♦)  Les  peuples'Nomades  de  ces  contrées 
avoient  fur  leurs  chariots  des  cabanes  de  bois, 
yi  étckm  peur  eux  des  mâfog's  anihulagrcs. 


bônfleur^ou  tïtt  iriêrft^  mâlheè^^^  pow' 
tcAis  les  trbisJ^Ghàcutt  d€(  nëu»  a  reçu 
Pâfiront  tout  entier^  idit  Lonchate$. 
Ek  bieo,  ajouta  Macentes,  quel  parti 
pl«ftdtoBS-«?ôus  ?  Partageons  Tiéntre-- 
ptiï^  eâïre  nous,  r^ritlôncbatesr  Moi 
jcfpromiets  d'apporter  à  Arfacomas  la 
tête  de  Leucanor  j  toi ,  tu  lui  amène- 
ras fbn  époufe.  Pour  lui ,  comme  nour 
sMâroti^ infailliblement  une'gtierre  à  foin! 
tenir  y  il  rêftêra  ici  pour  ràflfeitibler  des» 
artrifes,  des  ciieraux  ^'Scïe  plus  de 
tè&tpès  qu'il  pourra*^  Il  né  peut  man* 
qtier  d'en  avoir  beaucoup  î^* il  eft  eftik 
mé ,  beaucoup  de  gens  nous  font  atta* 
cbès,  &  d'àilletos  il  peutVàflèeir  far- 
la  péaù  de  bœuf.  On  s?en  tîAt  à  cette» 
téiblution,  &  à  rinftant  même  Lon-' 
cBates  partit,  fans  autre  préparatif,  pour 
le  Bofphore,  &  Macentes  pour  le  pays^ 
des  Machlyniens  ^  montés  chacun  fur 
un  cheval,  Arfacomas  refta;  Se  de  coiji- 
cert  avec  fes  parens ,  il  s'occupa  de  le- 
ver une  armée  pacxni  fes  compatriotes^ 


nf  aot  vous  «pliqaes  L'uftgé  de  la  pèaa 

de'bœuf  dontje  viens  de  parler. Quand 

un  hotDine  a  leiçu  <)iaelqae^âtdnt:d'oa 

autre,  ^lSt^ufiitiefpe»c  pac  luri-mème 

60  tJEer  T^geance^  il&ciâfie  un  bàeaify 

le  coupe  par  morceaux  âc  les  hit  cuire  ^ 

ii  en  étend  la  peauà  terre,  s'àflk  delTus^ 

]^  mains:  Uées{decr}erede!do^«  €feft:là) 

pollupejdefàp|^anplàq|[^  facrée  parv 

mt»ii(His.^S€5-^ardns'&  toui!  ceux  qup 

jugenià pfopos,  s'iapprocheat^  prent 

nent  wk  moceeaa  du  bœuf ,!  mettent  Içr 

piedisdroiti&yr  là  |)eau>  &  promettent 

Y'ôiii^:^uji}cm^stai}tr^  |<<]ffîilmbvs^ 
»ii  &a]uf^  piyÀy  J^mreit%4^  TàiHD^ 
datantage;Cêlui-là 'promet  des  gens 
d'ansies  ou  des  fiintaffîns^  autant  qu'il 
Ini  c^jtdfTible  ptelia;uqr<  q^i  cA  çswttti 
^-^^..ffJ^.^i^içSîî^jL  Quelquefois  une 
nombreufe  armée  fe  trouve  ainfi  raf- 
feiiîtte^  fùrcètïép^^ 
à crainçjr^  qu*il  en  dcfefte  ùnfeul  foU 


invincible  à  Terniemi;  cac  rchtcuil  eft 
enrôlé  for  la  foi  du-ftermént  ^  4&  œ  fêr^ 
ns^tit  n'efl  autre^que  M  cérémonie  âe 
tncttre  le  pied  fur  k  {)£au« .  A^conmi 
réunit  doiicainâ.cinq.n^îUe.  faonvnts 
de  cavalerie^  &  vingt  mille  archerS^âc 
fanta(iitfô.  Cependant  Lonchaces  arrivé 
dans  lé  Bofphbre  fam^^^êtrecconna^ 
va  trouver  le  Roi;qniiét?t>it  occupé  d^ 
quelque afi^îre  d'État^  lui  dltqu'H  eft 
député  vers  lui  par  les  Scythes  ^  &  qu'il 
a  diesxhofes  très-*iinpbctantes  à  lui  dire 
(en  particulier^  Qttàn4  le  FriiKe  îui^eiio 
commandéde  sfexpliqiier4  Je  Aus  dbar^ 
gé'f  Ittilidip-ii  ^  dé  hivpait  de  tout  1er 
peuplé  ^ytha  en  général  ^  de  votis  fi^ 
gnifier  quei  vos  Pâtres  fe  retirent  fur 
.  leurterrein>  &  fe  renferment  dans  leurs 
montagnes  (  ^  )  ;  quant  auk  brigands 

{*)  Le. grec  £t  d^ns  le  pays  de  JTraçhon.  Ce 
mot  fignifie  un  pay^  âpre  &  montueux  ;  & 
pliifieùrs  Côitnmentateurs  pàroiflent  fondésàne 
le  point  préttdroiâpon^  le  ttoni  pn>pre  tfimc 
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qui  fe  répan^nt  dans  vos  contrées  & 
dont  vous  avez  à  vous  plaindre,  ûs  ne. 
font  point  avoués  par  la  Nation  5  Se, 
elle  vous  déclare  que  vous  êtes  maître' 
de  faire  punir  ceux  que  vous  pourrez^ 
prendre.  Je  vous  annonce  en  particu- 
lier que  vous  êtes  menacé  d^une  incur- 
(ion  redoutable  par  Arfacomas,  fils  de 
Mariante,  qui  fit^  il  y  a  quelque  tÉfinps  ,. 
auprès  de  vous  la  fqnftion  d'Ambaf:- 
fadeur ,  &  qui  a,  je  crois,  du  reffenti- 
ment  contre  vous ,  de  ce  que  vous  lui 
avez  refufé  votre  fille  qu'il  vous  avoii; 
demandée.  Voilà  le  fcptieme  jour  qu'il 
eft  afBs  fur  la  peau  de  bce^f,  &  il  a^ 
déjà  raflemblé  une  armée  nombreufe;. 
J'avois  aufii  entendu  dire,  répondit, 
Leucanox,  qu^çn  ralTembloit  des  trou* 
pes;  mais  j^'ignprob  c^e  cç  fî(it  çônt;r9 
nous,  &;qu'Arfacoalas^ieQ>iùtleGhefa. 


contrée.  Il  ne  peut  être  ici  queftion  dii  pays 
appelé  Tcacbonids  &i  Syrie ,  &  l'on  ne  trouve 
aucune  o^nrr^  de  cQnoaidaits.icBei|>horei; 


eê  T  à^  A  â  t  k^ 

C'eft  contre  vous ,  reprit -Lotïchate^^ 
que  fe  font  ces' préparatifs.  Aifacoma* 
éft  mon-cnlîemi  jîl:ep  jaloirx  de  iâ  prc-^ 
férence  que  me  donnent  fur  hii  les  pre-' 
miers  de  la  Nation ,  &  de  ce  qud  je  rem- 
porte en  toutes  circonftances^.  Si  vou5 
voulez  me  promettre  la  mam  de  votre 
féconde  fille,  à  laquelle  je  puis  préten- 
dre à  tous  égards  5  je  vdus  réponds  dé 
vous  àppèrcér  ^  avant  peu  5^  la  tête  de 
notre  ennemi  commun.  Je  Vous  la  pro- 
mets,  dit  le  Roi,  effrayé  d'apprendre 
qtie  le  refus  d^  là  première  lui  metfoit 
Airfàcômslsïur  ïesbias,  aVècî  lés  Scythes^ 
^;li  redoittïëit  be^fcôùp!  Jttrez-mor' 
donc  5  réplîqua^'Lonfchâtèi'^  qtre  voirs^; 
tiendrez  fidèlement  votre  parole  &  nos 
conventions.  Le  Roi  élevant  auffi-tôt 
Ift  main  veirs  le  4leF^  alloit' proférer  le 
fèfitiefatj  (^ué^cé  fié  foît  point  ici ,  dit 
l!aytre,de.pfiur  qu'en,  vous  voyant  oa 
ne  foupçonne  l'objet  de  vos  promefles; 
entrons  feuls  dans  ce  temple  de  Mars  ;. 
nom  en  ksmusxmsies  piorces  derrière 


nCHù,  &  pfi^ae  m^  pqiuxa  f  ous^en* 
tendre;  car  iî  Axfacomas  venoità  f^ivoic 
quelque  chofe ,  je  craindrqis  qu'il  nç 
m  fit  périr  avant  la:  guvre  ;  il  a  déj^ 
de  grajide^  force;f^etl  ia  ç^CpÔKCtion^ 
Entrons  y  dit  lis* Roi j|  f  p^^vOnne Ji  toûf 
le  monde  de  sléloigoer  ^  i&  je  dçfends 
à  qui  que  ce  foit  d'entrer  dans  le  teni^ 
pie  ^  à  moins  qujs  j§  ^e  l'y^appefleu 
Quand;  ils  furent  d|tns.  l'intérieur  ,ian$ 
gardes  &.  £aos  tççaQÎQs;^'^  I^ofçbatef 
prend  fo^  ^pée  d'une  main  ^  de  l'^iittç 
ferme  la  bouche  du  Bai  pour  l'em* 
pêchçr  de  crier,  lui; plonge  le  glaiv^ 
dans  le  fein,  tut  çofipe^  tête  ^  la  caqhe 
fous  iarobe,,  âc  ^qrjt  eti  prononçant 
quelques  paîoles^  comme  s'il^ût  çon^ 
yerfé  avec  lui ,  5c  il  afjoutc  qu'il  va  re- 
venir dans  l'inAant,  pour  faire  accroirç 
que  le  Prince  l'a  voit  epvayd  quelque 
part.  Il  gagne  ainfî  l'endroit  où  il  avoit 
attaché  fon  cheval ,  remonte  deflus  & 
revient  à  tputeis  jambes  eh  Scythie# 
F^rfonne  ne  le  pourfuivit  y  parce  qu'où 
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ïghora  îotig-tetaps  ce  qui  s'étbît  pafl? 
dans  h  temple  ;  &  quand  même  on 
Taurok  découvert  plus  tôt ,  toute  la 
Irîlle  en  futtiçur  n'auroit  été  occupée 
que  de  faftibnf  pour  lui  donner  un 
rucceffeur.  Ainfi  Louchâtes  remplît  fa 
promeffe ,  en  apportant  à  fôn  ami  la 
tête  de  Leucànor*  Macentes  ayant  ap- 
pris en'ch^n  le  fuccès  de  cette  pre- 
mière eiïtrepfife ,  atrive  chez  les  Ma- 
iphlynierisi  op  il  commence  à  annoncer 
ia  mort  dé  ce  Prince,  Adymarque  j  dit-' 
il,  la  Nation  vous  appelle  au  trône, 
comnae  gendre  du  Roi;  hâtez -vous 
d*y  «monter,  ic^'oppoferrautorité  aux 
îaâions  du  premier  moment;  que  votre 
^fEpoufë  vous  fuîve  fur  des  chariots; 
le  peuple ,  en  voyant  la  fille  de  fon  Roi , 
vous  fera  plus  favorable.  Je  fuis  moi- 
même  du  pays  des  Aiains  (*),  &  fon 


(*)  tes  Alani  étoient  un. peuple  de  la  Sar- 

-matie  ,  qui,  fans  être  fixé  plus  que  les  autres 

liabitans  de  cet  contrées  ^  reftoit  plus  parti* 


fiH&à  da,  cAté:de  ia  metet  Maftiir^ 
ép^aTe  de  h^wanot ,  étok  <{«  notr« 
6milie;  |e  viens  de  la  paît  de  fes frètes 
qniibntven  Alanôef  &  vo^engagePC 
à  vo^  rehdfe  ptomptemem  daoi  la 
fiofphore^  &  à  ne  point  laiâèr  pafiet  Ut 
couronna  fuf  la  tête  d^biotus,  freré 
bâtard  de  Leucancfr ,  allî4  des  Scythes 
dans  loqs  ies  temps  ^  &  ennenu  des 
Alams^  Maoèbtei:  avoit  r«rinure.  âc  lu 
iaogagç  4^  Scythes  ^  parce  que  rtiiî  de 
l'autre  font  les  jném^s  chez  les  deux 
peuples  }la  (eule^afe  quHes  diftiogue^ 
ç'eft  hmî  cfa^yçlure  qui  n'eft  pas  tout-à* 
fait  dîfpofée  de  là  mêmç  manière  ;  mais 
Macedtes  «voit  fait  couper  là  fienne  ^ 
pour  la  porter  tin  j9^u  plus  courte , 
comme  les  Âlains.  D'après  cela,  on  lé 
crut  en  tout ,  &  on  le  regarda  comme 
UQ. parent  4e  Maftir^  ^  4e  Maz^ 

h.'       .     .   '        '  [  \i      '  '-        '     'i  .  "i 

CuUéreffleiû  au  nord  du  Cor»  ^  branche  du 
Caucafe ,  vers  le  haut  de  THypanis.  Voy^ 
Danvilie^  Géogr.  aoc«  tomeQ»  p.  313* 
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ai^iectvoùsyftvous  le  voulez  îy  dans  le 
Bofphote,  ou  4  îeftec,  s'il.e^^  nëcef- 
^ttf9>paii£i90iis  &>]^(imnl  AcotseDépàùfed 
Jlaknek^iieuxrcdi^oîqr  pi£ctiv^^P^™<^ 
Jtdjiltaoaqiië  ;  it  jcéo^fi^Hd^^  ce  ioi^  od 
dafeîtpa|3eDs.qttîl'a$:comf)agnei  Si.irous 
yeojezén^mêdaiieîtepîps  que  jaioî^  ice^mé 
fetoqsi'unioair%l^er^^(»itéeà  moù  oor^ 
t^gf&^caurrlieu  Qu'wog^idie^  Vous/èh 
iaudtÈ35*  plMÛCKîrsr  àîîvôiis'  feBt^vtei 
çhgf^sh  âio;$  :Conveûues^  ^!  Adytrraaxyaèf 
part  )  après  avoii^  iaifl^  Mazée  <eiâ6ore 
vj^^j  eotrè  jle^  maiqs  ;  d^*  Maceàtes  , 
fîçnîf  la  lut  .m^G0&^4  dP^bcfertt  tout  le 
premier  jour  iHa)  £mt\  yoyjï^eBjfur  ain 
çh^ricHC,^  dè^  qu^la^nukiw.  yeriufii  ii 
la  fit  nionter  fur  un  cheval  qu'un  cava- 
lier tenoit  tiMst  prç^  à  fe  fukej  il  y 

courfe  ^on  £as  vers  le  Pali^  Méotide, 
niaîs  vers  les  contrées  mcditerrances , 
arlâifle  à  fa  droîté'tes  motip  JVTitréens. 
Après,  avoir  fait  quelques  haltes ,  pour 

laiflei: 


T  ox  k  m  r«.  «/^ 

laaflerfepoferla  )eune  perfonne,  il  ar-> 
me  en  trois  jours  du  pays  des  Machly^ 
i}iens«n  Scytbie.  Son  cheval  ne  vécut 
que  peu  d^inftans  depuis  foQ  retour; 
En  remettant  Mazée  entre  les  mains 
d^Arfacomas  :  Reçois  aufli  de  moi ,  lui 
dit-il ,  ce  <jue  je  t'ai  promis,  Saifi  d'é- 
tonnement  à  la  vue  de  ce  prcfent  inat- 
tendu^ il  fe  r^^ptdoit  en  adions  de 
grâces  :  Gçffe ,  dît  Macentes ,  de  me 
regarder  comme  un  autre  q^ie  toi  ; 
quand  tii  me  remercies  de  ce  que  j'ai 
fait ,  c'eft  comme  fi  ma  main  gauche 
biéfiee,  remercioit  ma  main  droite  de 
l'avoir  panfée  &  guérie,  î\  ne  feroit  pas 
moins  ridicule  pour  nous ,  qui  ne  fai^ 
fons  en  quelque  focte  qu'un  corps  & 
une  ame ,  de  mettre  tant  d'importance 
à  ce  qu'une  partie  de  nous-mêmes  aura 
fait  pour  l'autre  ;  elle  n'a  travaillé  que 
pour  fan  bien  particulier ,  en  faifant 
celui  de  tout  le  corps,  C'eft  ainfi  que 
Macentes  reçut  les  marques  de  recon- 
noiflance    d'Arfacomas.    Adyrmaque 
Tome   F.  D 


ayant  appris  qu'on  Ta  voit  trompé ,  ne 
continua  pas  fon  voyage  du  Bofphore, 
pu  régnoit  déjà  Eubiotus  j  qu'on  avoit 
.&it  venir  de  chez  les  Sarmates ,  parmi 
lefquels  il  avoit  vécu  jufqu'alors.  Il  re- 
tourna dans  fes  Etats ,  leva  une  nom- 
breufe  armée ,  &  s'avança  en  Scythie  ^ 
où  il  pénétra  par^defliis  les  montagnes. 
Eubiotu^,  quelque  temps  après,  y  fit  une 
autre  irruption  de  fon  côté  avec  tous  les 
Grecs  de  fon  Empire,  &  vingt  mille 
hommes  de  troupes  auxiliaires  des 
•Alains  &  autant  de  Sarmates.  Les 
deux  armées  d'Eubiotus  ôc  d'Adyr^ 
maque,  quiffexéunirent,  compofoient 
enfemble  quatre-vingt-dix  mille  hom- 
mes ,  dont  un  tiers  étoit  d'archers,  à 
/chevaL  Pour  nous,  car  jefus  moi-même 
.de  cette  expédition ,  &  j'avois  promis 
par  la  cérémonie  de  la  peau ,  de  fournir 
cent  cavaliers  à  mes  dépens ,  nous  n'é« 
jions,  guère  moins  de  trente  mille ,  y 
compris  la  cavalerie,  &  avec  ce  nombre 
nous  fûmes  à  leur  renconue^  fous  la  con^ 
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€uîte  d'Arfacomas.  Quandnous  les  vî- 

mes  approcher ,  nous  envoyâmes  d*a- 

lord  contre  eux  nos  cavaliers.  Après  un 

combat  long  &  opiniâtre ,  les  nôtres 

commencèrent  à  plier  ^  notre  phalange 

fut  rompue  &  notre  armée  partagée  en 

deux  ;  une  partie  lâcha  pied ,  fans  être 

précifément  vaincue ,  &  fa  fîiite  avoic 

Tair  d'une  retraite ,  de  manière  que  les 

Alains  n'ofoient  pas  trop  la  pourfuivre- 

L'autre  divifion,  beaucoup  moins  forte^ 

étoit  environnée  par  les  Alains  &  les 

Machlyniens,  qui  en  faifoient  un  grand 

carnage  &  les  accabloient  d'une  grêle 

de  traits  8c  de  javelots  ;  ils  étoient  dans 

la  plus  grande  détrefle ,  &  la  plupart 

d'entre  eux   avôient    déjà  rendu  les 

armes.  Le  hàfard  Voulut  que  Lonchates 

Se  Macentes  fuffent  de  ce  côté  ;  Se 

comme  ils  étoient  expofés  des  premiers 

au  danger,  Tunavoit  eu  la  cuiffe  brûlée 

d'un  javelot  enflammé  ,  l'autre  avoic 

reçu  un  coup  de  hache  à  la  tête ,  &  un 

coup  de  lance  à  l'épaule;  Ârfacomas^qtiî 

Da 
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fetrcMivoit  dans  notre  corps  de  bataille 
croyant  qu'il  f^roit  indigne  de  lui  d'a- 
bandonner fes  amjis ,  priécipite  fon  che* 
val  fur  rennjBmi ,  &,  fpn  cimeterre  en 
main  ^  fe  fait  jour  à  travers  les  Machlyr 
niens,  qui  ne  peuvent  rcfifter  à  Timpé- 
tuofité  de  fa  courfe,  A  la  vue  de  fes 
amis ,  il  ^lontre  une  ardeur  qui  ranim^ 
toute  la  troupe ,  fond  fpr  Adyrmaque^ 
lui  décharge  un  coup  de  cimeterre  fur 
la  tête ,  &  l'ouvre  en  deux  jufqu'à  1^ 
peinture.  Lui  tué  ^  tous  les  Machlyniens 
prennent  la  fuite ,  les  Alains  fe  dé* 
bandent  après  eux^  &  les  Grecs  fuivent 
ces  derniers.  Devenus  vainqueurs  à 
notre  tour  ^  nojus  les  aurions  pourfuivis 
plus  long-temps  5  &  nous  en  aurions 
défait  un  plus  grand  fiombre^  fi  la  nuit 
fie  nous  eût  furpris.  Le  lendemain,  les 
ennemis  noys  députèrent  plufieurs  des 
,  leurs ,  pow  nous  fupplier  de  leur  açr 
corder  notre  amitié  ;  les  habitans  di^ 
Bofphore.  promirent  de  payer  un 
double  tribut  y  &  les  Machlyniens  pfr 
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fuirent  des  otages.  Les  Alains,  pouf 
îtoas  dédommager  di  cette  învafiôfi , 
s'engagèrent  à  faire  rentrer  fous  notre 
poilTance  lés-Sindiaiis ,  cjùi  depuis  long- 
temps s'étoiéntfouftraits  à  notre  obéîf- 
fance.  A  ces  côncfîtioft's^rious  nouslaiiTâ- 
mes  perfuader  ;  mais  nous  ne  voulûmes 
rien  faire  que  de  TagrémeVit  d' Arfaco- 
iiias  &  de  Lonchafes,  ou  plutôt  ils  furent* 
chargés  de  cette  négociation ,  &  firent 
eux-mêmes  la  paix^ 

Voilà  5  Mnéfippc,  ce  que  les  Scythes 
font  capables  d'entreprendre  pour  leurs 

Mnés.  Je  rie  fais  rien  de  plus  tra- 
^que  ^  ni  de  plus  incroyable.  J'en  de- 
mande pardôa  aux  Dieux  par  lefquels 
vous  ayez  juré;  mais  en  vérité,  l'on 
eft  excufaWe  de  douter  de  faits  auffi 
KietvêiUeux, 

Tox.  Ne  feroit-ce  pas  un  peu  par  ja- 
loufîe,  que  vous  faites  tant  le  difficile? 
Au  refte,  foyez  incrédule  tant  qu'il  vous 
flaira ,  cela  n'empêchera  pas  de  voul 
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làpporter  d'autres  merveilles  toutes 
femblables  ^  que  je  fais  être  Touvrage 
des  Scythes. 

Mnés,  Pourvu  que  le  récit  n'en  foît 
pas  fi  long,  &  que  vous  ne  me  faffiez 
pas  voyager  par  monts  &  par  vaux  , 
du  pays  des  Scythes  chez  les  Machly- 
niens,  de  là  au  Bofphore ,  &  du  Bos- 
phore en  Scythic  ;  car  vous  avez  un 
peu  abufé  de  ma  confiance  à  me  taire., 

Tox.  Il  faut  encore  me  foumettre  à- 
cette  loi  que  vous  m'impofez ,  &  rendre 
mes  récits  plus  courts ,  pout  ne  point 
fatiguer  votre  attention  à  me  fuivre. 
Ecoutez  dohc  ce  qu*a  fait  pour  moi 
un  de  mes  amis ,  nommé  Sifinnès. 

En  partant  de  chez  moi  pour  aller 
fn'inftruire  à  Athènes  dans  les  fciences 
des  Grecs ,  je  nayigeaî  vers  Amaftris, 
ville  du  Pont  (*}.  Cette  ville,  qui  n'eft 

(♦)  Voy .  la  vie  d'Alexandre,  tome  IV,  p.  5 1 1  • 
Le  Carambis  étoît  un  Promontoire  de  la  même 
Province  ,  un  peu  au-delà  d'Amaftrist^  verç^ 


1*0  X  A  R  I  &  7J> 

pas /art  éloignée  de  Carambis,  pré*^ 
feote  une  dation  commode  pour  les 
navigateurs  qui  viennent  de  Scythie.» 
Siiînnès  qui  étoit  mon  ami  depuis  Ten^ 
(anct ,  me  fuivoit  dans  mon  voyage. 
Nous  cherchâmes,  en  arriiffnt ,  une  hô* 
tellerie  près  du  port  ;  nous  y  fîmes? 
tranfpoxter  nos  bagages  du  vaifleau, 
&  fans,  prévoir  le  moindre  accident  y 
nous  fûmes  nous  promener  fur  la  place; 
Pendant  ce  temps-là,  des  voleurs  for- 
cèrent nos  malles ,  &  nous  laiflerent  à 
peine  ce  qui  nous  étoit  néceflaire  pour 
un  jour.  A  notre  retour,nous  apprenons 
eette  nouvelle  ;  mais  nous  ne  jugeâmes 
pas  à'  propos  de  citer  en  Juftice  une 
foule  de  voifins ,  ni  même  notre  hôte^ 
dans^iâ  crainte  qu'on  ne  nous  prît  pour 
des  calomniateurs  ,  quand  nous  dir^ 


Torient.  II  cft  direâement  vis  à- vis  le  Criu* 
Metopon ,  aun-e  Promontoire  de  la  Cherfoneft 
Tauriqiie ,  ScTintervalle  entre  les  deux  eft  ren- 
drait lé  plus  étroit  du  Pont-Euxîn.  V»  icL  ihîd'* 
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rions  qu'on  nous  avôit  volé  quatré 
cents  dariques ,  beaucoup  d'habits , 
quelques  tapis  ^  en  un  mot  tout  ce  que 
nous  pofTédions.  Nous  ne  favions  quel 
parti  prendre  dans  Tétat  miférable  où 
nous  nous  tK>uvlons  réduits  en  pays 
étranger.  Ma  première  penfée  fut  dé 
ipe  paffer  mon  cimeterre  à  travers  lô 
corp«5  plutôt  que  de  rien  faire  d'hu- 
miliant pour  vivre  ;  mais  Sifinnès  n'é- 
pargnoit  rien  pour  me  confoler,  & 
me  conjuroit  de  ne  point  prendre  ce 
pârri  violent.  Il  m'affmoit  qu'il  ima- 
gineroit  quelque  moyen  fuffifant  pour 
nous  procurer  à  tous  deux  le  néceflkire; 
&  dès  ce  moment  il  fe  mit  à  porter  du 
bois  fur  le  port ,  &  revint  avec  les  vivres 
que  lui  avoit  procurés  fon  falaire.  Le  len- 
demain marin,  en  paiTant  fur  la  plade, 
il  apperçut  une  troupe  de  jeunes  gens 
qui  annonçoient  beaucoup  de  courage 
&  de  réfolmion ,  &  venoîent,  difoit^ 
on  ,  pour  une  femme  convenue ,  dej 
«l'engager  à  fe  battre,  trois  jours  après^^ 


TOXARIS.  Sî 

OOfiune  Gladiateurs.  Il  s'informe  de 
tous  les  détails  à  cet  égard  ;  il  accoure 
fers  moi  ^  &  me  dit  :  Toxaris,  ne  vous 
plaignez  plus  d'être  réduit  à  la  mendi- 
erré;  dans  trois  jours  je  vous  ferai  riche« 
Kous  paiTâmes  afiez  durement  cet  in-» 
lervalle  de  temps*  Cependant  le  mo-» 
ment  du  combat  arriva ,  &  il  fallut  y 
affilier ,  fur  les  inftances  que  me  fit 
mon  ami.  Il  merepréfenta  que  je  ferois 
bien  aife  de  voir  un  fpeâacle  Grec  $ 
dont  je  i>'avois  encore  aucune  idée  ^ 
Se  nous  prîmes  féance  parmi  les  fpec- 
tateurs.  Nous  vîmes  d'abord  des  bêtes 
contre  lefquelles  onlâchoit  des  chiens; 
on  les  irritoit  aufli  en  leur  détocfaane 
des  flèches  5  &  on  lespouflbit  contre 
des  malheureux  chargés  de  fers ,  qui 
avoient  Tair  de  malfaiteurs.  Au  moment 
ou  entrèrent  4es  Gladiateurs  ^  le  Héraut 
montrant  un  jeune  homme  d'une  hante 
taille,  annonça  que  lï  quelqu'un  voù- 
loit  combattre  contré  lui-,  il  n'eût, 
flu'à  s'avancier^  &  qu*il  tecevroit  d» 

Pi 
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drachmes  pour  prix  du  combat-  Sifînnèl 
fe  levé  auffi-tôt ,  faute  dans  Tarenc  , 
dit  qu'il  accepta  le  défi ,  &  demande 
des  armes.  On  lui  compte  la  femme 
promife  ;  il  revient  à  moi ,  &  me  la 
îemet  en  mgin ,  en  ajoutant  :  Si  je  fuia 
vainqueur  ,  nous  aurons  allez  pouf 
nous  deux ,  &  nous  continuerons  nos 
voyages;  fi  je  fuccombe ,  vous  me 
donnerez  la  fépulture ,  &  vous  retour- 
nerez en  Scythie,  En  Técoutant,  je  ver- 
fois  un  torrent  de  larmes.  Il  prit  les 
ormes  ordinaires  en  pareille  circofif- 
tance  ,  à  l'exception  du  cafque ,  &  il 
voulut  combattra  nu-tête.  Il  fût  bleffc 
le  premier  au  genou  :  fon  adverfàire^ 
dont  répée  étoit  recourbée,  lui  fit  une 
large  plaie  5  d'où  le  fang  couloît  en 
abondance  ,  ôc  je  penfai  mourir  de 
frayeur  ;  cependant,  obfervant  fon  en- 
nomi  qui  fe  précipitoit  de  nouveau  fur 
lui  avec  violence ,  il  le .  frappe  droit 
au  coeur ,  &  le  fait  tomber  mort  à  fes 
pieds^  LuiHixême ,  affoibiide  fa  bleffure^ 
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Vaffît  itir  le  corps  de  fon  rival  ^  &  peu 

s'en  felloit  qu'A  n'expirât.  Je  courus 

à  lui ,  &  je  tâchai  de  le  ranimer  Se  de 

le  confoler.  Quand  il  eut  été  proclamé 

vainqueur  ,  je  le  portai,  moi'^même  & 

notre  demeure.  Il  fut  aflez  long^temps 

à  guérir  ;  mais  il  vit  encore  aujourd'htu 

en  Scydiie ,  où  il  a  époufé  ma  foeur. 

U  boite  cependant  de  fa.  bleflure.  Ce 

fait  ne  s'eâ  point  paflë  chez  les  Ma^ 

chlyniens  où  les  Alains  $  il  ne  feroit 

pas  difficile    d'en  citer  une  foule  de 

témoins  oculaires ,  Se  Vçn  ne  peut  en 

fulpeéter  la  vérité.  Il  eft  attefté  par  un 

grand  nombre  d'Amaflxiens  qui  fefoii* 

viennent  du  combat  de  Sifinnès; 

Encore  un  exemple ,  &  je  finis  ;  ce 
fera  la  belle  adion  d'Abauchas.  Cet 
homme  vint  un  jour  dans  une  ville  des 
bords  du  Borytthene  (*)  ,  avec  fa 

(♦)  Le  Bor3^hene ,  nommé  depuis  Danapris, 
eft  formé  de  plnfieurs  rivîeres ,  qui  prennent 
leur  fdurce^lesuaes  dai^s  la  Xitbuanîe  aâaeli«« 
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femme  qu'il  aimoit  beaucoup  ^  &  deux 
^nfans ,  dont  Tun  étoit  un  fils  encore 
à  la  mamelle ,  Se  une  fille  âgée  de 
fept  ans.  U  avoit  pour  compagnon  de 
voyage ,  un  ami  nommé  Gyndanes , 
qui  étoit  malade;  d'une  blefliite  qu'il 
avoit  reçue  en  fe  défendant  contre  une 
troupe  de  voleurs  qui  les  avoient  at- 
taqués   en  chemin.  Il  fut  tellement 
bleffé  à  la  cuiffe ,  que  la  douleur  l'em-t 
pêchoit  de  fe  tçnir  debout.  Us  étoient 
logés  par  hafard  au  plus  haut  d'une 
maifqn ,  &  le  feu  y  prit  au  milieu  de  la 
nuit^  lorfqu^ils  étaient  tous  profondér 
inent  endormis.  Tout  étoit  fermé  au- 
tour d'eux ,  &  les  flammes  ks  envi- 
xonnoientde  toutes  parts.  Abauchas, 
réveillé  en  fuifaut  y  laifle  fes  en&ns  qui 
jetoient  les  hauts  cris  ^  fe  débarrafle 
de  fon  époufe  qui  le  tenoit  étroite- 


les  autres  dans  la  Petite-Ruffie  &  rUkraine;  it 
fe  îette  dans  la  mer  Noire ,  au  milieu  de  la  Petite^ 
Tartsùrie ,  fous  le  nom  de  Dnieper  ou  Nîéper«.  - 
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)B[ïmt  émbraffé  ,  lui  commandé  d« 
reillei  elle-même  à  ion  falut ,  charge 
ion  ami  fur  fes  épaiaies,  âc  d^fcend  avec 
lui  par  Pendroit  où  la  flamme  donnoit 
arec  moins  de  yiolenee  ;  fOn  époufe 
le  fuivlt  avec  foh  fils  dans  Us  bras ,  6i 
fa  petite  fille  vint  après  elle.  Sa  mère  » 
à  moitié  brûlée ,  laiiTa  tomber  ion  èa* 
fant  dans  le  feu  ;  elle  courat  eUe-même 
le  plus  grand  danger ,  &  elle  échappa 
à  peine  avec  fa  fille.  Comme  elle  re? 
pto&hoit  enfuite  à  Abauchas  d'avoÎB 
abandonné  fa  femme  &  fes  enfant 
pOT^r  fauver  Gyndanes  :  Je  puis  aifé- 
ment ,  répondit  il  ^  avoir  d'autres  en- 
fans ,  &  je  ne  fuis  pas  fur  qu'à  Tavenit, 
i:eux  que  f  ai  déjà  foient  gens  de  bien  ; 
mais  )e  ne  trouverai  pas  aifément  un 
ami  tel  que  Gyndanes,  ni  les  preuves 
certaines  d'attachement  qu'il  m'a  don- 
nées. 

Telles  font^  Mnéi^pe ,  mes  cinq 
hifioires^  choifies  dans  beaucoup 
(fautresr  U  eli  facile  maintenant,  df 


décider  fi  c'eft  moi  qui  aurai  k  maîa 
coupée,  oufi  c'eft  vous  qui  perdrez 
la  langue.  Mais  qui  prononcera  entre 
nous  ?     * 

Mués;  Ferfonne ,  car  nous  n'avons 
pas  établi  de  Juge  de  notre  difpute^ 
Mais  favez-vous  ce  que  nous  avons 
à  faire  ?  puifque  nous  avons  lance  nos 
fieches  au  hafard  &  fans  but  £xe  ^ 
choififlbns  un  arbitre ,  Se  nous  rapport 
terons  devant  lui  de  iiouveaux  exem-^ 
pies  d'amitié.  Alors  le  vaincu  perdra 
la  langue ,  fi  c'eft  moi ,  ou  la  niain , 
^fi  c'eft  vous...,.  Cependant  ce  parti 
n'eft-il  pas  trop  dur?  Vous  m'avez 
paru  faire  cas  de  l'amitié;  de  mon  côté^ 
je  penfe  qu'il  n'eft  point  dans  la  vie 
de  bien  plus  précieux ,  ni  plus  honof 
rable  ;  convenons  dès  à  préfent  d'être 
amis  vous  &  moi ,  &  de  l'être  pour 
toujours.  Par-là  nous  ferons  tous  deu* 
vainqueurs  ;  tous  deux  nous  aurons 
une  fuperbe  récompenfe  ;  nous  aurons 
vouvé  deux  langues  &  deux.  mvs».$ 
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au  Heu  d'une ,  &  pour  deux  yeux  3c, 

deux  pieds ,  nous  en  aurons  quaue  ir 

en  un  mot  tout  notre  être  fera  doublé* 

Oui,  deux  ou  trois  amis  fontenfemble. 

coAme  le  Géryon ,  que  les  Peintres 

repréfentent  avec  fix  mains  &  trois. 

têtes  ;  &  il  me  femble  que  ce  Géryon, 

n'étoit  que  Temblême   de  trois  amis 

dont  toutes  les  aâions  fe  faifoient  de 

concert  &  en  commun. 

ToxAR.  Vous  avez  raifon,  Soyoni 

amis. 

Mnés.  Nous  n'avons  be/bin  ni  de 
fang ,  ni  d'çpée ,  pour  cimenter  notre 
amitié.  La  converfation  que  nous  ve- 
nons d'avoir ,  &  notre  façon  de  penfer^ 
valent  bien  mieux  que  votre  coupe 
enfanglantée*  C'eft  le  coeqr  &  non  pas 
la  conuainte  qu'il  faut  en  pareil  cas. 

Tox,  Je  vous  approuve  en  tout* 
Encore  uûe  fois  foyons  amis ,  Se  don- 
nons«nous  l'hofpitalité  ;  je  l'accepté 
fdevous  tant  que  je  ferai  eu  Grèce  ^ 
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Se  Vous  Taccepterez  de  moi ,  Û  voûS 
.venez  en  Scythie. 

Mnés.  Coitiptet  que  je  rie  balance- 
roîs  pas  à  entreprendre  la  route  la  plus 
longue  5  û  yétois  fur  de  trouver  dts^ 
amis  tels  que  celui  que  vos  difcours» 
m'ont  faitconnohre  en  vous. 
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LE    MAITRE 
ÏTÈ  L  Ô  qû  £  N  C  E. 

V  ous  me  demande! ,  tiioù  jeane  am! , 
comment  vous  pourrez  devenir  Oia-' 
teur  &  mériter  le  beau  nom  de  Sophifie, 
auquel  tout  le  monde  afpire-  Votre 
exiftence ,  dites- vous  ,>  fera  pour  vous 
mfupportabU  y  tant  que  vous  n'aurez 
point  acquis  par  la  parole  cette  fupé- 
xiorité  qui  vous  rende  invincible  Se 
vous  place  au  deflus  de  tous  vos  ri« 
vaux ,  der  manière  que  toute  la  Grèce 
vous  adrake  ôc  délire  de  vous  entendre 
à  rexclufîonr  de  tout  autie.  Vous  avez 
pris  en  conféquence  la  réfolution  de 
bien  étudier  les  moyens  qui  peuvent 
vous  conduire  à  ce  but.  Aux  Dieux  ne 
ptaife  que  je  refufe  des  fecours  à  un 
jeune  homme  qui,  comme vous^jaIowc 
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d'acquérir  un  auffi  beau  talent,  demande 
de  bonne  foi  des  avis  &  des  confeife 
pour  embraffer  la  voiela  plus  fûre ,  qu'il 
ne  conrioît  pas  !  Ecoutez  donc  ce  que 
je  vais  vous  dire ,  &  croyez  qu'en  peu 
de  temps  vous  faurcz  ce  que  vous  avez 
à  faire;  vous  le  mettrez  en  pratique^ 
fi  vous  êtes  fidèle  à  mes  leçons ,  fî  vou? 
les  méditez  avec  foin ,  &  fî  vous  fuive^^ 
la  route  jufqu'à  ce  que  vous  touchiez 
le  but.  Ce  que  vous  pourfuivez  n'eft 
point  une  chofe  indifférente  ;  il  e^rtge 
beaucoup  de  travail  &  d'ardeur ,  &  on 
né  doit  rien  négliger  pour  l'obtenir*^ 
iVoy^  en  effet  combien  d'hommes 
ebfcurs  font.parvenus  par  l'éloquence 
su  comble  de  la  gloire ,  de  la  fortune 
&  de  la  grandeur.  N'allez  pas  toute- 
fois vous  laiffer  décourager  par  la  dif- 
ficulté de  Tentreprife,  ni  croire  qu'il 
faille  des  travaux  infurmontables  pour 
léalifer  d'auffi  belles  efpérances.  Je  ne 
iVeux  point  vous  engager  dans  un  fen- 
tiet^piûMix^  où  vous  foyez  forcé  de 
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rcv€G/r/ur  vospas;ce  ferbicfaire  comme 
Je  commun  des  guides  qui  ne  connoif* 
fcnt  qu'une  route  longue  9  efcarpéc, 
impraticable  ;  celle  que  je  vous  indique- 
rai eftà  la  fois  la  plus  agréable,  la  plus, 
courte  5  la  plus  large  ;  une  pente  douce 
&  infenfible  vous  mènera  fans  peine  ^ 
dans  des  prairies  cmaillées  de  fleurs  & 
fous  des  ombrages  frais  ;  vous  vous, 
trouverez  fans  fueur  &  fans  fatigue  aii 
terme  du  voyage.  Là.,  tranquillement, 
aflis  à  une  table  délicieufe,  vous  verrez^ 
dé  loin  tous  ceux  qui  auront  pris  un. 
chemin  dijflférent ,  fê  traînant  à  peine 
effouflés  au  bas  d'une  montagne  cf- 
carpée ,  graviffant  avec  effort  dans  des 
fentiers  gliflans  &  environnes  de  pré- 
cipices ,  faifant  des  chutes  funeftes  à 
chaque  pas,  &  fe  brifant  la  tête  contre, 
les  rochers.  Pour  vous ,  heureux  &  cou- 
ronné depuis  long- temps  fur  le  fommet^ 
^ous  jouirez^  prefque  en  dormant,  de 
tous  les  fruits  de  l'éloquence.  Je  vous 
promeits  beaucoup ,  j'en  conviens  ;  maif9 
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àa  nom  de  Famitié  que  ie  véus  porté  ^ 
ayez  confiance  en  moi ,  &  né  Croyez 
pas  que  je  vôtis  àbufe  en  voti  àn- 
jiônçant  la  pliïs  facile  de  toutes  les 
,  Voies.  S'il-  à  fûffi  à  Hcfiode  dé  cueîlHt 
quelques  feuilles  fût  THclicon ,  pouif 
devenir  tout-à-coù^  Poète ,  de  fimple 
Pafteur  (*\  Se  chanter,  à Paidé  de^Mûfes 
lîont  il  étoit  rempli,  Torigine  des  Dieux 
éc  des  hômfaes  ;  croîra-t-on  que  celui 
qui  aura  trouve  le  moyen^le  plui  proWpt 
tfe  réuflir ,  ne  pourra  pas ,  en'  peu  de 
temps ,  former  uii  Orateur  doiit  le  lan- 
gage eft  rhoïns  fuèlimé  &  Aibins  élevé 
que  celui  de  la  Poéfie  t  Je  veux  à 
dette  occafiorf  tous  faîré  connoître 
Te  projet  d'un!  Marc&aiïd  Sîdonîéiï  ; 
tes   corifeîls   furent   inutiles  ^  parce 
4qu^on  rhanqùa  de  confiance  eh  lui , 
&  celui  qu'ils  inféréffoient  û'én  put 
profiter.  Alexandre^  après  là  défaite  de 
Dàritts  à  h  bataille  d'Arbelles ,  étoit 

C*)  thé'ogoff.  y.  ij  &  fuiV.  *  ^ 
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inaitre de  la  Pe;rfe ,  Jii  lui  falloit.des co.ui:- 

Inersdans  toutes  les  pt^rties  dç  fon  Em<- 

^iré  pour  y  porter  fes  prdr,es  ;  la  rout^ 

de  Perfe  en  BgyptP  étoi|  fort  longue^ 

plufîeurs  chaînes  de  montagnes  oblir 

geoient  à  de  grands  détours.,  après  leC- 

quels  on  étok  pbUgé  de  traverfer  1^ 

Babylonie  pour  arxiv.êr  en  Arabie^  de  Ijà 

on  parcouroit  d'in\mçnfes  déferts,  (& 

Ton  parvenoit  enfin  jen  Egypte.  Le  plqs 

.habile  courrier  ne  pouvoit  faire  un  ps|;- 

rei\  voyage  fans  s'arrêtjer  au  moins  vingt 

fois  .&  fe  i^ofer  à  chaque  halte.  Ct\^ 

contrarioit  Alexandre ,  qui  avoit  appi js 

que  Ips  Egyptien^  remuoient  contrj^ 

lui  ^  &  tl  ne  pouvoit  aiïeiz  tôt  faire  coq- 

noîtf(&  fes  4ru:entipns  à  fes  Satrapes* 

Prince  j,  Ipi  dijc  le  Marchand ,  je  vous 

indiquerai  »  .à  travers  le?  montagnes  , 

un  chemin  par  lequel  on  peut  fe  rendre 

en  trois  jours  de  Perfe  en  Egypte.  |1 

difoit  vrai;  mais  le  Monarque  ne  voulyC 

pas  le  croire ,  &  le  regarda  comme  un 

impoileur.  Ainû  ^  parce  que  cette  pcpi* 
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meflfe  annonçoit  quelque  chofe  d'extra- 
ordinaire ,  la  multitude  la  jugea  témé- 
raire. Pour  vous,  ne  faites  pas  de  rnéme, 
&  vous  éprouverez  qu'en  moins  d'un 
jour  vous  ferez  un  îmmenfe  trajet  dans 
la  carrière  de  Tcloquence.  Vous  êtes 
véritablement  paffionné  pour  elle ,  & 
Je  vais,  avant  tout,  dans  un  tableau  allé- 
gorique comme  celui  de  Cébès ,  vous 
tracer  les  deux  routes  qui  peuvent  y 
conduire. 

La  Rhétorique  eft  placée  fur  une 
éminence  ;  fa  beauté  eft  parfaite ,  &  elle 
tient  en  fa  main  droite  la  corne  d'A- 
malthée  remplie  de  fruits  de  toute  ef- 
pece.  Imaginez  à  fa  gauche  Taimable 
Plutus  tout  couvert  d'or,  la  Gloire,  la 
Force ,  les  Louanges  qui  voltigeiit  au- 
tour d'elle  fous  la  figure  d'autant  de 
petits  Cupidôns  qui  fe  tiennent  em- 
braffés  ;  ils  rappellent  ces  Génies  qu'on 
voit  ordinairement  dans  les  tableaux  qui 
•  TepréfententleNilaffis  fur  un  crocodile 
ou  un  hyppopotame,  &  que  les  Egyp- 
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ûaïsdé&gùent(ou%lenomdecouJùs{% 
Approchez ,  tendre  Amant,  de  la  beauté 
dont  vous  êtes  épris  j  hâtez^vous  de 
monter  fur  la  colline  pour  recevoir  fa 
nain ,  &  avec  elle  Flutus ,  la  Gloire  & 
les  Louanges.  Tout  cela  vous  appartient 
par  le  droit  de  Thyménée.  En  £adfanc 
les  premiers  pas  vers  la  montagne ,  ne 
défefpérez  pas  d'atteindre  au  fommet  ; 
elle  eft  pour  vous  ce  que  fut  le  rocfatic 
d'Aorne  pour  les  Macédoniens,  c'effc- 
à-dire,  inacceffible  aux  oifeaux  mêmes^ 
imprenable  pour  tout  autre  qu'un  Bao 
chus  ou  un  Hercule,  D'abord  vous  èt& 
affeâé  comme  eux  ;  mais  bientôt  vous 


(*)  Ce  fujet  eft  magnifiquement  exécuté  en 
groupe  dans  les  Tuileries.  Le  ^il ,  fous  la 
figure  d'un  Vieillard ,  eft  appuyé  fur  le  coude/ 
&  tient  en  main  une  corne  d'abondance;  feize 
.  petites  figures  d'enfans ,  hauts  d'une  coudée  » 
font  placés  fur  (es  épaules ,  fes  bras  &  fes 
cuiflès  ;  ce  font  évidemment  les  coudées  des 
"Égyptiens  ,  qui  marquent  la  4iauteur  du  Nil  ; 
quand  il  déborde  pour  fertiUfer  toute  TÉgj^te» 


>ff     .    i^  E    M  A  I  tr  lit  tf 

iécôûvrez  deux  fentiers  :  l'un  eft  étrok, 

^fcar pé ,  hérifle  d*épine$  ;  il  Êtut  fuec 

9l  fouffirii.la  foif  pour  le  gravir;  Hcfiode 

in  a  déjà  monrré  les  moyens ,  Se  par 

:onféquent  vous  n'aurez  pas  befoia 

lour  celui-là  de  mon  fecours  (*)  :  l'autre 

.îft  large,  cmaillé  de  fleurs,  arrofé  de 

dairs  ruiiTeaux ,  &^  pour  ne  pas  vous  rer 

tarder,  inutilemet^ ,  tandis  qv^  vous 

pouvez  tfMic^er  au  t^rme,  il  eft  cel  que 

^e  vous  le  liepréfei^pis  il  y  a  un  inftanCt 

11  faut  vo\^  prévenir  que  le  prçmier^ 

c'eft-à-dite,  ^  plus  difficile^,  a  été  foiï 

peu  fréquenté ,  &  ii  Ton  y  apperçok 

quelques  traces,  elles  font  fort  anciennes 

&  à  demi  eiFacées.  Ceft  celui-là  que  j'ai 

eu  le  malheur  de  choifir ,  &  je  me  fuis 

impofé  bea^ucoup  de  peines  inutile?. 

Je  n'ai  vu  que  dp  loin  le  chemin  droit 

*  tSc  uni ,  &  je  n'ai  pas  voulu  le  prendre. 

ï'étois  jeune  alors  ;  mon  peu  A'expé^ 

rience  m'emp^choit  de  voir  le  mieux 

(*)Voy;  tomeI,p.339,  SctomcII,  p,  438. 

poflible. 
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poffifcie,  &  f  en  croyoîs  le  Foëte ,  qui. 
dit  que  les  biens  font  le  fruit  du  tra- 
vail (*).  Mais  cela  n'ctoitpas  vrai;  car 
je  vois  tous  les  jours  une  infinité  de 
gens  deyenir  opulens  fens  peine  &  fans 
foin ,  uniquement  parce  qu'ils  ont  eu 
lebonheurde  choifir  les  moyens  les  plus 
fûrs  pour  y  arriver.  Je  ne  doute  point 
qu'au  moment  de  vous  mettre  en  mar- 
che, vous  Tie  foyez  indécis  fur  la  route 
que  vous  devez  préférer.  Mais  je  vais 
vous  dire  ce  que  vous  avez  à  faire  pout 
parvenir  aifément  au  fommet ,  obtenic 
votre  amante ,  être  heureux  &  admiré. 
Ceft  bien  affez  que  je  me  fois  trompé  Se 
que  mes  peines  ayént  été  perdue^;  je 
veux  que  vous  recueilliez ,  vous ,  fan» 
avoir  labouré  ni  femé ,  comme  au  temps 
de  Saturne.  Vous  verrez  d'abord  venir 
à  votre  rencontre  un  homme  robufte^ 
&  nerveux^  ferme  dans  fa  démarche, 
hâJédu  foleil  5  d'une  phy  fionomie  mâle. 


(*)Héfiode,  Théogonie. 
Tome   V^ 
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aaif&  léger,  qm  s*ofinra  de  vous  fcrvnc 
de  guide  dans  cette  route  épineufe.  Il 
«mployera  beaucoup  de  paroles  pour 
vous  engager  à  le  fuivre  fur  les  traces 
de  DémoiOthene,  de  Platon  &  de  quel-* 
ques  autres ,  dont  l'empreinte  efl  plus 
grande  que  celles  des  hommes  d'au* 
jourd'hui,  mais  que  le  temps  a  prefque 
entièrement  effacées.  Il  ajoutera  que 
vous  deviendrez  l'heureux  époux  de 
l'Eloquence,  fi  vous  fuivez  ces  vef- 
tiges  aufli  exaâement  que  ceux  qui 
marchent  fur  la  corde ,  &  qu'au  con- 
traire vous  perdrez  toute  efpérance 
d?obtenir  fa  main ,  fi  vos  pas  s'écartent 
tant  foit  peu  à  droite  ou  à  gauche.  Il 
vous  prefcrira  enfuite  d'imiter  ces  an- 
ciens Orateurs,  en  vous  propofant  des 
exemples  de  difcours  furannés  &  fort 
difficiles  à  fuivre ,  tels  qu'il  en^eft  fortî 
de  la  vieille  manufadure  d'ttégéfias  (*) , 


(♦)  Cet  Orateur  étoit  de  Magnéfie.  Cicëroa 
ifil  (Je  lui  dans  le  Traité  Dg  clans  OratarUau  ; 
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èe  Cmès  (♦) ,  &  du  Sicilien  (**), 
dont  le  ftyle  cft  ferré ,  nerveux ,  dur, 
&  compaffé  avec  une  exaftitude  affec- 
tée. Il  vous  dira  que  le  travail,  les 
veilles  ,  la  frugalité ,  la  perfévérance 
fontnéceffaires,  &  tellement  indifpen- 

Chafiju  volait  JimUis  effè,  acfi  îta  putâvit  Atticum  » 
mvims  iUos  ptnè  agrtflcs  putarct.  At  fuid  cft  toM 
fiaBuM  y  tam  ifranifàitam,  téun  in  ipfâquam  tamen 
confe^tur  cancinnitate  puerilt  ?  , 

(*)  Cratès  fat  un  Orateur  de  TralKa  en 
Phrygie ,  dont  Diogene  de  Laërce  fait  mention, 
en  parlant  de  dix  perfonnages  illuftres  de  ce 
nom.  Les  Critiques  penfent  qu'au  lieu  dti  nom 
de  Cratès  ,  il  faut  lire  ici  celui  de  Cririas,  fa^ 
meux  Orateur ,  dont  parle  Cicéron  dans  le 
Traité  des  Orateurs  illuftres,  8c  qui  vivoit  du 
temps  de  Thucydide ,  dont  il  avoit  pris  la  con- 
cifion  &  robfcurité. 

(*♦)  Lucien , par  lenom àHnfidalrc qu*on  Ht 
dans  le  Texte ,  défigne  Gorgiss  le  Léontin , 
natîf  de  Léontimn  en  Sicile ,  qu'on  appeloîl 
r/^  par  excellence.  Gorgias  fat  difciple  d'Em* 
pedode.  Plutarque  &Philoftrate  en  parlent  com<^ 
sie  d'un  des  plus  célèbres  Orateurs  de  fou 
temps. 
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fables  5  que  vous  n'arriverez  jamais 
autrement.  Ge  qu'il  y  a  de  pis ,  c'eft 
qu'il  ajoutera  que  la  courfe  demande 
un  temps  infini;  il  vous  faudra  compter 
non  pas  par  jours  &  par  mois,  mais  par 
Olympiades  5  de  forte  qu'avant  d'être  à 
moitié  chemin ,  vous  fuccomberez  à  la 
peine  &  renoncerez  à  vos  efpcrances. 
Outre  cela,  pour  prix  de  tant  de  maux, 
il  n'exigera  pas  de  petites  marques  de 
votre  teconnoiffance  ;  il  ne  confentira 
pas  à  vous  fervir  de  guide ,  que  vous 
ne  l'ayez  payégcnéreufement  d'avance, 
Tels  feront  à  peu  près  les  propos  avan-^ 
tageux  de  ce  vieux  radoteur  du  temps 
de  Saturne ,  qui  ne  vous  of&ira  que  des 
mots  furanncs  pour  modèles ,  exigera 
que  vous  fuiviez  de  vieilles  rubriques 
abandonnées ,  &  voudra  vous  faire 
accroire  que  le  grand  fecret  confifte  à, 
prendre  la  manière  de  ce  fils  de  Four-» 
biffeùr ,  ou  de  celui  qui  avoir  pour  père 
le  Scribe  Atromete  {*) ,  &  cel^  d^ns  un 

C^)  On  fait  que  le  fils  du  Fourbiflbuf  eft 
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Umps  où  nous  jouiffons  d'une  paîx 
profonde,  &  où  nous  n'avons  à  craindre 
ni  invafion  de  Philippe  ,  ni  tyrannie 
d'Alexandre.  Il  ne  voit  pas  que  ce  ton 
neconvênoit  que  dans  les  circonftances 
où  ils  fe  trouvoient ,  Se  il  ignore  que 
Ton  a  trouvé  depuis  une  marche  bien 
plus  courte,  bien  plus  facile  &  bien  plus 
fûre.  Ainfi  n'allez  ni  le  croire  ni  le  fuivre, 
de  peur  de  vous  voir  renverfer  au  mo- 
ment d'arriver',  ou  de  fuccomber  à  la 
peine  avant  le  terme.  Si  vous  aimez  vé- 
ritablement  l'Eloquence ,  &  que  vous 
décriez  d'en  jouir  à  la  fleur  de  votre  âge, 
de  manière  qu'elle  vous  trouve  aimable 
elle-même ,  dites  un  éternel  adieu  à  ce 
guide  rébarbatif  &  rebutant  ;  laiflez-le 
monter  avec  tous  ceux  qu'il  aura  pufé- 
duire,  Se  vous  les  verrez  bientôt  derrière 


Dimofthene:  Cet  Orateur ,  dans  le  Difcours 
pour  la  Couronne ,  reproche  à  Efchine  d'avoir 
changé  le  nom  de  fon  père  Tp«/«iïw ,  trembkurt 
foltrçn ,  fin  JLrfûfuir^s ,  bravf ,  intrépide.     . 
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vous  hors  d'haleine  &  fuants  à  greffe» 

gouttes. 

^  En  vous  préfentant  à  Fautre  route , 
vous  appercevrez  un  grand  nombre  de 
voyageurs,  entre  autres  un  Savant  uni-^ 
verfel ,  d'une  figure  fcduifante,  dont  la 
démarche  eft  flottante ,  la  tête  penchée , 
la  voix  miellée ,  Pair  efféminée,  le  corps 
parfumé,  paffant  légèrement  le  bout  du 
doîgt  fur  ^économie  de  fa  frifure.  Il  n'a 
pas  beaucoup  de  cheveux,  mais  les  dif^- 
férentes  boucles  en  font  ajuftées  avec 
art ,  &  peintes  couleur  d'hyacinthe  ;  en 
un  mot ,  il  eft  auffi  voluptueux ,  auffi 
recherché  que  Sacdauapale,  CinyreC^), 
ou  l'aimable  ^Poëte  Tragique  Aga- 
thon  (^^).  J'ai  voulu  vous  le  faire  con- 

(*)  Cinyre ,  félon  la  Fable ,  ayoit  été  Prêtre 
de  Vénus;  il  fut  fort  aimé  de  fa  propre  fille 
Myrrha ,  avec  laquelle  il  eut  commerce  fans 
la  çonnoîtte ,  &  en  eut  Adonis.  • 
•.  (**)  A^tkon  ,  Poët«  Tra^que ,  ctoît  connu 
par-fes  vecs  siioux  &  efieminés  »  &  AriftophaiM 
le  toucae  en  lidipuie  paj:  cettp  ratfon« 
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noicrepar  ces  traits,  de  peur  qu'un  être 
Bu(B  divin  ^  aulB  chéri  de  Vénus  Se  des 
Grâces  f  n'échappât  à  votre  obfcrva- 
don.  Que  dis*]e  ?  quand  vous  auriee 
les  yeux  fermés  au  moment  où  il  s'ap«- 
procheroit  de  vous ,  pour  vous  faire 
entendre  fa  voix  encbanterefle ,  de  faire 
fortir  quel<iues  paroles  de  Tes  lèvres  où 
repofent  les  abeilles  du  montHymette, 
vous  fentiriez  bientôt  qu'il  n'eft  point 
né  parmi  le  profane  vulgaire,  qui  comme 
nous  fubfifte  des  produâions  de  U 
terre;  mais  que  c'eft  un  être  extraor- 
dinaire Se  merveilleux ,  nourri  de  rofée 
Se  d'ambroifie.  Si  vous  vous  livrez  d'a- 
bord à  lui,  vous  deviendrez,  &  bientôt  Se 
fans  peine,  célèbre  Orateur,  Se  comme 
il  le  dit  lui-même ,  Roi  de  la  parole  ; 
il  vous  fera  monter  fur  le  char  de  l'Elo- 
quence, Se  vous  apprendra  tout  dès  les 
premiers  momens  ;  mais  je  vais  le  laiffec 
parler  lui-même ,  car  il  feroit  ridicule 
de  fe  donner  pour  l'interprète  d'un  tel 
Oiatew;  ce  feroit  déshonorer  un  auflli 

î^  4 
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grand  Héros,  que  de  fe  charger  de  foÂ 
perfonnage.  Qu'il  vous  adreffe  donc  la 
parole  5  après  avoir  légèrement  caréfîc 
le  peu  de  cheveux  qui  lui  refte ,  avok 
«linaudé  quelques  inftans  par  un  fourire 
enfantin  &  gracieux ,  affedé  lat  voix  ef- 
féminée de  la  Comédienne  Thaïs,  de 
■Malthacie  y  ou  de  Glycere.  Un  air  mâle 
feroit  trop  groffier,  &  ne  conviendront 
rHuUement  à  un  Orateur  aimable  &  dé- 
licat. Il  vous  dira  donc  de  lui  même,  & 
jdu  ton  le  plus  modefte  :  N'eft-ce  pas 
rOracle  d'Apollon  qui  vous  envoie  vers 
împi?  ne  vous a-t- il  pas  appris  que  j'étoij 
le  plus  grand  des  Orateurs ,  comme  au- 
trefois il  ajDprit  à  Chéréphôn  quel  étoit 
le  plus  fage  des  hommes  ?  Si  vous  êtes 
feulement  animé  par  l'amour  de  la  gl  oîre, 
.&  que  vous  veniez  de  votre  propre  mou- 
vement ,  après  avoir  entendu  tout  le 
monde  me  vanter  d'une  voix  unanime, 
admirez  ma  fupériorité  &  me  cédez  la 
palme  ;  vous  allez  bientôt  favoir  quel 
eft  le  divin  perfonnage  auquel  vous  vous 


d'É  loquekck.    ioj 

ïclreflèz,  N'cfpcrex  pas  trouver  en  lui 
quelque  terme  de  comparaifon  diaprés 
lequel  vous  puifliez  le  rapprochef  dau- 
con  autre;  mais  attendez  de  lui  des  faits 
auffi  frappans  que  ceux  d'unTityus,d'un 
Otus  &  d'un  Ephialte  (*).  Ma  voix  Tem- 
pone  autant  fur  toute  autre,  que  la 
trompette  fur  la  flûte ,  la  cigale  lur  Ta- 
beille ,  &  un  choeur  entier  fur  un  feul 
chanteur.  Puifque  vous  voulez  être 
Orateur  (&perfonne  ne  vous  le  rendra 
plus  aifément  que  moi  ) ,  ayez  foin , 
jeune  favori  c}u  Dieu  de  l'Eloquence  , 
de  faire  attention  à  ce  je  vous  dirai  ; 
obfervez  exactement  les  loix  que  je  vous 
prefcrirai  ;  avancez  d'un  pas  ferme  3c 
fans  délai  ;  ne  vous  découragez  point 
de  ce  que  vous  n'avez  pas  été  initié  dans 
toutes  les  futilités  pré'iminaires,  par  leC- 
quelles  tant  de  guides  aveugles  ou  pré* 
fomptueux  vouloient  vous  frayer  une 

»l     I  ■  I  I.  .  ■  I.        Il  I         I     ■!       ■  I.  ■    ■      I  ■ 

(* .  C-*  l>>nt  des  noms  de  Glans.  Voy.  l'O- 
dyffée.  Chant  XI,  vers  307. 

Es 
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joute  diâféreate  &;  pénible.  Vous  n'aurex 
pas  beCoân  de  tant  d'apprêts;  entrez  £aas 
aut{|9  précaution  ;  quand  vous  ne  fauriez. 
pas  écrire  votre  nom ,  vou&ne  ferez  pa^ 
moins  bkn  reçu.  Qui  dit  un  Orateur  ^ 
ne  dit41  pas  un  homme  au  deiTus  de 
tout  cela  ?  H  eft  eflentiel  de  vous  in- 
diquer d'abord  les  provifions  que  vom 
devez  faire  avant  de  vous  mettre  en 
marche  "^  pour  arriver  plus  prompte^ 
ment*  Les  confeils  &  les  éclairciife* 
mens  que  yd  vous  donnerai  en  chemin^ 
vous  rendront^  avant  la  fin  du  }ôur^ 
auffî  ^and  Orateur  que  moi ,  parce 
que  ^  fais  ce  qui  convient  aii  ckmrj^ 
mencement,  au  milieu  &  au  terme  de 
la  carrière  y  pour  quiconque  afpire  k 
l'éloquence.  Muniffez-vous  donc  d'um 
grand  fonds  d'ignorance,  armez- vouas 
4^fuke  d'audace ,  de  confiance  &  d'im*^ 
pudence,  Poftwr  la  pudeur •,  l'équité  ^  1» 
modefiîe  ^  la  rougeur  y  laiffezi  tout  cela 
che2;  voujSj'çpmme  çhofes  inutiles  & 
contraires  à  vos  de^in^  AQQOUXumesc^ 
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T005  à  crier  btien  haut ,  Se  prenez  ieton 
le  plus  impudent  ^  avec  la  contenance 
&  i'air  que  ToUs  me  voyez.  Cela  eft 
abfolimient  nécefTanre',  &  fouvenc  tient 
lieu  de  tout.  Portez  une  robe  blanche 
brodée  en  fleurs ,  tifiue  à  la  façon  de 
Tarénte  (*)  ,  &  qui  foit  uànfparentt» 
Ayez  des  mules  Attiques  auffi  finement 
travaillées  que  celles  des  femmes  ,  ou 
des  fouUers  de  Sicyone  (^^) ,  qui  font 
un  effet  charmant  fur  des  brodequins 
bhmcs  (***).  Ayez  toujours  à  votre 
fûte  un  nombreux  domeftique ,  &  un 
livre  en  main  ;  telles  doivent  être  vos 
munitions.  Apprenez  maintenant  ce 
que  vous  avez  à  faire  dans  le  coufs 
même  du  voyage.  Ceft  en  vous  con- 
formant aux  règles  que  je  vais  vous 
donner  ,  que  vous  ferez  reconnu  & 
-  '  '     "  "-  ■■  '  -  ■  ■  ■  '  - 

(*)  Voy .  le  DiaL  VI  des  CéurtKanes ,  p.  8. 
(*♦)  Voy .  le  DîaL  XHI  des  Courût,  p.  10. 
(^**#)  Lacîeâ  porte  ici  é*unecfpecc  de  gMhA 
Ions  faits  de  taîcie; 

E6 
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bien  reçu  de  TEloquencevïHe  ne  voiitf 
rejettera  pas  comme  un  pro/iane  qui  fe- 
loit  intrus  dans  lesmyfteresv  Souvenez^ 
vous  d'abord  que  votre  extérieur  doit 
être  propre  âcfoigné.  Après  cda  mettez «^ 
vous  bien  dans  la  tête  quinze  ou  vingt 
mots  Attiques,  que  vous  auxez  foin  d'a- 
voir fou  vent  à  la  bouche,  &  dont  vous 
afTaifonnerez  tous  vos  difcours  C^).  Ne 
vous  inquiétez  pas  du  refte  de  votre 
ftyle  ;  que  vos  expreffions  cadrent  avec 
celles-là  ou  non  ^  qu'elles  foicnt  du 
dialeâe  Athénien  ou  qu'elles  n'en  foient 
pas ,  peu  importe;  que  votre  habit,  fî 
vous  voulezjfoit  du  drap  le  plus  groflier, 
pourvu  que  votre  pourpre  foit  belle  Se 
-garnie  de  fleurs.  Parlez  un  langage  inu- 
iîté,  étranger,  inconnu  même  aux  An- 
:  ciens,  pourvu  que  vous  mêliez  dans  le 
difcours  les  m  ots  en  queftion,  vousferez 
confidéré,  admiré  du  vulgaire  ,  comme 

•    (*)  Lucien  en  cite  plufieurs  qui  n'auroient 
produit  aucun  effet  daj3^  k  traduâion. 


un  homme  dam  les  connoifTances  font 
MU  deSus  de  fa  portée.  Si  vous  faites  âts 
{olécKmes  ou  des  barbarifmes  ,  la  feule 
manière  de  vous  en  .tirer  eft  de  payer 
d'eÉfronteTÎe,  &  de  citer  hardiment  urt 
Poëteou  un  Profateur  qui  n'aura  jatoais 
exifté,  mais  que  Vous  donnerez  comme 
très-habile  dans  laLangue^&doftt  Tâuto* 
rite  juftifiera  votre  façon  de  parler.  Vous 
ne  lirez  aucun  des  Anciens^  ni  le  verbeux 
Ifocrate  ,  ni  le  brut  Démofthene,  ni  le 
froid  Platon.  Attachez-vous  aux  Ou- 
vrages publiés  dans  ces  derniers  temps 
&  connus  fous  le  nom  de  déclamations  ; 
ce  fera  pour  vousun  riche  fondsjOÙ  vous 
pourrez  puifer  toutes  les  fois  que  vous 
en  aurez  befoin.  Si  vous  êtes  obligé  de 
parler  fur  le  champ ,  &  que  les  âffiflans 
vous  propofent  un  fujet  à  traiter  , 
quelque  difficile-  qu'il  foit ,  dites-leur 
hâutement&d'unairdédaigneux  :  Bon! 
lî'eft-  ce  que  cela  ?  En  vérité ,  Meffieurs, 
vous  n'êtes  pas  heureux  dans  votre 
çhoi;};  ;  &  à  l'inllâût  même  débîlez  tout 
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ce  qui  vous  viendra  à  la  bouche.  Ne 
vous  ^Bfaarra0ez  pas  de  mettre  chaque 
choie  en  fa  place  ;  dites  ce  qui  fe  pré- 
feater a  d'abord  à  votre  efprit  ;  dqffiez- 
vous ,  par  exemple ,  coëffer  une  tête 
avec  cks  brodequins  y  ou  chauffer  une 
jambe  avec  un  cafque.  Si  vous  avez  i 
pader  dans  Athènes  d'un  coirupteuc  ou 
d'un  adultere^iapportez  ce  qui  fe  prati- 
que &ï  pareil  cas  en  Perfe  &  aux  Inde&. 
N'ouUiez  pas  les  grands  mots  de  Mara^ 
thon  &  de  Gy  négire^qui  doivent  fe  mon- 
trer  par-tout.  Faites  pafler  les  vaifieaux 
à  travers lemontAthos^traverfer  THct 
kfpont  à  pied  fec;  édipfez  le  foleil  fous 
les  fiecbes  des  Perfes;  mettez  X€rxès. 
en  fiiite  ^  faites  admirer  Léonidas  y  Hfex 
Finfcription  qu'Otryade  ttaça  de  fos^ 
propre  fang  (*)  ;  faites  entendre  les 
noms  de  Sdbmine,  d'Artémi£e  &  de 
Platée  9  &  fattes-ks  entendre  fouvent  ; 
qu'on  les  voye ,  pow  aiafi  dire ,  naigef 
k  la  lurface ,  ou  t»ilifir  comme  les  fleurs 

(♦)  Voyez  tome  I,  p.  416» 


dans  une  prairie.  Sur- tout  rappelez  vou$ 
les  petits  mots  dont  rious  avons  parlé; 
néceifaires  ou  non  ^  ils  font  toujours 
beaux^lors  même  q^^Hls  font  jetésaa  ha  - 
fard.  Si  quelquefois  vous  avez  occafioa 
de  chanter  ^  que  voue  déclamation  fok 
par- tout  un  cfaa^t  mélodieux  ;  &  Uscis^ 
cpnûances  ne  le  permettent  pas ,  con^ 
tentez-vousd'apofirof^ief  lesJuges  d'uo 
ttnx  muÊcal^  &  croyez  que  vous  aore^ 
atteint  la  per feâion  de  Tharmonie.  R^ 
pétez  fouvent  >  Aé/as  !  hoUs  /  frappez* 
vous  la  çiriffe  ;  que  votre  voix  foit  en* 
treccHipée; crachez  fouvent  en  parlant^ 
&  pxomenez-yo^s  §a  vous  pavîM&an^ 
Si  on  ne  vous  loi»e  pas ,  fâchez-vous  ^ 
dites  des  injures  ;  fi  vous  voyez  U%  affif^ 
fans  un  peu  confus  &  prêts  à  partir ,  or^ 
donnez'leur  de  s'aâeoir  ;  en  un  moty 
Kgnez  en  maître  abfolu  fur  votre  au^ 
dk€^re.Maisilfautaufliqi)e la  multitude 
«imire  vosx]s£bows;,âi;poiii  cela^com^ 
Mcncez  toujours  par  le  fîége  de  Troie,, 
ciu^û  VQ^isJL'aisxiûz  inMttX).j|DarJ|;â$  noe«s 
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de  Deucalion  &  de  Pyrrha  ;  parlez  dô 
tout  fans  rien  oublier,  jufqu'à  Thiftoire 
de  nos  jours  inclufiVement.  Bien  peu 
d'auditeurs  vous  *  comprendront  ^  & 
parmi  ceux-là  même  ,  le  plus  grand 
nombre  fe  taira  par  bonté  d'ame ,  ou^ 
s'ils  s'aviffent  de  glofer,  ils  auront  Tair 
de  le  faire  par  jaloufie.  Mais  le  commun 
admirera  votre  maintien ,  votre  voix , 
votre  démarche  ,  votre  chant ,  votre 
élégante  chauffure ,  vos  mots  recher- 
chés; quand  ils  vous  verront  tout  hors 
d'haleine  &  couvert  de  fueur,  ils  ne 
pourront  s'empêcher  de  vous  regarder 
comme  un  redoutable  adverfaire  dans 
l'art  de  la  parole.  Cette  facilité  de  s'ex- 
primer fur  le  champ  &  fans  préparation, 
n'eft  pas  une  petite  excufe  auprès  du 
vulgaire ,  &  ne  contribue  pas  peu  à  ex- 
citer l'admiration,  Ainfi  donnez-vous 
de  garde  de  jamais  vous  annoncer  pour 
écrire  ou  méditer  d'avance  ce  que  vous 
direz;  ce  féroit  une  mal-adreffe  qui  vous 
trahkoit.  Que  \qs  amis  ne  manquexxfi 
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pas  d'applaudir  en  frappant  dc$  pieds  ; 
qu'ils  vous  rendent  par-là  les  repas  que 
vous  leur  aurez  donnés;  qu'ils  vous 
tendent  lamairf,  s'ils  vous  voyait  tré- 
bucher ^  &  vous  laiffent  le  temps  de 
vous  remettre ,  en  prolongeant  leurs 
applaudiflemens.  Ceci  eft  une  chofebien 
eflentielle ,  &  il  ne  faut  pas  manquer 
d'avoir  toujours  un  choeur  qui  vous 
réponde  ;  point  de  harangue  prononcée 
jfans  cette  précaution.  Qu'ils  vous  re- 
conduifent  chez  vous  en  grand  cor- 
tège, &  s'entretenant  du  fujet  de  votre 
difcours.  Si*  vous  rencontrez  quel- 
qu'un, louez-vous  à  outrance  &  fans 
réferve ,  jufqu'à  vous  rendre  înfuppor- 
table  ;  dites  hardiment  :  Qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  moi  Se  votre  Dcmof- 
thene  ?  eft-il  un  feul  de  vos  Anciens  qui 
pût  me  le  difputer ,  &  autres,  propos 
de  ce  genre  ?  Mais  j'alloîs  prefque  ou- 
blier le  point  le  plus  important  &  qui 
fait  le  pluspour  la  réputation  ;  c'eft  de 
dénigrer  quiconque  parle  en  public  |j 
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s'il  a  du  fuccès ,  ce  qu'il  aura  dit  ne  fera 
pas  de  lui  ;  s'il  réuffit  médiocrement , 
tout  en  lui  fera  déteftable.  Ne  vous 
rendez  jamais  que  le  dernier  dans  un 
auditoire ,  afin  qu'on  vous  remarque; 
&  dans  le  moment  où  tout  le  monde 
gardera  le  filence ,  entamez  un  éloge 
d'un  genre  tout  nouveau,  qui  détourné 
l'attention  des  affiftaiis ,  &  les  dégoûte 
de  l'Orateur  &  de  fa  harangue.  Ne  levé* 
pas  fouvent  la  main  pour  applaudir  ; 
xien  n'eft  fi  commun.  Ne  vous  levez 
aufii  qu'une  fois  ou  deux  tout  au  plus. 
Souriézfiréquemment^demaniereàmon- 
trer  que  ce  qu'on  dit  n'eft  pas  de  votre 
goût.  Il  n'eft  rien  qui  ne  prête  en  quelque 
chofe  à  qui  veut  critiquer.  Du  refte  il 
faut  toujours  de  la  fuffifance ,  de  l'au- 
dace, de  l'impudence,  du  menfonge^ 
toujours  quelque  jurement  furies  lèvres* 
Vous  ne  fauriez  croire  aufii  combien 
on  entraîne  de  fofftages,  par  l'envie  qui 
n'épargne  perfonne,  p«r  la  haine ,  la 
médifaooe,  ia^  calomnie  i  ce  font  dei 


moyens  infaillibles  d'avoir  de  la  célé- 
brité &  de  la  confidération.  Tel  eft  le 
fyftême  de  votre  conduite  extérieure 
&  publique.  Dans  le  particulier ,  il  faut 
vous  réfoudre  à  donner  dans  tous  les 
vices ^  aimer  le  }eu,  le  vin,  les  filles,  les 
femmes  mariées  ;  &  quand  vous  n'en  au- 
riez aucun  5  vantez- vous  hautement  de 
les  réunir  tous  ;  dites-le  à  tout  le  monde; 
montrez  les  billets  doux  que  vous  aurez 
reçus  de  toutes  parts  ;  prétendez  pafTer 
pour  un  Adonis ,  &  faites  en  forte  que 
toutes  les  femmes  courent  après  vou^, 
JLe  Public  ne  manquera  pas  d'en  attri»- 
buer  le  mérite  à  votre  éloquence,  ôcFoia 
croira  que  vous  lui  êtes  redevable  des 
faveurs  dubeaufexe.Fuffiez-vousbarbu, 
fuflfiez-vous  chauve ,  n'allez  pas  rougir 
d'infpirer  par  d'autres  caufes ,  im  amour 
moins  naturel  6c  moins  permis  que  celuif 
là-  Ayez  foin  de  vous  faire  tou)ouirs 
fuivre  de  quelques  partifans  de  votre 
féxe;  à  lei^  défaut,  fubflitu^z  des  ef^ 
aUi^s  I  Q^b  teviendm  m  mèmt.  Il  ea 
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xéfulte  une  infinité  d'avantages  pôUf 
rOrateur  ;  cela  montre  toujours  plus 
d'impudence  &  d'audace.  Vous  favez 
que  les  femmes  parlent  beaucoup  plus 
que  les  hommes,  &  qu'elles  médifent 
beaucoup  davantage  ;  plus  vous  leur 
teflemblerez  à  cet  égard  ,  plus  vous 
acquerrez  de  fupériorité.  Epiiez- vous 
par  tout  le  corps ,  ou  du  moins  en  cer- 
taines parties.  Ayez  la  bouche  ouverte 
en  toutes  circonftances ,  &  que  fans 
cefle  votre  langue  foit  prête  à  vous  fer- 
vir  pour  toutes  fortes  d'ufages,  comme 
pour  la  parole.  Elle  peut  non  feulement 
prononce!:  des  barbarifmés ,  dçs  folé- 
cifmes,  des  fottifes,des  juremens,  des 
mcdifances ,  des  calomnies ,  des  men- 
fonges;  mais  encore  remplir  une  autre 
tâche  pendant  la  nuit,  fur- tout  fi  vous 
ne  pouvez  d'ailleurs  fuffire  à  tous  vos 
amours.  Qu'elle  foit  habile  dans  ces  di- 
vers genres  ;  elle  fera  plus  féconde  Se 
plus  propre  atout.  Si  vous  avez  foin 
de  vous  y  former  de  bonne  heure,5c  vous 


le  pouvez,  puifque  rien  n'eft  fi  facile ^ 

je  vous  réponds  que  bientôt  vous  ferez 

aufli  excellent  Orateur  que  moi.  Je  n'ai 

pas  befoin  de  vous  dire  combien  Téfo- 

q[uence  vous  rendra  opulent  en  peu  de 

temps.  Vous  voyez  ma  fortune,  quoique 

'je  fois  né.  d'un  père  obfcur,  dont  on 

peut  même  dire  qu'il  n'étoit  pas  parfais 

tement  libre ,  puifqu'il  avoit  fervi  dans 

TEgypte  inférieure  (*) ,  &  que  j'euffe 

pour  mère  une  ravaudeufe  des  rues. 

J'étois  d'une  figure  affez  paffable ,  &  je 

m'attachai  d'abord,  pour  mon  pain,  à 

un  malheureux  qui  regardoit  de  près 

à  fa  dépenfe.  Mais  voyant  que  le  che-^ 

min  de  l'éloquence  étoit  fi  facile ,  je 

parvins  promptement  au  terme  avec 

les  refTources  que  je  vous  ai  indiquées  , 


(♦)  Le  Texte  ajoute  :  au  d^  là  de  Xoïs  &  dj( 
Tmoïs,  Ce  font  des  villes  dei'Égypte  inférieure 
dans  le  Delta ,  &  fur  les  bords  de  plufieurs  des 
canaux  formés  par  le  Nil.  Voy.  Géogr,  de  Dan*» 
Tille^  tome  III,  p.  15. 
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laeonfiance^Fignorance,  Pimpudencei 
)e  ne  m'appdai  f\m  Phoôn  ;  itiais  je 
pris  fe  (urnom  des  fils  de  Jupiter  Se  de 
Lccla  (*).  Je  devins  enfuite  le  tehanï 
d'une  vieille  feptuagénaire  qui  n'avoi« 
plus  que  quatxe  dents  à  la  bouche ,  en- 
core étoient- elles  retenues  par  un  fil 
d'or.  Elle  me  traîtoit  à  fouhait ,  pour  me 
payer  deramour  que  jeluimontrois.La 
mifere  me  faifoit  fupporter  cette  trifte 
pofition,  &la  faim  me  rendoit  agréables 
les  froids  baifers  que  me  doanoit  ce 
fquelette  du  fond  de  fon  tombeau; 
Je  me  voyois  au  moment  d'être  fon 
légataire  univerfel ,  fans  un  pcndard 
d'efçlave  qui  lui  apprit  que  j'avois 
acheté  du  poifon  pour  elle.  Malgré  ce 
terrible  revers,  je  ne  fias  point  dénué  de 
toute  reffource.  Je  pafle  pour  Rhéteur, 
je  me  montre  dans  tous  les  Tribunaux; 
je  ne  me  pique  pas  d'une  exade  pro- 
bité ,  &  je  perfuade  fouven t  à  mes  Cliens 

(♦)  Caftor  &  PoUux. 
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qw  je  viendrai  à  bout  de  coirompise 
les  Juges.  Je  perds  fouveat  des  caufes  i 
mais  ma  porte  n.'eft  pas  moins  déco^ 
réi6  de   guirlandes  &  de  couronnes^ 
C^eft  le  leurre  innocent  que  j'emploie 
pour  appaifer  les  plaideurs.  Je  fuis  d^aiU 
leurs  en  horreur  à  tout  le  monde;  mes 
moeurs  détellables,  &  mes  difcours  plus 
déteftables  encore,  m'ont  rendu  fameux 
&  me  font  montrer  au  doigt.  On  me* 
connoît  pour  un  maître  paffé  en  tout 
genre  de  fcélératefle  ;  mais  je  ne  m'en 
eftime  pas  moins.  Tels  font,  par  Vénus, 
les  confeils  que  je  vous  donne;  je  les 
ai  fuivis  moi-même  long-temps  avant 
vous ,  &  je  leur  dois  toute  ma  vogue. 
Voilà,  mon  im\ ,  où  ce  brave  homme 
terminera  fon  difcours.  Imaginez ,  s'il 
vierit  à  bout  de  vous  perfuader ,  que 
vous  touchez  à  Tinftant  même  au  terme 
où  vous  afpiriez;  d^abord  ;  en  vous 
conformant  à  fes  avis ,  vous  vaincrez 
dans  les  Tribunaux  j  vous  ferez  eftimé  , 
chéri  du  Public  j  vous  épouferez ,  non 
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pas  une  vieille  duègne  deConiédîe, 
comme  votre  maître  ;  mais  une  beauté 
ravîffante ,  la  Rhétorique  elle-même  ; 
Vous  aurez  plutôt  drbit  Je  dire  que  vous 
'  êtes  porté  fur  le  char  rapide  de  Platon, 
que  lui  furie  char  de  Jupiter.  Pour  moi, 
pauvre  &  timide  difciple ,  j'abandon- 
'  nerai  la  route  de  ceffçrai  d'afpirer  à  Té- 
loquence ,  parce  qu'il  me  feroit  impof- 
fible  de  fuivre  les  mêmes  préceptes; 
que  dis-je  ?  hélas  !  je  les  ai  déjà  perdus 
de  vue.  Obtenez  dpnc  de  la  célébrité  ; 
faites-vous  admirer  fans  travail  &  fans 
peine.  Souvenez- vous  feulement-  que 
vous  devez  la  palme ,  non  pas  à  la  lé- 
gèreté de  votre  courfe ,  quoique  vous 
en  ayez  la  réputation,  mais  au  choix  que 
vous  avez  fait  du  chemin  le  plus  facile 
&  le  plus  uni. 
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ÉLOGE 

DE  DÉMOSTHENE, 
DIALOGUE. 


LUCIEN, THERSAGORAS,ANTIPATEIt 

Lucien.  J-iE  feizîeme  Jour  du  mois 
avant  dîné^  j'étois  à  me  promener  dans 
le  portique  à  main  gauche  en  fortant , 
lorfque  je  rencontrai  Therfagoras,  que 
quelques-uns  de  vous.  Meilleurs,  con- 
noiffent  peut-«tre  (*).  Comme  il  s'a- 


(*)  On  voit  par  le  début  de  cet  enirerien  ; 
que  l'Auteur  y  a  empleyé  la  double  forme  du 
récit  &  du  difcoùrs  &  du  Dialogue.  C*eft,  fi 
Yon  veut ,  une  converfatîon  dont  on  rend 
compte  à  une  affemblée ,  comme  fi  Ton  vou- 
loir prononcer  une  harangue  dans  laquelle  on 
fiippoferoit  des  Interlocuteurs.  C*eft  une  mîi^ 
Tome  F.  E 
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vançoît  vers  moi ,  je  lui  adreflai  la  pa- 
role 5  Se  j'eus  avec  lui  la  converfation 
Xuivante. 

D'où  vient  le  Poète  Therfagoras ,  & 
oùva-t-il? 

Thkrsagokas.  Je  viens  d%  chez 
moi  ici. 

LuQ.  Pour  vous  promener  ? 

Thers.  Oui ,  car  j'en  ai  bçfoin.  Je  me 
fuis  levé  au  milieu  de  la  nuit ,  &  j'ai 
youlu  confacrer  Içs  prémii:es.  de  mes 
\r«r^  à  célébrer  le  jo^r  nusi  d'Homère. 

Siki'e  d'Éloge  fort  lagénieuTe ,  Se  quiiious  fem- 
bde  sS[çz  dans  le  goût  de  Lucien*  CepiS^ndant 
Ig  plupart  d€s  Çpjniiiei^taieurs  préi\in^m  qu'il 
n'eft  point  Auteur  de  cet  Ouvrage.  Le  flyle  & 
h  aianiere  ne  paroiffent  pas  répondre  à  l'idée 
qii,e  ngy;^  qa  doimem  {^  autr^  Dialogues. 
Qwi  qu*il  en  A^it»  il  eft  fart  iotérei^int^  & 
f^Y  le  fi^et ,  ,S^^^  l$ioiattîçrç  dçm  il  eft  traité. 
Quanf  à  Tépo^e  d^  X4^ni$^  jpur  4ui  mçjhS , 
PiVkt^rg^i^ ,  dans  J^  yie  dç  IJ^j^pjfth^pfr,  ^  .<{«/» 
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lucCeft  trèsi-bien  fait.  Un  difciple 
fie  peut  mieux  marquer  fa  reconnoif'* 
fance  à  fon  Maître. 

Theks.  J'ai  travaillé  ftttts  m'en  apper* 

cevoir  jufqu'à  ce  moment ,  &  encore 

une  fois,  je  fens  que  la  promenade  m'eit 

ncceâaire  ;  mais  ma  première  intention 

^  été  de  lui  faire  ma  prière. 

(  Luc*  Il  me  montroit  alors  la  ftatue 
de  ce  Pacte ,  qu'on  voit ,  comme  vous 
lavez ,  repréfenté  en  cheveux  blancs  , 
^u  côté  droit  du  Temple  des  Pto- 
lémées.  ) 

Thkr5.  Je  viens  lui  demander  une 
verve  féconde. 

Lxrc.  S'il  fuffifoit,  en  pareil  qas',  de 
demander  pour  obtenir ,  il  y  a  long?* 
temps  que  j'aurois  importuné  Démof^ 
thene,  afin  qu'il  m'aidât  auffi  à  célébrer 
le  jour  de  fa  naiflance.  Si  je  croyoia 
<iu'ilîi'y  eût  qu- à  faire  des  vœux,  jemo 
joindxois  à  voijs  pour  obtenir  une  fa^ 
yeurdu  même  genre. 
tni&jLSuh  crois  devoir  à  Homert 
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Tabondante  facilité  avec  laquelle  j*aî 
travaillé  cette  nuit  &  ce  matin.  Je  me 
fuis  fenti  tranfporté ,  pour  ainfî  dire , 
comme  les  Devins ,  par  une  inspiration 
toute  divine.  Au  refte^  vous-  en  jugerez 
vous  même;  f ai  mon  Poëme  fur  moi, 
&.  je  Tai  apporté  pour  le  lire  à  ceux  de 
mes  amis  que  je  pourrois  rencontrer.  Je 
fuis aflez heureux,  pour  vous  aborder, 
ce  femble ,  dans  un  moment  où  vous 
êtes  libre. 

Luc.En  effet,  je  vous  trouve  un  heu- 
reux mortel.  Je  vous  compare  à  ce 
vainqueur  de  la  courfe,  qui^  fortî  de  la 
carrière,  vouloir  s'amufer  à  voir  les  au- 
tres jeux ,  &  à  rinftant  du  combat  de 
la  lutte ,  amufoit  par  des  contes  l'un 
des  Athlètes  qui  alloient  entrer  en  lice. 
Vous  ne  penferiez  pas ,  lui  dit  le  der- 
nier ,  à  faire  des  contes ,  fi  vous  étiez 
encore  à  Tentrée  de  la  carrière.  Ainfî  , 
vainqueur  en  poéfie,  vous  vous  amufez 
aux  dépens  d'un  infortuné  qu'effrayent 
encore  les  liafards  de  Farenet 
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Thers.  Vous  me  faites  rire  ;  on  di- 
roit,  en  vérité,  que  votre  enueprife  eft 
infurmontable, 

Luc.  Vous  imaginez  peut-être  que 
reloge  de  Démofthène  ne  préfente  pas 
plus  de  difficultés  que  celui  d'Hpmere? 
Vous  croyez  avoir  beaucoup  de  mérite, 
parce  que  vous  avez  fait  celui-ci.  Se 
vous  penfez  que  l'autre  n'eft  rien, 

Thers.  Vous  avez  tort.  Je  ne  me 
permets  aucun  parallèle  entre  ces  deu% 
grands  hommes,  quoique  le  Poëte  foie 
plus  de  mon  goût. , 

Luc.  Fort  bien;  &  croyez-vous  que 
Démofthène  n'eft  pas  plus  du  mien  t 
Vous  n'avez  pas,  il  eft  vrai ,  un  mépris 
marqué  pour  mon  genre;  mais  on  voit 
cependant  que  la  Poéfie  l'emporte  fur 
tout  dans  votre  efprit ,  &  que  vous  ne 
faites  pas  grand  cas  de  l'éloquence  ;  à 
peu  près  comme  un  cavalier  qui  dé-^ 
daigne  un  fîmple  piéton. 
-  Thers.  Aux  Dieux  ne  plaife  que  je 
montre  jamais  une  telle  folie  ^  quoi* 
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qu'on  ne  puifle  pas  être  bon  Poète 
fans  en  avok  beaucoup  d'une  certaine 
efpece. 

Luc.  Mais  îl  n'en  faut  pasmoin^  aux 
Orateurs  qui  veulerrt  s'élever  au  deffus 
du  commun. 

Theks.  Je  le  fais,  &  je  me  plais  fou- 
vent  à  comparer  certains  endroits  de% 
Orateurs ,  &  fur-foùt  de  Démofthene, 
avec  des  morceaux  analogues  dans 
Homère  ;  j'ain^  à  retrouver  la'même 
véhémence ,  kmême  vigueur ,  le  m«md 
feu.  Je  mets  en  parattele  les  reproches 
d' Achille  à  Agatfnemnon  (^) ,  avec  le 
détail  des  Orgies ,  des  daiifo  5c  des  lu- 
^rikâf  Ôs  de  Pl]ffippte  (**)  ;  ce  beau  vers  : 

bffcàdte  rbn  pays  cft  le  mcillcutr  augure  (***). 

Avec  cette  penfée  de  la  harangue 
pour  la  couronne  :  Il  faut  que  tous  les 

■■— fc— — — ^■**— — ^-■— — ■  .  '  '^ 

(î^)  Iliad.  Chaot  I ,  vert  ^%i^ 
.(*♦)  Démofth.  a«.  Olynt&ienae. 
(***)  Iliad.  Chant  XII ,  vers  243  ,  trad.  de 
M.  IX  R.  vers  loS* 
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Citoyens  vertuéuic  prennent  la  défenfe  de 
leur  Patrie  y  fans  jatnais  fe  laiffer  décou-- 
rager.  Cet  autfc  vief s  : 

Dleui  !  quel  cruel  dcpit 
S'allumeroit  aii  feih  du  générenz  Pelée!  .«.(*) 

Avec  Ce  paflage  :  Quels  gémiffemens  fe-^ 
roient  entendre  ces^  généreux  Citoyens  ', 
qui  font  morts  pour  la  gloire  &  la  li* 
herté  (**)  ?  Je  com()are  le  coulant  Pjr* 
thon  (*^^ ,  avec  les  flocons  de  paroles 
d*Ulyfle  (****)  ;  ces  vers  : 

(if)  Iliad.  Chant  Vn ,  vcrj  12  j  ,  trad.  de  M; 
D.  11.  vers  112. 

(♦*)  Démofth.  Difc.  contre  Ariftocrate; 

(***)  Expreffion  de  Démofthene ,  en  parlant 
€vtn  ÔfateuT  it  PhUippe ,  dans  lé  Difcotttîi 
jwftir  la  e«uroiifie. 

(****)  Èjcpredîon  d'Honlere,  Iliad.. Ch.  Ill; 
vers  212.  M.  D.  R.  rend  ainfi  la  coniparalfon 
i\x  Poétt  : 

Ma»  de  (a  bouche  à  peine  tfch^poit  fa  parole  » 
Comme  dâni  let  hiveïl  la  nei|e  tombe  &  vole. 

Le  Traduôeur  fait  à  ce  fiijet  i'obfefvatîolt 
fuiVàflte,  >y  tThe  éto^ueûce  Comparée  à  la  neige  ï 
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'   Certes ,  fi  loin  de  Mars  livrés  à  la  molle {fe , 
Nous  pouvions  éviter  la  mort  &  la  vieillefTe  (*J.   . 

Avec  tette  penfée  :  La  fin  de  iqus  les 
hommes  eft  la  mon  ,  quand  ils  vivroient 
retirés  dans  la  caverne  la  plus  pro^ 
fonde  (**");  &  mille  autres  endroits  où 
Jes  penfées  des  deux  Auteurs  font  ab- 
folument  les  mêmes.  J'aime  à  pbferver 
leurs  mouvemens,  leurs  figures,  leurs 
tranfitions  ,  leur  adreffe  à  prévenir 
l'ennemi  par  la  variété  des  tours  , 
Fart  avec  lequel  ils  rentrent  dans  leur 
fujet,  leur  douceur  &  leur  force,  en 
tin*  mot  ce  goût  exquis  ,  ennemi  de 
tout  ce  qui  fent  la  barbarie.  Je  dirai 

— «i^^— —— ^W— —     !■■  |M>^— —  1111  II  ** 

>}  cela  paroitra  bizarre  à  bien  de^  gens.  Que  leur 
}>  dire  ^  Cette  exprefllon  tient  à  un  fentiment 
i>  délicat  &  vague ,  qui  ne  donne  point  de  prift 
>i  aux  Commentaires  «.  On  voitque  Lucien  ou 
}' Auteur  de  ce  Dialogue  n*y  trouvoit  rien  de 
bizarre. 

(*)Iliad.  Chant  XII ,  vers  323  ,  M.  D.  R. 
yers  279  &  280. 
.    (**)  Démofth,  Difct  pour  la  Couronnç» 


DE    DéMOSTHlSNE«      I2p 

même ,  car  il  faut  être  vrai ,  que  ce 
Démofthene  qui  île  gardoit  aucun  mé- 
nagement dans  fes  difçours ,  montre 
plus  de  dignité,  lorfqu^il  reproche  aux 
Athéniens  leur  indolence ,  qu'Homère 
lorsqu'il  traite  les  Grecs  defimmelettes 
timides;  il  met  plus  d'ame  &  de  feu 
dans  le  récit  de  leyrs  malheurs ,  que  le 
Poëte  qui  s'amufe  à  faire  parler  fes 
guerriers  dans  la  chaleur  de  la  mêlée3 
&  ralentît  leur  courage  par  des  contes 
&  des  fables.  Paime  en  Démofthene 
Texafte  proportion,  le  nombre  &  la 
cadence  prefque  poétique  de  fes  phra- 
fes  ,  comme  dans  Homère  les  anti- 
thefes  oratoires ,  les  compartimens  de 
membres ,  &  les  figures  pleines  de  force 
ou  de  grâce;  il  réunit,  à  mon  gré., 
toutes  les  rçflburces  de  la  Nature  Se 
de  r  Art.  Commçnt  donc  mépriferois-je 
votre  Mufe  (*) ,  lorfque  j'en  juge  aufli 

(*)  Le  grec  dit ,  votre  ddliope.  Cette  Mufe 
préfidoit  à  la  fois  à  TÉloquence  &  à  la  Poéfie 
héroïque. 
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favorablement  ?  Néanmoins  entre  lef 
deux  éloges  qui  font  la  matière  de  cette 
difcuflîon  5  celui  d'Homcre  me  paroît 
beaucoup  plus  difficile  que  celui  de 
Démofthene,  non  pas  parce  que  le 
premier  a  écrit  en  vers  ^  mais  par  la 
nature  même  du  fujet.  Le  mérite  de  la 
Poéfieàpartjjene  voisriendepofîtifà 
dire  de  mon  Héros  ;  fa  patrie  >  fa  naif-^ 
fance  ,  le  temps  de  fon  exiftence  ^ 
tout  eft  incertain. Si  l'on  avoit  quelques; 
ConnoilTances  exades  for  ces  divers 
objets,  on  ne  verroit  point  tant  de 
fentimens  diffcrens  fxir  fon.  compte^ 
On  lui  donne  indifféremment  pour 
patrie  Colophon  ,  Cumes  ^  Chio  ^ 
Smyrne ,  Thebes  en  Egypte ,  &  mille 
autres  endroits;  pour  pete,  Médn  de. 
JLydie ,  ou  le  fleuve  de  ce  nom  j  pour 
mère,  Ménalope,  ou  même  une  N  y  mphe: 
de  la  claffe  des  Dryadies  ,  fans  doute 
parce  qu'on  r>e  fait  à  quel  mortel  attri- 
buer fa  fiaiflance.  On  veut  qu'il  ait: 
.Vécu  dans  les  temps  héroïques  ,  ou 
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hts  de  Pémigratidn  des  Grecs  en 
lonie  {%  On  ignore  également  s'il 
ctoit  contemporain  d'Héfiode  ,  s'il 
Vivoit  avant  ou  après  j  on  lui  donné 
hiêmt  le  nom  de  Mélégîfene  (**)  , 

"  -  -  '       ■ 

C*)  L'épOque  de  cetfe  émigration  eft  bien 
poAérienre  au  temps  des  anciens  Héros;  elle 
fe  ât  cent  foixante-trois  âfi^  après  la  prife  de 
Troie,  Tân  5)6 de  lafandatîon  d'Athènes, Ho- 
mère ,  félon  les  Marbres  d'Arondel ,  vivoit 
ccQt  foixante-huit  ans  après  la  guerre  de  Troie» 

(*^;  Ce  mot  veut  dire  né  du  fleuve  Mêles.  Oii 
fuppofc  qu'Homère  fut  ainfi  nommé  ,  ()àrce 
^'à  la  fotirce  de  ce  -fleuVe  qui  coule  dans  le» 
vallées  de  Smyme  éû  lonié ,  bn  trouve  tiii  fou- 
terraih  oii  le  Poëte  compcffa  ,  dit-ac^,  fes  Ou- 
vrages* Madame  Dacier  dit  que  Crithéïs  fa  mère 
étant  fur  (on  terme ,  alh  un  jour  à  la  fête  que 
Smyrne  «élébrort  fur  les  bords  du  fleuve  Mê- 
lés y  ^e  les  douleurs  la  f^rprirent ,  qu*elle 
accoucha  dHomere  ,  &  le  nomma  Méiégîfene^ 
'il  perdit  ce  deriiiér  nom  depuis  qu'un  Magif- 
trat  de  Cumes  eut  refufé  de  lui  accorder  fou 
entretien  fur  le  Tréfor  public  y  fous  prétexte 
que  fi  l'on  vouloît  tioiifHr  toiis  le^  Avèugje^^ 
la  ville  edferoit  àctïàtléei  à  bette  êpoque>  éttic 
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plutôt  que  celui  d'Homère.;  enffnoix 
dit  qu'il  fut  à  la  fois  aveugle  &  rnen- 
diam.  Or  tous  ces  faits  font  fi  obfcurs, 
qu'il  vaut  mieux  n'en  faire  aucuQ 
ufage,  &  s'en  tenir  à  fes  Poëmes  &  aux 
préceptes  de  fageffe  qu'ils  renferment. 
Votre  ouvrage  y  au  contraire ,  préfente 
une  matière  abondante  en  faits  certains 
&  connus;  vous  n'avez  befoin  que 
de  mots  pour  les  rendre.  C'eft  un  mets 
auquel  il  ne  manque  que  l'affaifonne- 
ment.  Dans  quelles  heureufes  circonf- 
tances  la  fortune  ne  plaça-t-elle  pas 
Démofthene  ?  Elle  réunit  en  fa  faveur 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  &  d'illuftre 
aux  yeux  des  hommes.  K'eut-il  pas 
pour  patrie  Athènes ,  chantée  par  tous 
les  Poètes  5  &  le  rempart  éternel  de  la 
Grèce  ?  Si  j'avois  à  louer  cette  ville 
fameufe^jeraconterois^  par  un  écart 
poétique  9  les  amours  des  Dieux,  leuf^ 


nomma  Homère,  c^eû-k-àîre^Y Aveugle.  Voyez 
Vie  d'Homère ,  par  Madame  bacier. 


DE    DéKOSTHSNE.      13; 

jugemens ,  leur  féjour  dans  fes  murs, 
les  préfens  qu'ils  lui  ont  faits,  &  les 
jnyfteres  d'EIeufis.  Si  Ton  vouloit  en- 
core s'étendre  fur  fes  Loix  ,  fes  Tri- 
bunaux,. fes  Affemblées  folennelles ,  le 
Pyrée ,  £ts  Colonies  ,  fes  viftoires  fur 
mer  &  fur  terre  ,  un  feul  homme", 
comme. dit  Démofthene,  ne  pourroit 
jamais  parler  dignement  de  tant  de 
chofes.  Vous  voyez  que  j'aurois  un 
vafte  fujet  a  traiter  ;  &  je  ne  regarderois 
point  ces  détails  comnje  un. hors- 
d'oeuvre  ,  puifque  les  règles  de  Téloge 
prefcrivent  de  louer  par  leur  Patrie  , 
ceux  dont  on  veut  faire  le  panégy- 
rique (*)•  Ifocrate  a  fait  entrer  Théfée 

(♦)  Il  faut  regarder  tout  ce  commencement 
comme  une  cenfure  afTez  iaÇplde  des  mauvais 
Orateurs  du  temps  de  l'Auteur.  Mais  on  eft  bien 
dédommagé  par  la  féconde  partie  du  Dialogue , 
où  l'on  met  adroitement  un  bel  éloge  de  Dé- 
mofthene  dans  la  bouche  d*Àntipater.  Cette  bi- 
garrure eâ  une  des  raifons  qui  ont  fait  croire 
gue  cet  Ouvrage  n'eft  pas  de  Lucien^ 
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dans  réloge  d'Hélène,  Vous  fave^:  qùèr  ' 
tout  eft  permis  aux  Poètes  ;  mais  vous 
craignez  peut-être  qu'on  ne  trous  ap* 
plique  la  plaifantèrre  qu'oti  fait  ordï- 
nairemerit  contre  ceux  qui  ne  favent 
point  garder  de  juftes  proportion^,  & 
qu'on  ne  TOus  reproché  d^armr  fait 
t étiquette  plus  grande  que  le  fae^  Sanfe 
nous  arrêter  plus  Jiong- temps  fur 
Athènes,  nous  ne  devons  point  ou- 
blier le  père  de  notre  Orateur ,  qui 
avoit  euJe  commandement  delà  flotte 
des  Athéniens ,  la  première  dignité  de 
la  République.  S'il  le  perdit  Ahs  fa  plus 
tendre  enfance ,  ce  fut  moins  tin  mal- 
heur qu'un  nouveau  mérite  pour  lui '^ 
puifqu'il  dut  à  Itri-même  le  dévelop- 
pement de  fon  heureux  naturel.  Nous 
ne  favons  rien  fur  l'éducation  à'Hch 
mère ,  ni  la  manière  dont  il  s'eft  formé; 
&  le  filence  de  l'Hiftoire à  cet  égard^ 
force  loB  Panégyrîfte  à  comsiencer  fon 
ék)gé  pat' celai  é%  fes  ouvïag«s  ;  il  n'a 
pas  même  la  refFource  du  laurier  d'Hé- 


Code,  qui  iftfprre  des  vers  aux  Bergère 
mêmes,  fans  autres  foins  de  leur  part.. 
En  parlant  dts  premier»  eâforts  de 
Démofthene,  on  fe  rappelle  une  foule 
de  grands  Orateurs ,  Calliflrâte  ^  Alci^ 
damas,  Ifocrate,  Ifée,  Eubulides,  f\\A 
furent  fes  Maîtres  &fes  modèles*  Malgré 
Faffhience  des  ptaifîrs  qui  entraînent 
dans  ime  ville  comme  Athènes ,  ceux 
mêmey  qui  font  retenus  par  Tautorité 
pateinelle^  malgré  le  penchant  naturel 
des  jeunes  gens  vers  la  volupté ,  quoi- 
que d'ailleurs  Démofthene  eût  des  Tu*- 
teurs  qui  lui  permettoient  de  fe  li  vr^ 
à  fon  gré  à  tous  les  attraits  du  vice ,, 
l^amour  de  la  Philofophie  Se  des  talens 
qui  font  ITiomme  d*Etat ,  prévalut  dans 
fon  efprît,  &  le  conduiGt,  non  pa-s  à 
la  porte  de  Phrync,  mais  à  celle  d'A* 
riffote,  deThéophrafte ,  de  Xéuocrace 
Se  de  Platon^^Vous  pourriez,  mon  ami ^ 
dîflifiguer  en  cet  endroit  deux  fortes: 
d'amour  qm  agitent  le  cœur  bumain  ; 
Twx  inconflant^  furieux,  fufcitaûtddûs: 
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Famé  des  jeunes  gens  les  orages  leJ 
plus  terribles ,  en  tout  femblable  à  la 
Vénus  fortie  du  fein  des  flots  :  Tautre 
eft  comme  un  anneau  de  la  chaîne 
d'or  j  qui  defcend  du  ciel  en  terre  ;  il 
n'a  ni  flamme ,  ni  traits  qui  faffent  des 
bleflures  mortelles  ;  mais  il  infpire  un 
fage  enthoufiafme  qui  élevé  vers  la 
forme  incorruptible  &  pure  du  vrai 
beau^ces  âmes  privilégiées  qui,  comme 
le  difent  les  Poètes  tragiques ,  appro^ 
chtnt  de  Jupiter ,  &  font  les  compagnes 
infép arables  des  Dieux.  Avec  cet  amour, 
tout  devint  facile  à  Démofthenc  ;  on 
le  vit  fe  rafer  la  tçte ,  vivre  dans  un 
fouterrain ,  déclamer  devant  fon  mi- 
roir &  fous  une  épée  fufpendue  (*) , 
corriger  les  défauts  de  fa  langue  dans 
un  âge  déjà  avancé,,  exercer  fa  mé- 
moire ,  braver  les  cris  tumultueux  delà 

V 

(♦)  Pour  corriger  un  mouvement  défagréà- 
ble  de  fes  épaules ,  qu'il  levoit  toujours  mal- 
gré lui  en  déclamant. 
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populace ,  en  un  mot ,  travailler  nuit 
&  jour  fans  aucun  relâche.  Qui  ignore 
jufqu'à  quel  degré  de  fupériorité  tant 
de  moyens  réunis  Font  élevé*  dans 
l'art  de  l'éloquence  ?  qui  eft  à  la  fois 
plus  riche  &  plus  fage  en  expreffions 
comme  en  penfées  f  qui  fait  mieux 
parler  le  langage  des  pafCons  ?  qui  a 
plus  d'éclat  &  d'élévation,  plus  de 
vigueur  &  de  nerf  ,.  plus  de  variété 
dans  l'emploi  des  figures  ?  C'eft ,  comme 
l'a  ofé  dire  Léofthene  ,  le  feiil  des 
Orateurs  dont  l'éloquence  eft  pleine 
de  vie,  femblable  à  une  belle  ftatue 
.  qui  n'a  pas  l'air  d'avoir  été  faite  à  coups 
de  marteau.  Il  n'avoit  pas  befoih  de 
recourir  au  moyen  d'Efchyle,  dont 
CaUifthene  raconte  que  pour  monter 
fon  efprit  &  fa  verve,  il  compofoit  fes 
Tragédies  dans  fe  vin.  Loin  de  faire 
fes  difcours  dans  l'ivreffe ,  il  buvoit  de 
1  eau  en  les  écrivant ,  ce  qui  a  donné 
Heu  au  bon  mot  de  Déniades ,  qui 
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difoît  :  Les  autres  parlent  à  Teau  (*), 
mais  Démofthene  y  compofe,  Pytbéas 
prétendoît  aufli  que  fes  Harangues  fen- 
toîertt  rtuile.  En  tout  ceci  j*ai  autant 
d'avantage  que  vous;  car  dn  peut  dire 
les  mêmes  chofes  de  la  Pocfie  d'Ho- 
merc.  Si  vous  parlez  de  la  bonté  na- 
turelle de  votre  Orateur,  de  la  droiture 
de  fon  cœur,  de  fa  fidélité  dans  Fad- 
miniftration  des  deniers  publics  ,  de  la 
pureté  de  fon  zèle  dans  les  affaires  de 
la  République 

Luc.  Mais ,  mon  ami ,  vous  êtes  în- 
tariflable  ;  vous  voulez  donc  épuifer  la 
matière,  &  me  faire  entendre  un  élog^ 
complet  ? 

TriERs.  Oui ,  je  treux  vous  parler 
dés  feftins  &  dés  jeux  publics  qu'il  a 
donnés  à  fes  dépens  y  des  galères  qu'il 

(*)  Par  altufion  aux  xlqsfidres  eu  horloget 
d'eau ,  ^M  régloknt  le  temps  pendant  lequdl 
un  OVateur  pouvoir  parler. 
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A  mifes  en  rner  5  des  remparts  qu'il  a 
élevés ,  des  foffés  qu'il  a  faits ,  des  pri- 
fotiniers  de  guerre  qu'il  a  rachetés , 
des  filles  qu'M  a  dotées ,  de  Ton  exceU 
lente  adminiflration^de  (es  ambafiades^ 
de  fes  loix.  Enfin ,  lorfque  je  réfléchis 
à  tous  les  fervices  qu'il  a  rçndus"  à  fa 
Patrie  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  rire 
de  mon  ami  qui  craint  que  la  matière 
ne  lui  manque  ànns  Tétege  de  Dé- 
mofthene. 

Luc.  Je  ferois  donc,  félon  voùs^ 
le  feul  des  Orateurs  qui  ne  feroit  point 
familiarifé  avec  les  belles  aftions  de  ce 
grand  homme  ? 

Thers.  Je  ferois  tenté  de  le  croire , 
puîfque  vous  prétendez  avoir  befoin 
â'tm  fecours  particulier  pour  cet  ovt^ 
Vrage.  Peutrètre  auffi  eft-ce  par  une 
faifoh  différente,  &  que  Téclât  de  cet 
îUuftre  Orateur  vours^Iouit  au  points 
que  vous  n'ofcz  fixer  les  façons  de  ùk 
gloire.  Celle  d'Homère  m'a  d'abordt 
^efté  dé  «ette  «anîere,  *  feu  s-aà 
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eft  fallu  que  je  n'aye  abandonné  un 
fujet  dont  mes  yeux  ne  pouvoient 
fupporter  la  lumière  ;  mais  je  me  fuis 
aguerri ,  ]e  ne  fais  trop  comment  ;  je 
me  fuis  accoutumé  peu  à. peu  à  re-* 
garder  le  Soleil  en  face  9  &  je  crois  ne 
plus  être  tout-à-fait  un  indigne 'par- 
tifan  de  ce  grand  Poëte.  Votre  entre- 
prife  me  femble  donc  plus  facile  que 
la  mienne  ;  car  quand  on  a  parlé  de  la 
Poéfîe  d'Homère,  on  a  épuifé  tout 
ce  qu'on  peut  dire  à  la  louange  de  fon 
Auteur.  Pour  celle  de  Dcmoftfaéne, 
on  n'eft  embarraffé  que  du  choi:lt ,  tant 
la  matière  efl  abondante  ;  c'eft  le  luxe 
des  tables  de  Sicile ,  ou  bien  la  variété 
d'un  grand  &  magnifique  fpeftacle, 
qui  réjouit  les  fens  de  mille  manières 
différentes ,  fans  qu'on  fâche  fur  quoi 
fixer  fon  admiration  &  fon  goût;  l'ima- 
gination s'y  porte  fans  cefle  d'un  objet 
à  un  autre.  L'élévation  de  fon  génie , 
le  feu  de  fon  éloquence ,  fon  empire 
iur  fes  propres  paflions  ^  fon  coura^ç 
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à  parler  Se  à  agir ,  fon  mépris  pour  les 
plus  grandes  richeflfes ,  fa  juftice ,  fon 
humanité ,  fa^  bonne  foi ,  fon  grand 
fens  9  fa  prudence ,  &  toutes  les  belles 
aâions  que  Tamour  de  la  Patrie  lui  a 
infpîrées  ;  fes  décrets  y  fes  ambalTades, 
fes  lîarangues ,  fes  loix  ,  fes  flottes  ^ 
TEubce ,  Mégare ,  la  Béotie  ,  Chio , 
Rhodes ,  THellefpont ,  Byzance  ,  on 
ne  fait  à  quoi  s'arrêter  au  milieu  de 
tant  de  faits  cclatans.  Ç'eft  l'incertitude 
de  Pindare ,  fur  les  divers  fujets  qui 
s'offrent  à  fon  efprit  :  Chanterai  -  je 
I/mene  ,  ou  Mélie  à  la  quenouille  d'or  , 
ou  Cadmus  ^  ou  les  Enfans  de  Sparte  fi 
renommés ,  ou  la  ville  de  Thebes ,  ou  les 
travaux  d'Hercule ,  ou  les  Fêtes  joyeufes 
de  Bacchiis  y  ou  VHy menée  de  la  jeune 
Harmonie  (*)  ?  Sans  doute  vous  ba- 
lancez de  même  entre  les  harangues , 
les  aâions ,  l'éloquence ,  la  philofophie, 

(*)  Ceci  eftun*fragment  d'une  Pièce  qui  ne 
ft  trouve  plus  dans  le$  (£uyres  de  Piudare* 
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les  tàlens  politiques  8ç  la  mort  de  Dé^ 
moflhene*  Mais  qu'importe  par  où  vous 
commenciez  ?  Parlez  d'abord  de  foa 
éloquence,  par  exeqipie;  vous  pourrez 
très-bien  la  comparejf  à  celle  dePériclès, 
Onnousafouveiitentretenusdefes  fou- 
dres ,  de  fes  tonnorres,  Sç  des  traits  aigus 
qull  lûiiToit  dans  Vaxnc  de  l'auditeur  : 
mais  nous  ne  pouvons  juger  defon  élo- 
quence par  nous-mêmes  y  la  renommée 
ne  nous  en  donne  qu^une  idée  foible  & 
paffagere ,  que  le  tempsn'afeit  q.u' obs- 
curcir de  plus  en  plus.  En  vous  arrêtant 
au  mérite  oratoire  de  Démofthcne,  vous 
pourrez  négliger  d'autres  détails;  il  eft 
cependant  indifpenfable,  quand  vous 
.  en  ferez  à  fes  vertus  &  à  fes  grandes  ac- 
tions ,  de  dire  quelques  mots  qui  ks 
comprennent  toutf^,  ou,  fi  vous  voulez 
en  parler  avec  plus  d'étendue,  çhoiûffez- 
en  deux  ou  uois;  chacune  d'elles. efl 
allez  belle  pour  fournir  un  ample  dif- 
cours*  Si  vous  aimez  mieux  lés  louer 
Tune  après  l'autre,  faites  comme  Ho? 
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rocre^  qui  loue  fe&Héros  par  parties,  tan- 
tôt la  tête,  tantôt  les  pieds ,  tantôt  U 
chevelure ,  tantôt  les  armes  ou  les  bou« 
oli^.  l-f»  Dhm  ei^^-mç  nie$  permettent 
aux  Poëtesde  chanter  aipfi  leç  lovanges, 
je  ne  dfs  pas  feulement  d'uqe  partie  de 
leur  -corps  ,  ou  de  quelqu'un  de  leurs 
attributs;  mais  de  leur  carquois,  de 
leurs  flech§s ,  de  lejir  égide  ;  il  n'eft 
donné  à  pgjrfpnne  de  célébrer  à  la  fois 
tx>ut€|s  le^rs  perfedloQs,  Âjnfi  Démof- 
t^ene  ne  trouvera  pas  ma^viais  que 
{on  Panégyrifte  fe  borné  à  quelqu'une 
des  fienn^s;  fon  éloquence  même  ne 
f^{Bcoijt  pe^ut-^tre  pas  pour  les  rendre 
toutes  d'une  manière  digne  de  lui» 

Luc,  Vous  ne  m'avçz  pas  feulement 
prouvé  ,  mon  ami  ,  que  vous  étiez 
très-bon  Poëte ,  comme  vous  vous  le 
j^ropofîez  d'abord  ;  mais  cet  éloge  de 
P^QAoflhene  me  n^ontrç  que  vous  n'êtçs 
f  9m]t<^e$  habile  €fi  prpfe» 

Td^ms^^t  napi ,  en  vous  mettant  fous 
ÎC5  yettxie  canexîtf  de.  votïjg  qw^^ç^ 
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pour  vous  faire  voir  qu'il  n'eft  pas  dif- 
ficile, je  n'ai  eu  en  vue  que  de  vous 
difpofer  à  écouter  mon  Poëme. 

Luc.  Eh  bien ,  je  trouve  mon  entre- 
prife  moins  facile  que  jamais. 

Thers.  Cela  étant ,  je  me  fuis  donc 
fervi  d'une  excellente  recette. 

Luc.  Vous  avez ,  comme  on  dit , 
appliqué  le  remède  à  côté  du  mal. 

Thers.  Et  pourquoi  donc  ? 

Luc.  Vous  m'avez  donné  des  con- 
fêils  qui  conviendroient  à  un'  jeune 
Candidat;  &  il  y  a  long-temps  que  je 
fuis  au  defTus  de  pareilles  leçons. 

Thers.  Peut-être  la  route  la^plus 
battue  eft-ellela  plus  fûre. 

Luc.  J'ai  pris  une  marche  différente 
d'Anniceris  de  Cyrene.  On  dit  que 
pour  montrer  à  Platon  &  aux  amis  de 
ce  Philofophe ,  fon  habileté  à  conduire 
des  charsjil  en  fit  tourner  plufieurs 
autour  du  Cirque ,  fans  jamais  s'écarter 
de  la  même  ornière;  moi  j'aime  au  con- 
traire à  éviter  les  traces  de  ceux  qui 

m'ont 


m'ont  précédé^  8c  je  penfc  que  ce  n'eft' 
pas  une  chofe  fi  facile. 

Thers.  Mais  c'e(l-4à  le  fecret  de 
Paufon  (*). 

Luc.  Quel  eft-il  ?  je  ne  le  corinois 
pas.  * 

Thers.  On  avoit  chargé  ce  Peintre 
de  repréfenter  un  cheval  qui  fe  roulât 
à  terre  ;  il  en  peignit  un  environné 
d'un  nuage  de  poufliere  ,  &  cou-* 
rant  à  toutes  jambes.  Celui  qui  avoit 
commandé  le  tableau  arrive  ,  &  fe 
plaint  de  ce  qu'on  n'avoit  pas  rempli 
£on  deflein  ;  Paufon  ordonne  à  fbn 
apprêt^  de  tourner  le  tableau  de  haut 
en  bas^Sc  Ton. vit  alors  un  cheval  qui 
fe  rouloit  fur  le  dos. 
;/Luc.  Et  vous  croyez  bonnement 
qu'après  tant  d'années  de  travail  ^  je 
n'àurois  appj:is  qu'une  manière  de  me^ 
î^tourner?  Peu  s'en  faut,  mon  cher, 

(*)  C'étoit  un  Peintre  célèbre,  dont  parlent 
É|ien ,  Plutarque ,  &  d'autres  Écrivains. 
Torne  F.  G 
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que  je  neprîfle  bientôt  autant  de  fonnès» 
que  Protée  lui-même^  pour  finir  en* 
^te  comme  luL 

The&s.  Et  comment  finit-il  ? 

Luc.  Après  avoir  épuifé  toutes  les 
formes  des  animaux ,  des  plantes,  desr 
élémens  ,  n'en  trouvant  plus  dans  la 
Nature  pour  être  différent  de  lui*mème^ 
il  fiit  obligé  de  reprendre  la  ficnne,  âc 
de  redevenir  Frotce« 

Thei^s.  Ma  foi ,  vous  êtes  plus  adroit 
que  lui  pour  éluder  la  lefture  de  me$ 
vers, 

Luc.  Ce  n^eft  pas  mon  intention; 
)^oublierai  volontiers  ce  qui  m'| 
pour  vous  entendre.  Pefpere 
cela  vous  m'aiderez  à  votre  tour* 

(  Il  me  le  promit  ;  nous  nous  afsînbes 
fur  uîie  éminence  voifîhe  ;  il  me  lut  (ts 
vers  9  que  je  trouvai  fort  beaux.  Au 
milieu  de  fa  leâure,  je  le  vis  comme 
tranfporté  tout-à-çoup  par  une  infpi- 
ratipn  divine  ^  &  il  rte  dît  :  ) 

THEKSt  Je  veux ,  moti  ami ,  vous 


l'^oipe, 
f^'aprè» 
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iéioiàtmg^èt  àt  votre  compysfanoe  , 
ceifiilie  on  fait  i  Adiénes  poilr  ceux 
qui  oàt  affifté  ftulca&mblées  &  aux  )iige^ 
Biens.  Jefpere  que  vous  m'en  fawez  gré, 

Lùc«  AflUf  éfkiênt  $  mais  je  ne  fais  ce 
^ué  voûtez  dire  ;  de  quel  dédommage* 
ment  vottle:i-vous  partez  ? 

Theis,  Dernièrement  je  fuis  tombe 
par  bafard  fur  des  Mémoires  des  Rois 
dé  Macédoine ,  qui  m'ont  fait  fi  grand 
plai&r ,  que  je  les  ai  achetés..  Je  viens  i^ 
me  rappeler  que  je  les  avois  chez  moîÂ 
On  y  trouve  des  anecdotes  fuï  la  vie 
particulière  d'Antipater ,  &  quelque 
chofe  fur  Démofthené ,  que  vous  feréi 
bien  aîfe  d'apprendre. 

Luc.  Pour  vous  remercier  de  cettii 
bonne  nouvelle ,  je  veux  enten*:e  1^ 
refte  de  vos  vers  ,&  je  ne  vous  quitterai 
plus  que  vous  n^  m'ayez  tenu  votre 
pfbmeffe.  Vous  m'avez  fait  une  grande 
fête  pour  la  naiifance  d'Hfijnere  9  & 
vous  m'en  préparez  uhe  auffi  oelle  poui 
pelle  de  Démofthené, 

G  2 
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(D  adieva  ùt  leâiire>  Se  ^uès  qoe 
je  lui  eus  £ût  les  complimens  qu'il  0ié< 
sitoit ,  nous  fumes  chez  luL  II  fut  cfa^ 
bord  long-temps  à  chercher  fon  liyie  , 
mais  enfin  il  le  trouva;  je  Iç  pris  &  ine 
retiraL  Quan4  )e  l'eus  parcouru,  je  me 
{bis  propofé  de  vous  le  lire  mot  à  mot, 
lâns  y  chapger  une  fyllabe.  ^fculape , 
le  jour  de  fa  fête,  n'eft  pas  moins  ho^ 
noré  dç  ce  qu'on  lit  des  vers  d'Alifp^ 
dçme  &  de  Sophocle,  que  fî  Ton  çôm-> 
pofoit  des  hymnes  exprès  pour  lui  :  on 
n'eft  plus  dans  Tufage  de  faire  des 
Pièces  nouvelles  pour  la  fête  de  Bac- 
chus;  on  fe  contente  des  anciennes 
Tragédies  &  Comédies,  &  ceux  qui  les 
débitent  ont  également  rendu  leurs 
faoir«nages  au  Dieu.  L'endroit  des  Mé^ 
moires  que  je  ^eux  vous  réciter,  re- 
vient parfaitement  au  fujet  qui  nous 
raflemble;  c'eft  une  converfation  entrç 
Ântipater  &  Archias ,  dont  on  a  an^ 
Ijoncé  le  fetour  au  premier.  Cet  Archias;, 
pour  rapprendre  à  ceux  de  mes  jeune* 
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auditeurs  qui  pourroient  Fignorer  , 
avoit  été  chargé  de  Ce  failir  des  Ora- 
teurs Athéniens  exigés  par  Antipater  ^ 
&  d'engager  Démoftbene  ,  par  per- 
fuafion  plutôt  que  par  contrainte ,  à 
fe  rendre  de  Calaune  en  Macédoine. 
Ce  Prince  Tattendoît  de  jour  en  jour 
Skvec  impatience  ;  dès  qu'on  Teut  in- 
formé de  Tarrivce  d'Archias,  il  le  fit 
ipnir  dans.fon  appartement.  Celui-ci 

en  entrant Mais  le  Mémoire  vous 

apprendra  le  refte  )  (*). 

'      .   ;»  ■ 

(*)  Alexandre ,  en  partant  pour  l'Afie ,  aroit 
laiffé  Àntipater.en  qualité  de  Lieutenant  ou 
Vice-Roi  en  Macédoine,  avec  douze  mille  hom- 
mes de  pied  &  deux  mille  cinq  cents  chevaux, 
Léoilhenç^  difciple  deDèmofthene,  homme  àt 
tête  &  de  courage ,  avoit  été  nommé  Chef  des 
troupes  confédérées  delà  Grèce  ;  il  avoit  battu 
Antipater ,  s'étoit  biG  desThermopyles ,  &  af- 
fiégeoit  les  Macédoniens  dans  la  ville  de  La* 
-mia ,  qu'il  aiîroit  prife ,  fi  un  coup  de  pierre  ne 
î'eût  tué,  comme  il  vifitoit  les  travaux.  Apré$ 
lui ,  Antipater  eut  bon  marché  des  Grecs  >  ils 
£0  foumirciK  toi^,  .&  il.a*accorda  la  paix  au]| 

G3 
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Archias.  Bon  jour^  Anupgt^r. 

Antipâter.  Ce  lout  en  effet  £çm  def 
plus  h^reox  pour  moi ,  fi  r^us  m*^r 
menez  pémoîlhene. 

Arc.  Xe  vous  rausiene  comme  j'ai 
pu  le  faire.  Voici  Turne  qui  lenfermt 
fes  cendres.    -  '       -    ^ 

Ant.  Ah  î  ce  n*€ft  pasf  là  ce  quef  at* 
tendois  de  vous.  Qu^ai*je  befoîn  de 

, .m 

Athéntens.,  qii*à  conditio»,  «ritre  autres ,  qu'on 
lui  livreroit  à  Ton  choix  dix  Orateurs ,  à  k  tè» 
deCffosh  étoic  Dém^^c.  Celui-ci ,  xfiQ  fes 
concitoyens  ay oient  toujours  reâifi  aux  me^ 
naces  (f  Alexandre  ^  ne  rema|tqua  pas  en  eu:i 
la  même  dLfpofîtion  dans  cette  conjonâure ,  6e 
réfolut  de  leur  épargner  la  honte  d'une  lâchetés 
)1  fe  retira  à  Calaurie  ,  lite  fort  obfcure  avai^ 
gtt'elk.  fôt  connue  par  fa  retraite  &  fa  mort^ 
il  s'y  réJ^gia  dans  un  $e»ple  de  Neptune  ;  là» 
invefti  par  les  gard^çs  d'Antipater ,  qui  le  preffenjc 
de  fe  fier  à  la  clémence  de  leur  Maître  :  //  «r 
fera  pas  dit^  répondit-il ,  quej^  doive  rienjm  Ty^ 
fan  de  ma  Patrie  ;  &  fur  l'heure  il  avala  du  poîr 
fon.  Voyez  Pré&cje  de  btcindiiâ^»  4e  Qéoaol' 
lfeçp«»  par  Tomxtàkt  inr4^.  p%i07*         .    * 
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seéndres  &  diurne  ^  quand  je  ù^àx  pas 
l>émofl:hene? 

ÂHCH»  Prince ,  }e  n^^ai  pu  le  Jurcec 
à  vivre.  9    ' 

Akt«  Pourquoi  ne  Tavez^vous  pas 
^«vivant? 

Â&CH.  Nous  IVvons  fait. 
:    Ant.  Il  eft  donc  mort  en  chemin  ? 
:    AhcHp  Non  )  mais  à  Calaurie  ^  où  il 

Ant.  Vous  ne  Tavez  donc  pas  ^6M 
dWez  près?-  -      ^        - 

Akch,  Gela  n'était  pas  en  notre 
pouvoir.  , 

Ant.  Que  dites- vous  donc  f  je  ne 
conçois  rien  à  tout  ceci.  Vous  l'avez 
pris  vivant,  &  vous  ne  me  l'amer 
liez  pas  ? 

Arch.  Ne  nous  aviez  vous  pas  pref* 
^crit  de  ne  lui  faire  aucune  violence  ? 
d'ailleurs  ,  quatid  pQus  Taurions  em- 
ployée j  comble  nous  avons  été  fur 
le  point  de  le  faire,  cela  n'auroit  fervi 
4»  ûefik    .  .     . 

G4 
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Ant.  Comment  !  vous  étiez  prêts 
à  lui  faire  violence  ?  Ce  font  peut-être 
vos  mauvais  traitemens  qui  l'ont  fait 
molpr? 

V  Arch.  Non  5  Prince  ;  nous  avons 
feulement  voulu  ufer  de  contrainte, 
quand  nous  avons  vu  que  la  perfuafion 
ctoit  inutile.  D'ailleurs,  qu'auriez-vous 
-gagné  à  l'avoir  vivant  ?  votre  intention 
n'étoit*  elle  pas  de  le  faire  mettre' à 
inort?^ 

Ant.  a  mort  !  Je  vois  bien ,  Àrchîa5, 
'que  vous  n'avez  connu  ni  mes  inten- 
tions, ni  quel  homme  étoit  Démof- 
thene.  Vous  croyez  peut-être  qu'il 
m'étoit  aufli  indiflFérent  de  l'avoir  en 
mcm  pouvoir ,  que  des  traîtres  tels 
qu'un  Himere  ,  un  Ariftonique  ,  un 
Eucrate'C*) ,  ces  vils  perfonnages  qui , 

• 

(*)  Himere  de  Phalere  étoit  frère  de  Démé- 

trîus  de  Phalere  ;  Ariftonique  étoit  de  Marathon  ; 

Eucrate  &  Hypéride  avec  ces  deux*premier^^ 

fiir^nt  conipris  parmi  les  Orateurs  denaaiUei 
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^comme  un  torrent  rapide ,  obéiflbient 
à  Timpulfion  momentanée  des  orages 
populaires ,  ievoient  in^lemment  la 
tête  à  la  moindre  apparence  de  trouble, 
puis  tomboient  tout*à^coup  comme 
le  vent  du  midi.  Vous  croyez  que  je 
ne  faifois  pas  plus  de  cas  de  Démiolf- 
thene  qUe  d'un  Hypéridé  (*)  ;  cet 
homme  fans  foi ,  ce  perfide  ami ,  ce 
bas  adulateur  du  peuple ,  qui ,  pour 
faire  fa  cour  à  la  multitude ,  n'a  pas 
rougi  de  calomnier  ce  grand  homme  , 
Se  d'être   le  miniilre  des    injuftices 

par  Andpater.  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Dé* 
jnofthene ,  dit  qu'ils  fe  réfugièrent  à  Égine  dans 
le  tombeau  ë* Ajax ,  d*oii  Archias  les  tira  pour 
les  envoyer  à  Cléone ,  où  fe  trouvoit  Antipater, 
qui  les  fit  mourir.  Voyez  Hift.  anc.  de  RoJUn 
tome  VII ,  p.  (So. 

(*)  Plutarque  dit  que  ce  fourbe  avoît  accufé 
Démofthene  ^  dont  il  afFeâoit  de  paroitre  Tami^ 
il  le  calomnia  une  féconde  fois  auprès  du  peu- 
ple,.  quoique  l'autre  lui  eut  pardonné  fa  pre^ 
aûere  perfidie  &  fe  fût  réconcilié  avec  lui* 
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et  Tes  concitoyens ,  qui  bientôt  s^^9 
repentirent  euxHnêmes«  £n  effet ,  Dé** 
iDofthene  ne^t  pas  long  ten>p$  vlâime 
de  la  calomnie ,  &  pev^ de  temps  aprèf 
Hu'il  eut  été  exilé  de  fa  patrie  .9  il  j 
fêntra  par  un  rappel  aui&  glorieux  q^ 
celui  d'Âlcibiade.  Mais  ce  futtou)our9 
contre  fes  meilleurs  amis  ^  que  iWame 
Hypéride  fit  fcrvir  ta  langue  par)ttre  ^ 
q[ii'onaùroitdu  luianacherC^).  ~       < 

^  Arch.  Et  Démofthene  n'ctoit-il 
donc  pas  le  plus  acharné  ée  nois  eti^ 
iHHnis? 

'  Ant,  Non  pas  aux  yeux  de  qui  fait 
apprécier  un  homme  vrai  y  un  anû 
fidèle,  un  coeur  ferme  âc  incorruptible* 
Ce  qui  eft  honnête ,  Teft  dans  un  en- 
nemi même ,  &  la  vertu  eft  eftimable 
par  tout  où  elle  fe  trouve.  Je  ne  veux 
point  être  au  defTous  de  Xerxès,  qui, 

<»     illl    ■       Il ■ I  Wll I 

(^)  Selon  Plutarque ,  on  croyoit  ^*eii  eSeê 
Amipater  lui  avoit  fiait  couper  la  langue*  Voy« 
Hift«  ancienne  »  tome  VII  ^  p.  ^» 
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ip\én  à^^éa^môon  pour  le$  Lacédd- 
-aïonieiis  fi«lis  &  Specchis,  les  leiuraya 
3ibfes  dans  leur  (mtrie  ^  qooiquUl  fih 
maitre  delearôcei  la-vie.  Démoftbéne, 
.^ne  je  n'ai  vu  que  deux  fois  à  Athènes^ 
ibas  avoir  su  occaûon  de  lui  parler  , 
-œats  dont  jeiconnois  le  mérite  par  fé$ 
•aâions  &  par  la  voix  pi^iique  ^  m'a 
iafpilp  plus  que  perfouneia  plus  haute 
eSime,  non  pas,  coxame  on  povirroit 
ie  croire  ,  à  caufe  de  fon  éloquence  , 
quoique  Python  &,  les  autres  Orateurs 
jLthéniens  ne  fiiffent  rien  eh  compi^- 
jraifon  de  lui  (*)  ,  pour  Télégance , 
rharmonie*  et  la  précifîon  du  ftyle  j 
ipour  la  fuite  Se  le  choix  des  pensées  , 
-pour  Part;  de  coti vaincre >Ac'  de  pep^ 
iuader.  Auffi , dprfque  ftif  'les  -belles 
paroles  &  les  proméfles  de  ce  Python ,  * 
'^'eus  affemblé  les  Grecs  à  Athènes  pour 
-réfuter  les  Aidiénieris^e  m'iennepeAtisén 
ti — ; — \ M    ■  i  .'s-^'i^  (tn-'îi   ':r\  a,.' 

"     (*)  Python  de  Byzanëe^paflifft;po«urim  dès 
f  lus  âlofttcuifi^e  Coàt^mfsJ  aprd^DéinôfttM^. 

C6 
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me  voyant  en  butte  afix  raîfoiiaeine» 
fSc  à   Téloquence  invincible  de   Dé- 
.mofthene.  Mais  ce  talent ^  felon  moi, 
n^toit  en  lui  q«'une  qualité  fecon* 
.daire,  &  un  inftiument  dans  tes  maîni; 
rce  que  j'admirois ,  c'étoit  fon  grand 
fens,  fa  pxudence  confoimnée,  la  grao- 
deur  d'ame,  &  l'intrépidité  inébran- 
lable qu'il  confervoit  dans  les  /evers 
les  plus  terribles,  fans  jamais,  fe  laifler 
,  abattre.  Je  fais   que    Philippe  a  voit 
conçu  de  lui  la  mêtxie  opinion.  Un 
•)our  on  lui  annonçoit  qu'il  venoit  de 
prononcer  contre  lui  une  harangue 
pleine  de  déclamationsL.  vigaureufes. 
Farménion  indigné^  fe  répandoit  en 
inveâives  contre  l'Athénien  ;  Démof- 
thene  5  dit  Je  Prince ,  à  droit  de  parler 
en  toute  liberté  ;  il  cft  le  feul  des  Ora- 
.teurs  de   là  Grèce  qui  né  foit  point 
lidfcrit  fiiti  m'es  tablettes  de  dépenfes, 
^& cependant j'auroisLplus. de  confiance 
en^lui,  qu^  ^ansla  litte  de  mes  vaif- 
féaux.  Je  vois  qu'il  n'eftaueun  décUir 
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'  mateuT  d'Athènes  à  qui  }e  n'aye  donné 
de  Tor,  des  bois,  des  penfions  an- 
nuelles, des  troupeaux,  des  métairies , 
tant  en  Béotie  qu'en  Macédoine  ;  mais 
U  me  feroit  plus  facile  de  prendre  By- 
zance  d'aflaut  (^)  ,  que  Démoftheoe 
avec  de  l'argent.  Qu'un  Athénien  ^ 
continue-t-ii ,  me  donne  la  préférence 
fur  fa  Patrie  dans  fes  harangues,  je  lui 
ofire  mon  argent ,  mais  non  pas  mon 
amitié.  Que  par  amour  de  fon  pays  j 
un  autre  fe  déclare  contre  moi ,  je  croîs 


(*)  Cette  ville  étoit  regardée  comme  la  clef 
de  toute  la  Grèce  ;  l'éloquence  de  Démoftheoe 
&  fes  confeils  auY   Républicjaes  Grecques v 

'  avoîent  empêché  Philippe  de  s'en  rendre  msdU 
tre.  Cet  jOratevr  s  dsns  la  haran^e  pour  Ctéfn 
phon ,  rapporte  un  décret  des  Byzantins  &  des 
Pérlnthiens  ,  qui  attefte  la  reconnoiflance  de 

'  leurs  villes  envers  les  Athéniens ,  parce:  que  . 

.ceux-ci les  avoîent  délivrées  de  l'ehtiere  def^ 

*  truâion  dont  les  menaçott  Philippe  ,>  en  leur 
envoyant  une  flotte  de  fix  vingt  voiles  ^  chargé^ 
de  vivres  ^  d!aracs  &  de  troupes^ 


jdefTOÎr  r^ttaquer  çomicne  oa  attaque 
-une   citadelle  ,   des   rempaçta ,    des 
fottes  &  ét$  foSés  ennemi^  ;  mais 
J'admire/a  vertu ,  &  je  félicite  fa  Patm 
-d*avoir  de  par eiU  citoyens-  Quand  je 
rjd'at  plus  befoin  d^s  pfemier&,4^  les 
.traite  vûlontieis^  ffîunemis:  mais  pour 
icelui-ci ,  j'aimerois  mieux  Tavoir  au- 
près de  moi ,  qw  toute  ma  cavalerie 
id^IUyxîens,  de  Tcibailes ,  &  toutes  l'es 
groupes  qui  font  A  ma  folde^  car  il  s'en 
iaut  de  bsaucoup  que  je  mette  la  forœ 
des  armes  avant  celle  de  la  parole  & 
^da  raifonnemenr.  Ce  Prince  me  tint^ 
k  moi-mçme,  à  peu  près  le  même  lan- 
^age;  je  lui  marquois  de  rinquictu4e 
^e  ce  que  las  Athéniens  avoient  en* 
-voyé  Diopîthe  avec  des  troupes  (*) 


'•  C"^)  Diopîthe  ,  Générât  Athénien  ;  fut  chaigi 
•et  étfttiépé  kl  Querfonnefe  contre  I%iHppe, 
*ét  ût  mirtie  quelques  ^xcnrûoM  dans  les  Èxms 
îdç;c»Pfî«icè*'L«  hamngue  deD&mciftboi|e  povr 
la  QuerfonMf<3 ,  tf'a^oktt  d^tro^buLfue^e 
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##0tfe  lui  :  Croyf««vous,n)édiMl,què 
now  ayons  à  craindre  d'un  <îénéral 
Athéniim  ou  de  (t^  faldats  ?  Leuri 
flottes  9  leurs  pcMTts  ne  font  rien  à  mes 
ireux;.  Sq  que  peuvent  des  gens  qui 
plutôt  leur  :irie  dans  les  fêtes^  les 
dtnies  Se  la  ix^nne  chère  ?  Retirez*-leur 
je  ieul  Dànofthene^  il  nous  fera  pliif 
•îfé  de  prendre  leur  ville  par  force  <^ 
par  riïfe  ou  par  argent,  c]ue  de  vaincre 
Jes  Thcbaîns  3c  les  TheQali^ns  (*).  Lui 
kvl  Vieille  fur  nous^  il  étudie  les  mo^ 
mens  ^  iuit  nos  démarches  &  renverft 
nos  entreprifes.  Nos  réfolutions,  nos 
efforts )  nos  projets^ rien  nelui  échappe} 
fin  un  mot  y  lui  feul  eft  un  i«mpa£t  in^ 
^^ . î 

déterminer  les  Athéçîetis  à  faire  pafler  des  Cct 
cours  d'hommes  &  d'argent ,  fous  la  conduite 
de  c^  Général.  U  étott  père  du  Poète  conûquè 
M49gQdre^      .  •  ^ 

^  {^)hG$  uns  &  Ie$  antres  &  diclarctem  fe^ 
vent  par.grofl&é^eté,  par  ioconft»nce  ,w  p3f 

foibWe^  contré  les  aûtresi  Républiques  dç  là 

^i.  .H   ..  ,•  <■■.•••..    * 

Ortcfe.-  • 
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Itinnontable  qui  nous  arrête  au  nsiliett 
île  Dos  expéditions.  S'il  eût  été  fur  les 
lieux  ,  aflurésnent  nous  n'aurions  ja^ 
mais  pris  Amphipolis,  Olynthe ,  les 
Thermopyles  ,  la  Quetfonnefe  ,  ai 
rien  de  ce  que  nous  poflédons  aux  én^ 
virons  de  THelleipont.  Il  réveille  m^-* 
gré  eux  fes  concitoyens  plongés  diafis 
une  profonde  léthargie  ;  il  emploie  le 
fer  &  le  feu  pour  les  guérir  de  leat 
indolence ,  &  peu  inquiet  de  leur  plaire, 
il  leur  parle  en  toute  liberté.  C'eft  lui 
qui  fait  changer  pour  rentretîen  des 
troupes,  la  deftination   des   deniers 
puBlics  diffipés  en  fpeâacles  ;  c'eft  lui 
qui,  par  des  Loix  fages  ,  rétablit  la 
Marine  prefque  anéantie  par  la  dépré- 
dation des  Finances  ;  c'eft  lui  qui  rçnd 
à  l'Etat  fon  ancien  luftre  ,  flétri  par 
une  foule  d'Orateurs  mercenaires  ;  lui 
qui   rappelle  Us  Grecs  aux   grands 
exemples  de  leurs  ancêtres ,  &  leur  in(r 
jpirè  le  défit  de 'faire  ce  qu'ils  ont  fait 
Salamine  &  à  Marathon  ^  c'eil  lut 


qui  forme  faiis  cefle  des  alliances  êc 
des  Traités  entre  les  différens  Etats  de 
la  Grèce.  On  ne  peut  lui  rien  cacher  , 
ni  le  tromper  ,  ni  le  gagner  ;  c^eft 
Ariftide  que  le  Roi  de  Perfe  ne  put 
jamais  corrompre.  Tel  ell  l'homme 
que  nous  devons  plusi  redouter  que  les 
flottes  &  les  armées  ;  il  eft  aujourd'hui 
ce  que  Thémiflocle  &  Périclès  furent 
autrefois  pour  les  Athéniens  ;  il  a  la 
prudence  du  premier,  &  la  profonde 
politique  du  fécond.  Audi  a-t-il  gagné 
à  fa  Patrie  ,  TEubée  ,  Mégare  ^  Us 
bords  de  THellefpont ,  la  Béotie.  Les 
Athéniens  travaillent  pour  moi ,  lorf- 
qu'ils  m'oppofent  un  Charès,  un  Dio- 
pithe,  un  Proxene,  &  d'autres  Géné- 
raux de  cette  efpece ,  Se  qu'ils  gardent 
Démofthene  dans  leur  Tribune.  S'ils 
le  laiiToient  maître  de  l'équipement 
des  troupes,  des  armées  de  terre  Se  de 
mer,  des  momens  où  il  faut  agir ,  Se 
de  l'adminiAration  dés  Finances ,  je 
&rois  bientôt  réduit  à  trembler  pour 


i^  Ë    L   O  G  t 

fots  propres  Eta« ,  puifque  fes  déùitts 
feah  m'embarraflent,  m'arrêtent  6c  mt 
iurprennent  de  tous  côtés.  II  trouve 
de  i'argeot ,  des  armées ,  âts  flottes ,  & 
Ak  Bftitre  fans  çeffe  mille  obftades  fur 
mes  pas. 

Ç'eft  ainfi  qu.e  Philippe  me  parloit 
fouvem  de  Démofthene }  &  il  regat- 
tloit  comme  un  très -grand  bonheur 
pour  lui,  qu'oii  ne  changeât  pas  du 
commandement  ^$  armées  ennemies, 
un  Orateur  dont  les  harangues,  comme 
Autant  de  macHaes  de  guene  lancées 
4ù  milieu    d'Athènes  ,  renverfoient 
4.0W  Ces  projets  de  fond  en  comble. 
Mètne  après  la  vidoire  de  Chérooée, 
il  parloit  fans  ceffe  de  l'extrême  danger 
:où  Tavoit  expofé  Démoftheoe.  Quoi- 
que «ous  ayons  vaincu  ,  difoit-il , 
:«ontfe  toute  ^péi»flce ,  grâce  à  l'inça- 
;pacité  des  Chefs  ,  au  déibrdre  des 
troupes ,  &  fur-^out  aux,  Éiv€urs  inat- 
tendues de  la  fortunç,  qui  a  prefque 
Xom  ^t,  eefiQsefiftril  yjjû.^e  jna  coui^ 
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ironneiSc  ma  vie  n'ont  jamais  été  dans  un 
fî  grand  péril ,  qoe  dans  le  jour  où  Dé« 
fxiioâbene  avoit  £a  réunir  les  villes  les 
|>lus  puKTantes  ^  6c  toutç  les^forces  d« 
U  Grèce.  Athènes ^  Thebes  Se  le  refte  de 
la  Béotie,  Corinthe^  TEubée^  Mégare^ 
Be  craignirent  point  de  parts^^  les 
j^fards  de  cette  rencontre,  &  m'em^ 
pochèrent  de  pénétrer  dans  i'int^rieui: 
de  rAtti<jue., 

CePxince  ps^éoit  toajou»  de  rO« 
ratewr  dans  les  mêmes  termes  j  quand 
i|uelqa- un  lui.  difoit  qu'il  avoit  un  en«* 
Demi  redouble. dans  le  peuple  d'A» 
tfaenes  :  mon  feul  ennecii,  répondoit-il^ 
^  Démoilhene^  &  les  Athéniens  faut 
lui  ne  feroient  que  des  Enîens  &  dei? 
Theflaliens  (*).  Sts  ambaflàdes  aux 
5«illes  de  la  .Grèce  lui  réuffiffoient  tou^ 
fours,  quaodies  Athéniens  oppofoient 

i*)  Ms  Éoioos  éfoîmit  Habitans  d'une  yille 
^fimée  y«rs  )p  norit  4^  h  Mygdoai^ ,  l6tr  ie  goUb 
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k  fes  Députés  d'autres  Orateurs  que 
Démollhene  ;  mais  c|uancl  c'étoit  ce^ 
lui ^ ci)  le  fruit  de  lïotre  ambaâade, 
difoit-il  ^'^eft  perdu  ;  il  n'y  a  point  de 
trophée  à  élever  conue  lès  harangues 
de  Démofihener 

Pour  moi ,  Archias  ^  qui  fuis  û  loin 
de  Philippe  ^  que  penfes^tu  que  j'euffe 
fait  d'un  tel  homme,  fi  je  Tavoisj  eu 
en  mon  pouvoir  ?  L'aurois^  je  envoyé 
comme  un  bœuf  fous  le  couteau  du 
facrifîcateur,  ou  bien  Tauroi^^je  pris 
pour  Famé  de  mi$  Confeils  dans  le 
Gouvernement  de  la  Grèce  &  de  mes 
autres  Etats?  Je  me  fentois  un  penchant 
naturel  pour  lui,  d'après  les  fervices 
fignalés  qu'il  avoit  rendus  à  fa  Patrie, 
&  fur-tout  d'après  le  témoignage  dlA- 
xiftote  qui  Tavoit  diftingué  dans  la 
foiile  nomhrcufe  de  fes  âeves  (*) ,  au 


'  (*)  Quelques  Commentateurs bbfcnrent  que 
Démofthene  devôit  être  anffi  âgé  qn*Anftofe , 
ii  ^e  par  confé^eot  il  aroit  dû  toe  foa  cM: 


point  qu'il  ae  balançoit  pas  à  le  mettre 
iofiniment  au  defltis  de  tous  ceux  qui 
avoîent  fréquenté  fon  école ,  pour  le 
géoie ,  la  fagefle ,  la  dignité^  û  péné«- 
traitiop  y  le  courage  &  l'éloquence* 
Vous  le  prene?,  4ifoit-il,  pour  un  £u-t 
bullus  y  un  Phrinon ,  un  Philocrate  (*), 
&  vous  croyez  gagner  par4esprérens 
on  àoxnme  qui  a  facrifié  fon  patrimoine 
aux  befpips  de  fa  Patrie  ^  Sç  ^yt  foula^ 
gement  de  Tes  concitoyens  în4igens  ; 
défefpérant  de  le  corrop^pre  ,  vous 
croyez  pouvoir  lui  en  impofipr  par  les 
menaces,  quand  il  a  réfolu  depuis  long« 
temps  de  ne  pas  furvivre  au  malbeuf 
dç  foQ  pays  ;  vous  vous  fâchez^  de  ce 
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difdple  plutôt  que  fon  éleye.  C*eft  une  chofe  i 
ajoutent-ils ,  que  Lucien  n'auroit  pas  ignorée  »  Sc 
cette  erreur  femble  ynoncer  que  ce  Dialogue 
efi  d*un  Écrivain  mal  inftruit ,  ou  poftériei;r  de  , 
bien  des  années  au  temps  dont  on  parlé. 

(^)  Pémofthene ,  dans  fa  Harangue  de  U/auJfi 
Idmtaffadc  «  les  reprèfehte  comme  des  traîtres 
fui  yeodoient  leur  Patrie  au  Roi  de  Macédoine» 
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qu'ii  dédwie  cbim^  Vdé^,  qoâlKit  H'fif 
mâiag^  pas  plus  les  Athénreâj^  Vé» 
nt  voyez  pas  qm  Tamot^  de  lai  Pafritf 
dirige  toutes  fes  démarches  5  &  qo'eUî^ 
efi  pour  lui  comme  une  école  de  Pht^ 
lofopbie.  Jugez  donè,  Archias,  ùtet 
quel  empreflement  j'aurois  déùfi  dé 
Tentendre  lui  *  même ,  &  d'avoir  foft 
opinion  fur  l'état  préfent  des  ai&ire$; 
Que  j'aurois  quitté  volontiers  cette 
loule  de  -flatteurs  dont  je  fuis  obfédé^ 
pour  écouter  lé  langage  fimple  &  vrai 
d'une  ame  libre ,  dont  les  conféils  ali^ 
roientété  diftés  par  la  franchife  !  J'au^» 
rois  cru  devoir  lui  repréfenter,  qu'en 
dévouant  fa  vie  entière  aux  Athéniens^ 
il  n'avoit  travaillé  que  pour  desingrats^ 
tandis  qu'il  auroit  pu  trouver  des  amii 
fidèles  3c  reçonnoiffans* 
# 

*  Akch«  Peut '•être  auriez-vous  rcuflî 
à  tout  autre  égard  j  mais  contre  fa  Fa* 
trie ,  jamais  vous  n'auriez  rien  gagnéj 
il  aimoit  Athènes  jufqu'au  fanatifme» 
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Akt.  J'^n  conviens  aveti  v<nis«  ÎÊii$^ 
CQmment  eft-il  mort  f 

Arch.  Vous  allez  bien  plus  Tadmî- 
Ttt  encore.  Nous  avons  été  témoins  de 
fa  fin}  mais  la  Vue  nous  en  a  paru  auffi 
furprenante  que  le  fera  pour  vous  le 
fimple  récit.;   à  peine  en  pouvions* 
nom  croire  tiM  yeux*  D'après  les  pté- 
cautions  qu'il  ayoit  prifes^  il  eft  certâkr 
que  depuis  long* temps  il  étoit  décidé 
à  mourir^  Nous  l'avions  trouvé  alfià 
dans  le  tehiple ,  Se  depuis  trois  jousfe 
nous  tentions  vainement  auprès  4i^  lui 
}a  voie  de  la  pérfuafîon, 

Ant.  Que  lui  avez-vous  dit  f    . 

Arch.  Je  lui  avois  beaucoup  parié 
de  votre  clémence ,  &  j'avois  tâché  do 
lui  faire  efpéret  grâce  auprès  de  voûi^ 
uniquement  pour  le  déteriafiiner  »  car  jb 
n'y  comptois  pas  beaucoup  ^  Se  vottt 
croyois  irrité  contre  lui* 

Ant.  Que  répondoit-il  à  tour  Celât 
pe  me  cache?  rien ,  je  vou^  prie  j  j'àu»' 
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fois  voulu  entendre  moinnême  tout  ce 
qu'il  a  dit  ;  (aites-m'en  le  xédt  ezaâ; 
il  «ft  beau  de  connoitre  les  fentimens 
d'un  grand  homme  daiis  fes  dernier; 
momens.  A-t-il  paru  abattu^  défi^C- 
péré ,  ou  a-t-il  çonferv^  toute  fa  fpr- 
metç  d'^me? 

AmcH.  U  n*en  a  rien  perdu  ;  au  con* 
traire  il  fourioit  graçieufement ,  Se  plalf 
jàntant  fur  mon  ancien  état ,  il  me  di*' 
fbit  que  j'étois  un  mauvais  Comédien 
jde  vos  impoftures  (*). 

Ant.  Ceft  donc  la  méfiance  qui  Ta 
décidé  à  mourir  ? 

Aech.  Non ,  Prince  ;  vous  allez  voir 
par  ce  qui  me  refte  à  vous  raconter, 
que  ce  ne  fut  pas  le  feul  motif  de  fà 
réfoludon.  Il  n'eft  point  de  forfait , 
dit -il,  qu'on  ne  doive  attendre  des 
Macédoaiens ,  &  il  n'eil  pas  étonnant 
qu'ils  prennent  Démofthene ,  par  les 

i^)  Arcbia;  avoit-d'abord  été  Comédien. 

mêmes 
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tnèmcs  moyens  qu'Amphipolis  ,  Olyn- 
the  &  Orope,  Puis  il  ajouta  beaucoup 
d^autres  déclamations  de  ce  genre.  Au 
refte,  j*ai  fait  écrire  toutes  fes  paroles, 
pour  vous  en  rendre  un  fidèle  compte. 
La  crainte  des  foufirances  &  d'une 
mort  douloureufe  eft  bien  fuffifante, 
coptinua-t-il,  pour  m'empccher  de 
pâroître  devant  Antipater  ;  mais  fi  ce 
que  vous  me  dites  de  fes  difppfitîons 
à  mon  égard  eft  vrai,  c'eft  une  raifon 
de  plus  pour  que  je  veille  à  ne  point 
me  laifler  corrompre  par  Tobligation 
que  je  lui  aurois  de  la  vie  ;  je  ne  m'ex- 
poferai  point  à  quitter  lâchement  le 
pofte  honorable  que  j'occupe  dans  ma 
patrie ,  pour  paffer  du  côté  des  Macé- 
doniens.  Il  me  feroit  beau  de  vivre 
Archîaî,  fi  je  le  devois  au  Pirce,  au 
vaiffeau  que  j'ai  équipé ,  aux  remparts 
&  aux  fofles  dont  j'ai  fait  les  frais ,  à 
la  Tribu  dePandion,  quim'eft  rede- 
vable de  la  pompe  des  facrifices ,  à  So- 
Ion ,  à  Dracon ,  au  courage  que  j'àî 
Tome    r.  H 
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montré  dans  la  Tribune,  à  la  liberté 
du  peuple,  aux  décrets  militaires  &aux 
loix  de  la  Marine ,  aux  vertus  &  aux 
trophées  de  mes  ancêtres ,  à  la  bien- 
veillance de  mes  concitoyens  qui 
m'ont  couronne  tant  de  fois ,  à  la 
puiflance  de  la  Grèce  que  j'ai  foutenue 
jufqu'à  ce  jour.  11  eft  humiliant  fans 
doute  de  tenir  la  vie  de  la  compaffîon 
d'autrui  ;  mais  s'il  le  falloit,  j'y  con- 
fentirois,  pourvu  que  je  la  dufTe  aux 
amis  des  prifonniers  dont  j'ai  payé  la 
rançon ,  aux  pères  dont  j'ai  doté  les 
filles  5  aux  débiteurs  que  j'ai  délivrés  de 
IpMTS  créanciers.  Mais  ii  les  ifles  3c  la 
mer  ne  peuvent  me  fàuver ,  je  denian* 
derai  la  vie  à  Neptune,  à  fbn  autel,  & 
aux  Loix  facrées  de  la  Religion.  Si  Nep-- 
tune  lui-même  ne  peut  me  garantir  l'a- 
file  de  fon  temple,  &  qu'il  ne  rougiffe 
point  de  livrer  Démofthene  à  Archias, 
je  mourrai  plutôt  que  de  reconnoître  en 
vil  adulateur  un  Dieu  dans  Antipater. 
Si  j'ayois  été  homme  à  me  confondre 
avec  les  Callimédonte ,  les  Pythéas  Se 
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les  Démade ,  il  ne^  tiendroît  qu'à  moi 
en  ce  moment  d'être  plus  aimé  det 
Macédoniens  que  des  Athéniens  ,  de 
de  prendre  part  à  voue  profpérité.  Je 
pourroîs  même,  après  nos  revers,  chan- 
ger de  fentimens  &  de  conduite,  fi  je 
ne  révérois  la  mémoire  de  Codrus  & 
des  filles  d'Ëreâée  (^)«  Mais  parce  que 
la  fortune :nous  abandonne,  je  ne  veux 
pas  être  transfuge  avec  elle;  la  mort 
seft  le  meilleur  afile  j  quand  elle  nous 
fauve  du  déshonneur.  Je  ne  ferar  point 
la  honte  de  ma  Patrie,  en  préférant  la 
Tervitude  à  la  liberté ,  qui  eft  le  plus 
beau  monument  qui  puifle  couvrir  nds 
cendres.  Je  ne  fais  rien  de  mieux  que 
<:e  mot  du  Poëce  tragique,  que  je  pub 
citer  en  ce  nqtoment  : 

En  mourant  •  elle  ftnCe  i  conber  Récemment  (**).' 

■  .  — — < ' : ■     ■    I 

(*)  Les  quatre  filles  d'Éreôée,  Roi  d'Atbcnev 
furent  mifes  avec  leur  père  au  rang  de-..Dieux , 
"parce  qa*eHb$  fe  dévouèrent ,  étant  vierges'^ 
•pour  le  faltt(4«  la  Patrie. 
.    (♦*)  Euripide  ,  T^-agédie  d'Hécube  ,  vers 

Hz 
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Si  une  fîmple  vierge  s'occupe  de  ci 
foin,  croyez-vous  que  Démofthene^ 
au  mépris  de  ce  que  Platon  âc  Xéno* 
crate  ont  écrit  fur  ^immortalité ,  vou- 
dra préférer  une  vie  honteufeà  la  mort  f 
Il  fe  répandit  encore  quelque  tcmp$ 
avec  amertume  contre  ceux  qui  s'ènor-p 
gueiUifTent  de  leur  (>onne  fortune  ;  puis , 
comme  j'employois  de  mon  côté  tan^ 
tôt  les  prières  &  tantôt  les  menaces  ^ 
tantôt  la  crainte  &  tantôt  la  douceur  t 
Cela  me  toucheroit  ^  dit-il ,  fi  )'étois 
Archias  ;  mais  comme  je  fuis  DémoG> 
thene ,  vous  m'excuferez ,  mon  ami, 
de  ce  que  la  Nature  n'a  point  fait  de 
moi  un  lâche.  En  ce  moment  je  tentai 
de  l'arrachçr  par  force  du  pied  de  Fau^ 
tel  ;  il  ne  fit  que  riVe  d&mes  efforts  ^  Se 
fe  tournant  vers  le  Dieu  :  Archias ,  dit** 
il ,  m'a  Tair  de  croire  que  les  armes  ^ 
«les  flottes ,  les  remparts,  Sç  les  foldats^ 
font  l'unique  reflburce  des  humains  Se 

i— — — i"— *——  — — — ^B^an— <—p*— w^i^M^P» 

j68.  Il  eft  queftion  en  cef  endroit ,  de  Polyxettc 
mourante.  - 


k  feul  refuge  de  notre  ame  ;  il  mcprife 
ma  défenfe ,  contre  laquelle  cependant 
les  IllyrienS  ^  hà  Trîbalie9  &  les  Macé- 
donieiis  ne  pourvoient  lien  )  elle  efl 
plus  învincibfl.c  que  ce  rempart  de  boi$, 
que  Torâcle  d'Apollon  avoit  déclaré 
inexpugnable.  J*y  comptoîs  entne  mon^ 
trant  intrépide  daiis  radminiftracion 
des  affaires  publiques  ;  avec  elle  f  éeois 
fans  crainte  dans  tout  ce  que  f  ai  ôfé 
contre  les  Macédoniens,  Je  n*ai  jamais 
redouté  Eudémon  ^  Ariftogîton  ^  Py- 
théas,  Callîmédonte,  ni  Philippe  lui- 
même,  plus  qu'Arçhias  en  ce  moment* 
Ne  me  faites  point  violence,  ajouta* 
t-il,  car,  autant  qu^il  fera  en  moi,  ce 
temple  ne  fera  point  profané.  Je  ne 
veux  que  faire  ma  prière  au  Dieu,  & 
je  vous  fuis  fans  contrainte.  Comp^ 
tant  fur  fa  parole ,  je  le  vis  porter  fa 
main  à.  fa  bou|^e  (*),  &n*imaginois 

(♦)  Les  Grecs  adoroîent  les  Dieux  en  baifaift 
Il  laain.  Voyez  le  Dialogue  de  la  Danfè  »  p^  f  • 

.     H5 
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rien  autre  chofe^  finon  qu^ii  prioitt 

Antip.  Eh  bien  ! 

Akch.  Nous  avons  Ai  enfuite  de  fon 
efclave ,  que  nous  avons  mife  à  la  tor-* 
ture  5  que  depuis  iong-temps  il  portoit 
du  poîfon  fur  lui  pour  mourir  avec  fa 
liberté.  En  efFçt,  à  peine  étions-nous 
fortis  du  temple  :  Porte  ceci  à  Antîpa-* 
ter  ^  s'écria -t-il ,  car  pour  Pémofthene 
tu  neTy  conduiras  pas;  j*en  jure  par,..* 
îl alloit  dire,  je  crois ,  par  les  Héros  de 
Marathon  ;  mais  après  avoir  prononce 
le  mot  adieu ,  il  expira. 
.  Voilà ,  Prince ,  ce  que  je  puis  vous 
apprendre  de  la  mort  de  Démofthene  , 
&  de  la  manière  dont  nous  Tavons  at-» 
taqué  &  vaincu. 

Ant.  Ah  !  c'ell  bien  là  Démofthene. 
Quelle  ame  indomptable  !  quel  carac- 
tère !  quel  courage  !  quel  noble  pré- 
voyance d'avoir  to  V  jolps  dans  fes  mains 
la  fauve-garde  de  fa  liberté  !  Il  a  quitté 
la  vie  fans  doute  pour  jouir  d'un  fort 
plus  beureux  dans  ces  Ifles  fortunéesi 
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qu^habitent  les  Héros  ;  ou  il  a  pris  la 
route  que  fuivent,  dit-on,  les  âmes 
deftinées  au  Ciel ,  où  elles'  font  afiifes 
aux  côtés  de  Jupiter  Libérateur.  Je 
veux  envoyer  fon  corps  à  Athènes  3 
c'efl  un  préfent  plus  précieux  poui: 
cette  ville  >  c^ue  les  cendres  mêmes  des 
guerriers  morts  à  Marathon. 
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LES  CENTENAIRES. 

LCCEPTEz  en  préfent  (*),  îlluflre 
Quintillus  (**) ,  cette  lifte  de  ceux  qui 
ont  long-temps  vécu.  J'àî  reçu  Tordre 
de  vous  Toffirir,  dans  un  fonge  que  f  eiÉS 
autrefois  5  le  jour  même  que  vous  célé- 
brâtes la  naiffance  de  votre  fécond  fik^ 
Se  que  je  racontai  dans  le  temps  à  mes 
amis.  Comme  je  ne  pouvois  pas  con- 
jedurer  alors  quels  étofent  les  Gente- 

(*)  C'étoit  un  ufage  chez  les  Grecs  &  les 
Romains  d'envoyer ^es  préfens ,-- particulière- 
ment le  jour  de  Tanniverfaire  de  la  naiflance  ^ 
&  fouvent  ces  préfens  étoient  des  Livres. 

(**)  Les  Quintillusou  Quintillus  étoient  deux 
frères ,  qui  obtinrent  l'un  &  Tautre  la  Préfec- 
ture de  Grèce,  fous  Marc-Aurele.  L'un  fut Con- 
iuldeux  fois,  d'abord  l'an  159,  enfuite  Tan 
177  de  J.  C;  l'autre  le  fut  l'an  180.  Rien  ne 
peut  fa^re  conjeâurer  auquel  des  deux  ce  Traiftè 
cft  adreffé.  '  •         . 
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aaîres  que  le  Dieu  m'ordonnoitde  vous 
faire  connoître  ,  je  me  contentai  de 
former  des  vœux  pour  la  prolongation 
de  vos  jours  &  de  ceux  de  vos  enfans^ 
bien  Convaincu  qu'ils  étoient  précieiftc 
au  genre  humain ,  &  fur-tout  à  moi  & 
aux  miens ,  car  je'  préfumai  qu'il  y  avoit 
3ufli  dans  ce  fonge  quelque  pronoftic 
heureux  pour  moi.  Ea  y  réfléchiflant 
depuis  5  j'ai  penfé  qu'un  tel  ordre , 
donné  à  un  homme  de  Lettres  ^  fem- 
bloit  lui  prefcrire  une  offrande  dans 
fon  genre.  Je  choifis  donc  ranniver-» 
faire  de  votre  naiffance  comme  le  plus 
favorable,  pour  yôus  éUvoyer  les  noms 
de  ceux  qui  font  parvenus ,  fains  de 
corps  &  d'efprit,  à  une  vieillefle  très- 
avancée.  Vous  en  pourrez  retirer  un 
double  avantage  ;  le  premier  fera  le 
plaifir  que  vous  éprouverez  à  cette  lec- 
ture ,  &  l'efpérance  qu'elle  vous  fera 
concevoir  de  fournir  vo»s-même  une 
longue  carrière  ;  le  fécond ,  c'eft  le  ré- 
gime que  vous  pourrez  vous  prefcrire, 

Hs 
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d'après  ceux  qui  ont  obtenu  de  long» 
jours  &  confervé  une  fanté  parfaite, 
par  le  foin  parsiculier  qu'ils  ont  pris  de 
leur  efprit  &  de  leur  corps. 

'Neftor  ,  qu'Homère    nous  donne 
comme  un  modèle  à  fuivre  à  cet  égard  , 
Se  qui  fut  d'ailleurs  le  plus  fage  de^ 
Grecs  (*) ,  vécut  trois  âges  d'homme  y 
&  le  Devin  Tiréfias  une  fois  autant , 
fi  Ton  en  croie  les  Poètes  tragiques  : 
~  au  refte ,  cela  eft  affez  probable  d'un 
Philofophe  qui ,  comme  celui-ci ,  s'é- 
toit  confacré  tout  entier  au  fervice  des 
Dieux ,  &  s'étoit  fait  une  longue  habi- 
tude de  la  tem^rance  &  de  la  fobrié- 
té.  On  cite  chez  divers  peuples,  des 
efpeces  d'hommes  qui  ont  vécu  fort 
long-temps ,  à  caufe  du  genre  d'occu* 
pations  qu'ils  avoient  embraffé  ;  tel? 
font  Its  Écrivains facrés(^^)  enÉgypte, 

■——  ■  I      ■  I     — — — ^— —       I  >         I     la— ^w^— ^^—fc 

(*)  Voyez  lUacl.  Chant  I,  vers  ajo. 

(**)  Voy^  Dlod.  de  Sicile ,  Chap.  xvj ,  n^.  %6. 
Ce  font  ceux  qui  itoient  chargés  des  Hiéror 
glyphes  &  de  leur  interprétation* 
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les  Interprètes  des  Myfteres  religieux 
en  Aflfyrie  &  en  Arabie,  les  Brachmanes 
de  rinde ,  qui  ne  s'occupent  ^ue  de 
contemplations,  les  Mages  des  Perfes, 
des  Baâriens  ,  des  Chorafmiens  ,  des 
Ariens ,  des  Saces  (*) ,  des  Medes,  & 
de  beaucoup  d'autres  Barbais  qui  doi* 
vent  leur  fanté  &  leur  longue  vie  pro- 
bablement à  la  fagefle  &  aux  privations 
auxquelles  les  oblige  Tétude  de  la  Ma- 
gie. On  cite  même  des  Natioiw  entières, 
comme  les  Seres  (**) ,  qui  parviennent 


(*)  Les  Chorafmiens  feifoient  partie  de  Tan- 
cîenne  Sogdiane,  &  Iwbitoient  le  pays  que  tra- 
rerfe  l'Oxiis ,  vers  le  bas  de  fon  cours  ;  on  le 
connoît  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Kharaffti 
ou  Khoarefni.  Voyez  D-in ville ,  Géogr*  anc. 
tome  II ,  p.  306.  Les  Ariens  ou  Ârii  habitoient 
une  Province ,  nonimée  Ana  s  voifine  de  la  Baç- 
triane  &  delà Sogdiane.  Id.  ib.  p.  285 ,  286.  Les 
Sacit  formoient  une  gravide  Nation  de  Nomadet 
ou  Pâtres  qui  /l'avoicnt  point  de  villes.  Ils  fai- 
fdent  partie  de  rancieane  Séy  thie •  Id/ih.  p*  3 1 9. 

X**)  Voyez  tome  1  de  cette  Trad.  p.  319. 

H6 
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)ufqu'à  tFois  cents  ans ,  ce  que  les  utes 
attribuent  à  Taîr ,  les  autres  à  la  nature 
du  fo^,  &  d'autres  à  leur  manière  de 
vivre  ;  ils  ne  boivent,  dit-on,  que  de 
Feau.  L'Hiftoire  nous  apprend  aufli  que 
:les  habitans  du  Mont  Athos  vont  juf- 
qu'à  cent^trente  ans ,  &  les  Chaldéeiis 
au  delà  d'un  fiecle ,  parce  qu'ils  fe  nour- 
riflent  de  pain  d'orge,  ce  qui  leur  con- 
ferve  la  vue  &  Tufage  des  autres  fens 
beaucoup  plus  long- temps  que  n'en 
jouit  le  commun  des.  hommes.  Après 
vous  avoir  parlé  de  ceux  qui  doivent 
leur  longue  vie  à  l'air  &  au  fol,  ou  à 
leur  régime,  ou  à  l'un  &  l'autre  réunis, 
je  veux  vous  faire  efpérer  le  même 
avantage ,  en  vous  parlant  de  ceux  qui 
l'ont  obtenu  en  tout  pays  &  en  tout 
climat,  par  des  exercices  convenables, 
&  la  manière  de  vivre  la  plus  analogue 
à  leur  fanté.  Je  fqivraî  en  cela  Tordre 
&  le  rang  que  le  hafard  met  entre  les 
.  divers  états.  Je  commencerai  pat  les 
Bois  3ç  les  Généraux  d'armée ,  parmi 
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lefquels  je  dois  compter  notre  augufle 
&  religieux  Prince  (*) ,  dont  rélcvation 
au  rang  fuprèiTie  eft  le  plus  grand  des 
bienfaits  de  la  fortune  pour  FUrùvers 
qui  lui  eft  fournis.  En  vous  rappelant 
fouvent  ces  illuftres  modèles  ,  vous 
ferez  plus  encouragé  à  compter  vous^ 
même  fur  une  vieilleflfe  longue  &  faine ^ 
&  en  les  imitant,  vous  acquerrez  auifi 
un  tempérament  robufle  &  inaltérable. 
Numa  Pompilius ,  le  plus  heureux 
des  Rois  de  Rome  ,  &  qui  eut  particu- 
lièrement à  cœur  te  culte  des  Dieux  j 
vécut ,  dit-on ,  plus  ^de  quatre-vingts 
ans,  ainfi  que  ServiusTullius,  l'un  de 
fes  fucceffeurs.  Tarquin  ,  le  dernier 
d'entre  eux ,  jouit  de  la  plus  parfaite 
fanté  jufqu'au  de  là  de  quatre  -  vingt- 


(*)  Ceft  prebablemem  Marc •  Antonin.  le 
Pieux.  II  y  a  apparence  mie  Lucien  écrivoit 
ceci  vers  la  fin  <fe  ion  règne  y  &  quelques  ex- 
pref&ons  de  l'Ouvrage  femblent  indiquer  qulf 
l'écrivoit  i  Komfi. 
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dix  ans,  dans  fonexîl  à  Cumes.  Je  vous 
citerai  d'autres  Rois  avec  ceux-là ,  Se 
vous  ferai  connoitre  leur  manière  de 
vivre  ;  j'y  joindrai  un  grand  nombre 
de  Particuliers  de  Rome  &  du  refte  de 
l'Italie  9  qui  font  parvenus  à  une  ex- 
trême vieiUefTe  ;  les   faits   hîftoriques 
font  une  bonne  réfutation  de*  ceux  qui 
penfent  que  l'air  de  ce  pays-ci  n'eft 
pas  fain.  Cela  ne  fera  qu'augmenter  la 
douce  efpérance  où  nous  fommes  de 
voir  confirmer  nos  vœux  pour  la  con* 
fervation  du  Maîue  fouverain  de  la 
mer  &  de  la  terse ,  qui  nous  diâe  fes 
loix  dans  un  âge  déjà  fort  avancé  ,  3c 
à  qui  nous  fouhaitons  des  jours  longs 
&  heureux. 

Arganthonius  ,  Roi  des  Tartéfiens  ^ 
ne  mourut  qu'à  cent  cinquante  ans  (*) , 

O  Le  Texte  d'Hérodote ,  dans  les  éditions 
connues  de  cet  Hiftorien ,  nç  porte  que  cent 
vingt  ans  ;  Cicéron  n'en  donne  pas  davantage 
à  ce  Roi  ;  les  Fragmens  d'Anacréon  portent  en 
effet  cent  cinquante ,  ScValere -Maxime  dit  que 
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fi  Ton  en  croit  Hérodote  &  Ânacréon. 
Mais  quelques-uns  regardent  ce  récit 
comme  une  fable.  Démocharès  8c  Ti^ 
mée  difent  qu'Agathocles ,  Tyran  de 
Sicile ,  mourut  à  quatrc-vingt*quinze 
ans  ;  Hiéron  ,  Tyran  de  Syracufe , 
mourut  de  maladie  à  quatre-vingt- 
douze,  après  en  avoir  régné  foixante 
&  dix ,  à  ce  qu^affurent  Démétrîus  de 
Calathis  &  d'autres  (*).  Antée ,  Roi  des 

ce  Prince  commença  à  régner  à  l'âge  de  foî- 
zante  ans ,  &  que  Ton  règne  en.  dura  quatre- 
vingts  ,  ce  qui  feroit  cent  quarante  ans  de  vie; 
Ce  dernier  Auteur  cite  un  Ouvrage  d'Afiniuf 
Pollipn ,  qui  ne  porte  que  cent  trente  ans.  Voyt 
Val.  Max.  Liv.  8 ,  Chap.  xiv. 

Les  Tartéfiens  habitoient  dans  la  Bétique,  au- 
jourd'hui PAndaloufie  en  Efpagne.  Leur  terri- 
toire étott  une  iile  formée  par  le  fleuve  Bœtis  » 
quife  divifoit  alors  en  deux  bras ,  à  commencer 
un  peu  au  deflbus  de  Séville  jufqa'àla  mer.  Au- 
jourd'hui ce  fleuve  a'a  plus  qu'une  feule  em- 
bouchure. 

(*)  Lucien  cite  dans  ce  Traité  beaucoup  d*! 
cieas  Hiftoricns  ^  dont  les  écrits  ne  font  poi 


>il^ 
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Scythes,  périt  plus  que  nonagénaii^ 
fur  les  bords  de  Tlfter ,  dans  un  com- 
bat contre  Philippe.  On  prétend  que 
Bardyiis  ,  Roi  dlUyric ,  combattit  aji 
même  âge  &  à  cheval  datis.  une  autre 
guerre  contre  Philippe.  Térès ,  Roi  des 
Odryfes ,  au  rapport  de  Théopompet 
mourut  à  quatre-vingt-douze  ans.  An- 
tîgone  le  Borgne ,  fils  de  Philippe  Se 
Roi  de  Macédoine ,  périt  couvert  de 
bleffiijes,  en  combattant  en  Phrygîe 
contre  Séleuchus  (ScLyAmaque,  âgé  de 
quatre-vingt-un  an  ^  comme  on  le  voit 
dans  le  récit  qu'Hiéronymefait  de  cettç 
adioh ,  où  il  fe  trouva  lui-même*  li 
ajoute  que  Lyfimaqué,  devenu  Roi  de 
Macédoine ,  périt  auffi  à  quatre-vingts 
ans  dans  un  combat  contre  Séleuchus. 
Antigone ,  fils  de  Démétrius  &  petit- 
fils  d'Antigone  le  Borgne  ^  régna  qua- 
rante-quatre ans  en  Macédoine,   & 


jjar 
•fi 


rvenus  jufqa'à  nous ,  &  fur  chacun  defquels 
eroit  inutile  de  nous,  arrêter. 
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mourut  à  quatre-vingts,  félon  Médius 
<Sc  d'autres  Hiftoiiens*  Antipater ,  fils 
d'Jolaiis,  qui  fut  fe  rendre  fort  puif- 
,  faot  &  gouverner  plufieurs  Bois  de  Ma* 
Cédoine ,  paifa  ce  dernier  terme*  Pto-> 
lémée,  fils  de  Lagus ,  le  plus  heureux 
des  Rois  de  fon  temps ,  fut  maître  de 
l'Egypte  jufqu'à  quatre -vir^gt-quaue 
ans  ;  j&  deux  ans  avant  fa  mort ,  il  céda 
le  trône  à  fon  fils  Ptolémée,  furnom* 
mé  Philadelphe ,  le  feul  de  fes  en£eins 
qui  lui  fuccédaé  Philetere  l'eunuque  ^ 
fondateur  &  premier  Boi  de  la  Monar- 
chie de  Pergâmct ,  quitta  la  x^e  à  qua-* 
tre-vingts  ans ,  &  Attalus ,  furnommé 
Philadelphe  9  autre  Roi  de  Pergame, 
à  qui  Scipion ,  Général  Romain ,  ren- 
dit vifite,  mourut  à  quatre-vingt-deux. 
Mithridate,  Boi  de  Pont,  furnomméle 
Bâtiffeur^  mourut  dans  fes  États,  en 
fuyant  Antigone  le  Borgne ,  à  quatre- 
vingt  -  quatre  ans ,  d'après  le  témoi- 
gnage d'Hiéronyme  &  d'autres  Écri- 
vains. Le  même  Auteur  donne  auili 
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quatre-vingt-deux  ans  de  vie  au  Roi 
de  Cappadoce  Ariarathes  ;  encore  eût- 
il  pDuflc  fa  carrière  plus  loin  ^  s*il  n'eût 
pas  été  mis  en  croix ,  après  avoir  été 
pris  dans  un  combat  contre  Perdic* 
cas.  Le  vieux  Cyrus  ,  Roi  des  Perfes, 
comme  Tatteflent  les  monumens  &  les 
înfcriptions  publiques  du  pays ,  âc  conîi- 
ine  le  confirme  Onéficrite  5  qui  a  écrit 
la  vie  d'Alexandre ,  voulut  faire  ^  à  Tâge 
de  cent  ans ,  la  recherche  de  tous  fes 
amis.  On  lui  rapporta  que  là  plupart 
d'entre  eux  avoient  été  mis  à  mort  pat 
Cjimbyfii  fon  fils^  qui  difoit  ne  l'avoir 
fait  que  fur  les  ordres  de  fon  père.  Le 
Prince,  défefpéié  de  la  cruauté  de  ce 
fils  5  &  de  l'idée  de  pafler  pour  fon  ap- 
probateur ,  confentit  à  fé  laifler  mou- 
rir. Anaxerxe  Menmon ,  contre  lequel 
Cyrus  avoit  levé  une  armée ,  mourut 
à  quatre«*vingt*fix  ans ,  8c  félon  Dinon 
à  quatre-vingt-quatorze.   Un  autre 
Artaxerxe ,  également  Roi  dts  Perfes, 
que  les  ancêtres  de  lliillorien  Ifidore 
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avoient  vu  fur  le  trône,  pérît  à  quatre- 
vingt-treize  ans,  fous  les  pièges  que 
lui  tendit  fon  frère  Gofitbris,  Sinartho- 
de  ,  à  fon  retour  de  Scy thie ,  avoit  qua* 
tre- vingts  ans;  il  commença  à  régnet 
alors  fur  les  Parthes ,  &  vécut  fept  an?. 
Tigrane  5  Roi  d'Arménie ,  à  qui  Lucul* 
lus  fit  la  guerre ,  mourut  de  maladie  à  ' 
quatre-vingt-cinq  ans.  Hyfpafine ,  Roi 
de  Cbaracene  &  des  autres  contrées 
qui  bordent  la  mer  Rouge  ,  finit  de 
même  à  quatre-vingt-cinq  ans ,  ainfi 
que  Térée  fon  troifieme  fucceffeur, 
qui  en  vécut  quatre-vingt-douze.  Ar- 
tabaze ,  le  feprieme  Roi  du  même  pays 
après  Térée ,  revint  de  chez  les  Parthés 
à  quatre- vingt- fix  ans  pour  monter 
fur  le  trpne  ;  &  Mnafcirès ,  Roi  des 
Parthes,  prolongea  fes  jours  jufqu'à 
quatre-vingt-feize  ans.  Mafiniffa ,  Roi 
de  Mauritanie,  en  vécut  quatre-vingt- 
dix.  Au  même  âge ,  Afandre ,  que  le 
divin  Augufte  fit  Roi  du  Bo{phore, 
dont  il  n'était  qu'Ethnarque ,  ne  le 
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cédoit  à  perfônn^  dans  les  combats  à 
pied  ou  à  cheVâl^  Quand  il  vît  que  fes 
fujets  paflbient  du  côté  de  Scribomus^ 
dans  la  bataille  qu'illui livra ^  il  fe laifla 
mourir  de  faim  à  quatre-vingt-treize 
ans*  lOdore  le  Cbaracénien  dit  que 
Goëfe  5  fon  contemporain  ^  &  Roi  des 
Omaniens  dans  rArabie-HeureûXc;^ 
vécut  cent  quinze  ans ,  &  mourut  de 
maladie^ 

Tels  font  à  péti  prés  tes  Princes  dont 
THiftoire  fait  npienrion  pour  leur  grand 
âge.  Mais  on  peut  compter  aùffi  un 
certain  nombre  de  Philofophes  &  de 
Gens  de  Lettres^  qui ,  grâce  aux  foins 
qu'ils  ont  eus  de  leur  famé ,  font  par- 
venus à  une  extrême  vieilleffe.  Nous 
citerons  ceux  dont  Tâge  eft  garanti  par 
les  Écrivains ,  &  nous  commencerons 
par  les  Philofophes,  Démocrite  d'Ab- 
dere  le  laiiTa  mourir  de  faim  à  cent 
quatre  ans.  Le  Muficien  Xénophile^ 
qui  d'ailleur; ,  félon  Ariftoxene  ,  €X^ 
pelloit  dans  la  Philofop^  de  Pytha^ 


&ls  CiiftiifÀitis;   189^ 

gofe  9  vécut  à  Athènes  cent  cinq  ani 
&  au  delà.  Selon ,  Thaïes  &  Pittacus  ^ 
tous  trois  du  nombre  des  fept  Sages  ^ 
en  ont  vécu  aytant.  Zenon ,  le  Fonda* 
teur  Se  le  Chef  de  la  Fhilofophie  Stoï* 
cienne  y  fe  préfentast  dans  une  aflem* 
bl^  à  quatre- vingt  dix-huit  ans ,  fit 
un  fauxpaS)  &  s'écria  :  Pourquoi  rn'ap^ 
p€lies-tu  (*)  ?  Puis  revenant  chez  lui  ^ 
fe  refufa  toute  nourriture ,  &  fimt  de 
cette  manière.  Cléanthes ,  diCciple  8c 
fuccefieur  de  Zenon ,  ayant  eu  9  à  quâ«- 
tre-vingt-dixHieùf  ans ,  un  apoftême  à 
la  lèvre ,  réfolutauffi  de  fe  laifler  mou- 
rir ;  mais  ayant  reçu  des  lettres  de  fes 
amis,  ilconfentit  à  manger,  pour  fe  fou«  * 
tenir  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fait  ce  qu'on 
lui  demandoit  ;  puis  il  revint  à  fon  pre^ 
inier  deflein ,  &  termina  fa  carrière.  Xé^ 
Dophanes  >  fils  de  Dexinus ,  &  difcipte 
d' ArchélaUs  le  Phyfîcien ,  prolongea  la 
fienpe  jjifqu'à  quatre*vingt-onze  ans; 

X*}  Ea  apoftrophant  la  Terre. 
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Xënoçrate,  difciple  de  Platon,  juf» 
qu'à  quatre-vingt-quaue}  Caniéades^i 
Chef  de  la  nouvelle  Académie,  )ufqu'à 
•  quatre-vingt-cinq;  Chryfippe,  jufqu'à 
quattré-vingt-un  ;  Diogene  de  Sélew? 
cic  fur  le  Tigre  >.&  Philofophe  Stoï- 
cien ,  jufqu'à  quatre-vingt-huit  j  Pofi- 
4onius ,  Philofophe  &  Hiftorien  ,  jiatif 
d'Apamée^n  Syrie,màis  devenu  citoyen 
de  Bhodes,  jufqu^à  quatre- vin gt-qua* 
tre^  Critolaiis,  Péripatéticien,  au  delà 
de  quatre*vingt*deui;  le  divin.  Platon  ^ 
fufqu'à  quatre-vingt-un  ;  Athéqodore 
de  Tarfes,  Philofophe  Stoïcien,  qui 
fut  Précepteur  d' Augufte ,  &  obtint  de 
ce  Prince  exemption  de  tout  impôt 
pour  fa  Patrie ,  y  mourut  à  quatre- 
vingt-deux  ans;  les  habitans  de  cette 
ville  lui  rendent  tous  les  ans  des  hon« 
neùrs  publics  comme  à  un  Héros»  Nef- 
tor.  Stoïcien  de  cette  même  ville,  & 
Précepteur  de  Tibère  ^  vécut,  quatre- 
vingt-douze  ans;  &  Xénophon,  fils 
de  Grillus,  quatre-vingt-dix  &|>lu^« 


r 
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Voilà  les  Philofophes  x:élebres  qm 

ont  joui  d'une  longue  vie.  Parmi  les 

Hiftoriens ,  CtéGbius  ^  félon  Apollo- 

dore  dans  fes  Chroniques,  mourut  à  br 

promenade  à  cent  vingt-quatre  ans  Ç^). 

Hiéronyme ,  qui  avoit  fait  la  guerre 

toute  fa  vie ,  reçu  beaucoup  de  bief* 

fures  Se  efiuyé  de  grandes  fatigues ,  vé-  ' 

cm  cent  quatre  ans ,  au  rapport  d'Aga-- 

tharchides ,  au  neuvième  Livre  de  fon 

Irliftoice  d'Afie  ;  il  admire  Texcellente 

conftitutiou  de  cet  homme,  qui  fut  en 

état  de  fuffire  à  la  Société ,  Se  conferva 

Tufage  parfait  de  fes  fens  jufqu'au  der-> 


C)  Phlégon  ,  furnommé  Trallien  ,  Éciîvaîn 
qiii  vivoit  fous  Antonin  «  a  fait ,  comme  Lucien , 
un  Traité  fur  ceux  qui  ont  long-temps  vécu  ; 
il  dte  auiE  ce  paflage  des  Chroniques  d'Apol"* 
lodore;  mais  ad  Heu  de  cent  vingt-quatre  ans^ 
il  n*en  met  que  cent  quatre;  tnmli^  7fW«^«,  Se 
non  pas  ttcttli»  tUtTtltrrùi^m,  Sur  quoiMeurfius» 
(en  Éditeur ,  obferve  qu*il  faut  abfoluinent  cor- 
riger le  Texte  de  Lucien, 
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nier  moment  (^).  Hellanicus  de  Lefbos 
&  Fhéricide  de  Syrie  vécurent  cha- 
cun quatre-vingt-cinq  ans  ;  Timée  de 
,  Tauiromene  en  Sidle ,  parvint  à  qua*» 
tre-vingt-feize,  &  Ariftobule  de  Po- 
tidée,  mourut,  dit-on ,  au  delà  de  qua- 
tre-vingt-dix; ilavoit  commencé  à 
écrire  THiftoire  à  quatre-vingt-quatre, 
comme  il  Taflure  lui-même  au  corn* 
.nicnccment  de  fon  Ouvrage.  Polybe 
mourut   à  quatre-vingt-deux  ans, 
d'une  maladie  occafionnée  par  une 
chute  de  cheval,  qu'il  fit  en  revenant  de 
la  campagne,  Hy pficrate ,  Écrivain  d' A- 
mifus,  ôc  très-verfé  en  plufieurs  Scien<* 
ces ,  vécut  quaue-vingt-douze  ans. 

Parmi  les  Orateurs,  Gorgias,  appelé 
le  Sophifte  par  quelques-uns ,  mourut 
volontairement  d'inanition  à  cent  huit 
ans.  On  lui  demandoit  par  quel  moyen 

(*)  Le  même  Phlégon  dît  aiîez  datreoieiit 
qa*Hiéronyme  mourut  d^fes  bleiTures  à  l'armée. 

il 
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W'étcnt  l^arveau  à  une  vieiUetTe  aufli 
longue  &  aufli  fainé  :  C'eft ,  répondit- 
it ,  en  ne  fréquentant  jamais  les  tables 
ciesMaaitres.  Ifocrate  compofa  la  Haran- 
gue intitulée  le  Panégyrique  ^  à  qua-^ 
tr«-vingt  -  feize  ans  (*) ,  &  apprenant  à 
près  de  cent  ans  la  défaite  des  Âthé- 
niens  par  Philippe ,  à  la  bataille  de 
Ctiéronée ,  il  récita  d'un  ton  lamen- 
table ce  vers  d'Euripide  ^  qu*iî  s'applî- 
qùoit.â  lui-mcifte: 

'CaHfiitis  Quittant  jadis  ta  ville  de  Sidon  (**)  ; 


..(*)  M.  l'Abbé  Aqger^^dans  le  fommaîre  de. 
cette  Harangue  ,  met  quatre-vingt-quatorze^ 
en  citant  ce  pafTage  de  Lucien  ,  &  cependant 
toutes  les  éditions  de  notre  Auteur  portent' 
quatre-vingt- feize.'  M,  Auger  ajouté  que  c*eft 
lePanathénaïqiie  qulfocrate  compofa  k  cet  âge,^ 
&  que  Lucien  fe  trompe  à  cet  égard, '& en  cela 
le  iavantTradufteura  raifon.  Voyez  Traduô, 
d'Ifoc. ,  tome  II ,  p»  60.     '      *      "  ' 

'  (**)Ce  vers  fe  retrouve  dans  les  fragmens  qu^ 
reftent  d'Euripide;  &  il-  étoit  tiré  d'une  Tra- 
gédie ,  intitulée  Phrlxus,cpï  eft  perdue. 
TomQ    Fé  I 
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puis  ajôutaint  que  la  Grèce  aHoit  de-^ 
venir  efçfave,  il  expira  (*)•  ApoUodoie 
de  Pergame ,  Rhéteiir  &  Précepteur 
d'Augufte,  avec  Atbénodore  deXarfes,  > 
*  vécut ,  comme  ce  dernier,  quatre-^vingt- 
deux  ans; ;& Potamon ,  autre  Rhéteuc 
affez  diftingué^  quatre-vingt-dix.  So- 
phocle le  Tragiqtie  fut  fufibqué  à  qua-^ 
tre-vingt^uin2e  ans^  par  nu  pèpdn  cte- 
ïaifin  qu'il  avoit  avalé.  Dans  les- der- 
nières années ,  fon  fils  Jop hoat  Pavoic 
accufé  de  démence  en  Juftice  ;  pour  fa 
défenfe  il  récita  fon  (Êdipe  à  Colonne  ^^ 
&  cette  Pièce  fut  une  preuve  fi  con- 
vaincante qu'il  avôît  conférvé  toute  fa 
tête  y  qiie  les  Juges  lui  marquèrent  \% 
plus  haute  admiration,  &  trouvereot^ 
de  la  folie  dans  Faccufatiôn  intentée 
par  fon  fils.  Le  Poète  comique  Cratî- 
nus  vécut  quatre-vîngt-dix-fept  ans  , . 
&  mourut  peu  de  temps  aprè^  avoir 


(*)  Plutai?qae  dit  qu'il  rcfufa  de  manger  pen- 
dant quatr(2  jours. 
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3onné  fâ  Pfece ,  întîtolée  I^yùne ,  qui 
«mpofta  le  Prix  dans  les  Jeux,  PhiJé- 
iHon,  auffi  Poëte  comique,  parvenu 
au  nïcrae  âge ,  le  repofoit  fur  un  lit , 
knfqtt 'ayant  apperçû  un  âne  ni^ge^ 
des  figues  qa*on  devoit  lui  fervir  à  lui- 
même ,  il  appela  un  de  fes  efclaves  en 
éclatant  de  rire ,  Se  lui  ordonna  d'appor- 
ter auffi  un  peu  de  vin  à  l'âne  ;  fon  rire 
fut  fi  inextinguible ,  qu'il  en  fut  ftrflBo- 
qué^Un  troifieme  Comique^EpicharmiîÇ 
vécut  a4îffi  long-temps  que  les  deux  au=^ 
très*  Aoacréon  ^  ft  connu  par  fes  chan- 
fons ,  mourut  à  quatre-vingt-cinq  aiî^ï 
&  Stéfieho^v  <\^^  ne  Teft  pas  moins 
par  feà  Poefie»  lyriques ,  arvoit  plus  dé 
quatr^vingt-dix  ans  à  fa  mort.  Parmî 
les  Grammairiens,  Eratofthencs  de  Cy- 
tcm^  qu'on  pourroit  également  dt« 
parmi  les  Poètes  Se  les  Géomètres, 
vécut  quatre- vingt- deu3^  ans.  On  en 
donne  quatre-vingt-cinq-  à  Lycurgue , 
Légiflateur  des  Lacédémoniens. 
Telle  eft,  refpedable  Quintillus,  la 

la 


igS      CONT^B  LA  CiXOMNŒ,. 

lide  des  Rois  &  des  Savans  que  j'ai  ptt 
raflembler.  Je  vous  ai  promis  d'y  joiiîdre 
celle  de  quelques  Romains  &  d'autres 
habitans  d'Italie,  qui  ont  fourni  une 
longue  carrière  ;  mais  je  me  propofe  , 
fi  les  Dieux  le  permettent ,  de  vouiJ  la 
donner  dans  un  autre  Ouvrage. 


CONTRE  LA  CALOMNIE., 

JL'Ignor  ANCE  eft  affurément  un  grand 
mal  y  &  la  fource  de  beaucoup  d'au^ 
très,  maux  parmi  les  hommes.  Elle  nous 
couvre  fans  çefle  de  ténèbres ,  obfcur- 
çit  la  vérité  à  nos,  yeux ,  &  répand  une 
ombre  épaiiTe  fur  toute  notre  vie.  Nous 
reffemblons  à  des  gens  qui  errent  au 
hafard  pendant  la  nuit ,  ou  plutôt  à 
des  aveugles  qui  trébuchent  à  chaque 
pas  y  vont  au  delà  du  terme  fans  voir 
ce  qui  eft  à  leurs  pieds ,  &  fe  font  des 
monflres  de  ce  qui  eft  dans  Téloigne** 
ment/  En  un  mot ,  nous  faifons  de 
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fauffes  démarches  à  chaque  inftant  & 
en  toutes  çirconftances ,  quoique  ce 
trille  apanage  de  notre  condition  ait 
déjà  fait  la  matière  d'une  infinité  de 
Tragédies ,  telles  que  les  fils  de  Lab- 
dacus  ^  les  Pélopides ,  &  beaucoup 
d'autres  ('*^).  Pour  qui  voudra  réfléchir, 
l'ignorance  eft  comme  le  génie  fécond 
qui  fournit  des  fujets  au  théâtre. 

Ces  réflexions  font  applicables  à 
toutes  les  aâions  humaines ,  mais  fur-- 
tout  à  la  calomnie  &  aux  fauffes  déla- 
tions contre  nos  amîs  &  nos  Cônnoîf- 
fances.  Ce  font  les  faux  rapports  qui 
ont  anéanti  des  maifons  entières ,  ren- 
verfé  des  villes  de  fond  en  comble  ^ 
excité  la  fureur  des  pères  contre  les  en- 
fans,  celle  des  frères  contre  les  frères  ^^ 


^)  Labdacus  étoit  père  de  Laïus ,  marî  de  Jo« 
cafle  ,  &  aïeul  d'Œdipe.  Les  Pélopides  font, 
comme  on  fait ,  Atrée  &  Thiefte.  L'hîftoîre  de 
ces  familles  infortunées  eft  aflez  connue  par  la 
Fable  &  les  Tragédies  ancicifui^s  &  nîodemes^ 
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celle  des  amans  contre  ks  aman?,  Ceft 
là  facilité  à  croire  les  mauvais  propos^ 
qui  a  défuni  les. meilleurs  amis,  &  porté 
la  divifion  dans  les  familles.  Pour  nous 
garantir ,  autant  quHl  eft  poffible  9  de 
cette  funefte  erreur ,  )e  veux  ici  mon- 
trer comme  dans  un  tableau ,  ce  qu'eft 
la  calomnie,  fes  caufes  &  fcs  effets» 
Ce  tableau  ,'  Apelles  d'Éphefe  ('^)  Ta 
«Jéjà  exécuté  autrefois;  car  on  Tavoit 
talomnîé  lui-même  auprès  de  Ptolé- 
mée  (**) ,  en  Taccufant  d'avoir  trempé 
dans  la  conjuration  deTbéodote,  for- 
mée àTyr  contre  ce  Prince(**'^}.Apelles 

*  (*)  Ce  n'eft  point  le  célèbre  Apelles ,  Peintre 
d'Alexandre  ^  qui  étoît  de  Cos  ;  celui-ci ,  félon 
Suidas j  êtoit  de Coiophon,  niaisllavoit  adopté 
Éphefe  pour  /a  patrie» 

'  (**)  C'eft  Pt'olémée  Philopator ,  fils  de  Pto- 
kmée  Évergetes ,  lô  quatrième  Roi  d'Egypte 
dy  noja  de  Ptolémée.  • 

(*♦*)  Ce  Théodote ,  Yelon  Polybe ,  Liv.  r , 
êtoit  un  homme  entreprenant  é' qui  trahit  la  fidé- 
lité qu'il  deyoit  k  Ptolémée, ^lirr^ift  ville  de 
Tyr  à  Antioçhus^ 
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ti^avoit  jamais  mis  le  pied  dans  cette 
ville  ^  &  ne  connoiffbit  Théodoce  que 
vovtx  avoir  entendti  dire  qu'il  était 
Gouverneur  de  Plicnicie  fous  Ptolé- 
wée*  Un  de  fcs.  rivaux ,  nomn-ré  Anti- 
phile  (^)^  jaloux  de  la  conGdération 
4ont  il  jouiflfoit  à  la  Cour  y  abfi  que 
4e  fa  fupériorité  dans  fon  art ,  Taccufâ 
d^avoir  eu  part  à  tout  ce  qui  s'étoit 
|)a{ré,  prétendbk  qu'on  l'avait  vu  fou- 
fer  en  Phcnicie  avec  Théodore  ,  & 
-tramer  fecrétement  avec  lui  la  conju- 
ration pendant  ce  repas.  A  Ten  croire^ 
4a  défeftion  de  Tyr  &  la  prife  de  Pé- 
iufe  n'avôîcnt  ét^  que  le  fcuît  des  me- 
nées fecretcs  d' Apelles.  Ptolémée  ^  qui 
ctoit  d'un  caraâere  affez  inconfidéré  ^ 
&  d'aiUeurs  élevé  dans  la  flatterie  des 
Cours  ^  entra  dans  une  telle  fureur  à 
■cette  abfurde  nouvelle,  que  le  trouble 


(*)  Ce  Peintre  n'étoit  point  fans  mérite.  Pline 
en  parle  m  plufieurs  endroits ,  &cite  quelques- 
uns  de  fes  tableaux  comme  des  chef-d* oeuvres. 
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OÙ  il  ctoit  ne  lui  permit  de  réfléchir 
à  rien  ;  il  ne  penfa  pas  que  rdccufateur 
étoit  rival  de  Paccuféi  qu'il  n'y  avoit 
nulle  apparence  qu'un  Peintre  formât 
pareille  entreprife,  particulièrement  un 
Peintre  comblé  de  (es  bienfaits ,  &  pré- 
féré par  lui  à  tous  ceux  qui  cultivoîeiit 
le  même  talent  ;  que  d'ailleurs  il  n'é- 
toit  pas  fur  fi  Apelles  avoit  jamais  été 
à  Tyr  Ou  non.  Il  fe  livra  donc  aufli- 
tôt  aux  tranfports  de  fa  colère ,  rem- 
plit le  palais  de  fes  plaintes ,  &  traita 
cet  infortuné ,*d*ingrat,  de  traître,  & 
-de  confpirateur.  Si  l'un  des  conjurés, 
indigné  de  l'impudence  d'Antiphile  & 
touché  de  compaffion  pour  Apelles, 
n'eût  déclaré  qu'il  n'étoit  nullement 
coupable,  cet  innocent  eût  payé  de 
fa  tête  le  crime  des  Tyfiens.  Ptolémée, 
4it-on ,  fut  alprs  fi  affligé  de  fa  crédu- 
lité précipitée,  qu'il  donna  cent  talens 
à  Apelles ,  &  condamna  Antiphile  à  lui 
fervir  d'efclave.  Le  Peintre,  frappé  du 
danger  qu'il  avoit  cornu ,  fe  vejngea  dç 
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cette  calomnie  par  le  tableau  que  ^ 
vais  décrire. 

A  droite,  on  voit  un  homme  affis, 
dont  les  oreilles  font  prefque  auflt  lon- 
gues que  celles  de  Midas  ;  il  tend  la 
main  à  la  Calomnie ,  qui  eft  dans  le 
lointain ,  &  qui-s'avance  vers  lui.  A  fes 
côtés  font  deux  femmes ,  dont  Tune 
paroît  être  PIgnorance ,  &  l'autre  la 
Sufpicion.  Vers  la  gauche^  on  apperçoit 
ht  Délation,  qui  s'approche  fous  la  fi- 
gure d^une  petite  femme  ;  elle  eft  d'une 
rare  beauté;  fes  traits  font  animés,  & 
l'émotion  de  fà  phyfionomie  annonce 
la  colère  &  le  reffentimem.  D'une  main 
elle  tient  une  torche  enflammée;' de 
l'autre  elle  tire  parles  cheveux  un  jeune 
h^mme  j  qui  levé  les  mains  au  ciel  de 
prends  les  Dieux  à  témoin  de  fon  in- 
nocence. Sur  le  devant,  eft  une  autre 
femme  pâle ,  hideufe ,  à  l'oeil  vif  & 
perçant;  fa  maigreor  eft  extrême,  ëc 
l'on  diroit  qu'elle  fort  d'une  grande 
maladie.  On   la  reconnok  aifémeut 
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pour  TEnvje  ('^),ElIe  a  deux  Suivantes^ 
qui  femblent  occupées  à  l'aider»  l'ha- 
biller &  la  pai;er.  L'une  eft  la  Trahifon  ^ 
&  l'autre  la  Fourberie ,  à  ce  que  me  dit 
le  conduâeur  chargé  de  m'expliquer 
cette  peinture.  On  voyoit  encore  dans 
l'enfoncement  un  honune  en  habits  bx^ 
nebrçs,  tout  déchirés ,  &  dont  la  cou- 
leur étoit  entièrement  paffée.  On  me  l'a 
nommé  le  Repentir  {^^).  En  effets  il; 
détournoit  le  vifage  en  pleurant,  &  re-» 
gardoitd'un  air  confus  la  Vérité  quiap-» 
prochoit.  Ce  fut  ainfi  qu'Apelles  expri* 
ma  fur  la  toile  fa  périlleufe  aventure. 

Continuons ,  je  vous  prie ,  à  décrire 
à  foh  exemple  la  Calomnie ,  dont  nous 
n'avons  qu'ébauché  les  traits.  Je  la  dé- 
finis une  accufation  intentée  contre 

(*)  Dans  rorîgînal  TEnvie  eft  repréfeatéé 
fous  la  figure  d'un  homme,  parce  que  le  tsm» 
grec  qui  défigne  ce  vice  eft  mafcultn* 

(**)  Le  Texte  dît  une  femme  ,  parce  que  le 
aiot  repentir  en  grec  eft  fénaimn» 


CONTEB   LA  CaLOMNIE.      20} 

une.perfonne  abfente ,  à  Ton  iiifçu  j  Se 
qui  eft  crue  par  une  autre ,  fans  con«» 
tradition  ;  c'eft  ce  qui  fera  la  matière 
de  cet  écrit.  Ici ,   comme  dans  les 
Comédies ,  on  peut  reconnoîcre  trois 
principaux  perfonnages;  Faccufateur, 
racci/fé ,  &  celui  qui  écoute  TaccuÊi* 
tion.  Examinonsrles  Fun  après  l'autre , 
&  voyons  en  quoi  confifte  le  rôle  de 
chacun.  Commençons  par  le  premier , 
f'eft-à-dif e ,  Tauteur  de  la  calomnie^ 
Jl  efl  évident  que  ce  ne  peut  être  un 
Jionnête  homme;  il  n'eft  perfonnë^'je 
crois  j    qui  n'en  convienne  :  car  un 
homme  de  bien  ne  fait  de  mal  à  qui 
que  ce  foit  ;  il  cherche  au  contraire  è 
donner  bonne  opinion  de  lui-même , 
•à  montrer  des  difpofitions  de  bienveil- 
lance en  obligeant  fes amis,  en  évitant 
de  faire  remarquer  les  défauts  d'autrui , 
ou  de  les  rendre  odieux.  Il  eft  aifé  de 
voir  combien  le  calomniateur  eft  ia- 
îufte^  criminel,  barbare  &  dangereux 
pour  ceux  qui  ont  des  lelations  avec 

I  6 
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lui.  On  ne  peut  met  que  Fégalitc  par- 
faite en  toutes  cbofes  ne  foit  le  fruit 
de  Texaâe  juftice  ,  &  qu'au  contraire 
il  n'y  ait  de  rinjuftice  à  en  pafier  les 
bornes.  Or,  fe  permettre  des  délation>s 
iecretes  contre  les  abfens ,  n'eft-ce  pas 
fe  donner  tout  avantage  contfe  fo» 
adverfaire ,  en  obfédant  celui  qui  nous 
écoute  ?  n'eft-ce  pas  prévenir  fon  fuf- 
frage ,  lui  boucher  les  oreilles  &  Tih- 
dtfpofer  d'avance  contre  les  raifons  de 
Tabfent  ?  C'eft  une  injuftice  fi  criante» 
qbe  les  plus  grands  Légiflateurs ,  tels 
que  Solon  &  Dracon,  n'ont  pas  man^ 
que  d'obliger,  par  la  loi  du  ferment,  les 
Juges  à  entendre  les  deux  Parties  avec 
des  difpofitions  également  favorables, 
jufqu^à  ce  que  par  la  comparatfon  des 
deux  caufes ,  ils  pufient  décider  la- 
quelle efl  la  meilleure;  ils  ont  penfé 
que  tout  jugement  rendu  avant  la  dé* 
fenfe  de  l'accufé  ,  feroit  un  jugement 
impie  &  facrilége.  Si  l'on  permettoit  à 
un  accufateur  de  dire  fans  aaintc  to\tt 
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ce  qui  lui  plairoit ,  qu'on  fermât  To- 
reîUe  aux  réponfes  de  Taccufé,  ou  que 
perfuadé  païf  les  raifons  alléguées  con- 
tre luj,  on  le  condamnât  en  filence,  les 
Dieux  eux-mêmes  en  feroient  indignés. 
La  calomnie  eft  donc  également  con- 
.traire  au  droit  des  gens,  aux  Loix  ^  &  à 
la  foi  du  ferment  qui  engage  les  Juges. 
Si  quelqu'un  ne  croyoit  pas  devoir  dé- 
férer au  fentiment  des  Légiflateurs  qui 
ont  prefcrit  cette  équité  rigoureufe,  éc 
défendu  aux  Magiflrats  de  favorifer  un 
parti  contre  l'autre ,  je  lui  citerois  le 
vers  i  ou  plutôt  la  loi  d'un  excellent 
Poëte  : 

Entend  les  deux  Pacfw  avant  de  tes  juges  (*J, 

Je  croîs  qu'il  voyoit  que  de  tous  to 
crimes  que  les  hommes  peuvent  com- 
mettre 5  il  n'en  eft  point  de  plus  grand 
ni  de  plus  révoltant ,  que  de  condam- 

^ : i,  , 

(*)  Les  Commentateurs  attribuent  ce  vers  à 
Phocylides ,  &  cependant  on  ne  le  trouve  nuik 
part  dansies  fragmem  reftés  de  ce  Pocke^ 
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lier  quelqu'un  fans  Tavoir  entendu.  Or 
c'dft  ce  que  fait  le  délateur  autant  qu'il 
eft  en  lui  ;  il  expofe  celui  qu'il  accufe 
à  là  haine  de  celui  qui  l'écoute;  il  lur 
enlevé  par  une  accufation  clandefttne 
tout  moyen  de  fe  défendre.  Cette  ef- 
pece  d'ennemis  ^  toujours  timtde's  Se 
lâches  9  n'attaquent  jamais  à  force  ou- 
verte ;  ils  portent  toujours  leurs  coups 
dans  l'dbfcuritc ,  comme  des  gens  pla- 
cés en  embufcade ,  de  manière  qii'on 
iie  puifle  ni  fe  mettre  en  état  de  dc- 
fenfe,  ni  leur  réfifter;  il  faut  périr  in- 
failliblement ,  faute  de  connoître  leur 
façon  de  combattre.  Et  c'eft  ^  à  mon 
avis ,  un  indice  certain  que  les  déla- 
rtdurs  ne  font  jamais  fondés  en  ralfons 
-dans  ce  qu'ils  avancent*  S'ils  en  étoient 
.eux-mêmes  bien  perfuadés,  ils  ne  ba- 
4anceroient  pas  à  convaincre  l'accufé 
en  face  ;  ils  le  citeroient  pour  plaider 
fa  caufe ,  <Sc  ne  craindroient  point  de 
^éftiter  fes  réponfes.  Quand  on  a  la  con- 
fiance de  vaincre  par  la  fprce  des  armes  ^ 
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pefîfe-t-on  à  ufer  de  fraude  on  d'adreflc 
avec  fon  adverfaire  ?  C'efl  fur*tout  à 
la  Cour  des  Kois^  dans  les  maifons  des 
Grands  &  des  hommes  puiflans  y  que 
fourmillent  les  délarteors  ,  parce  que 
c'eft  là ,  plus  qu'ailleurs  ,  que  regnenf 
FEnvie,  les  Soupçons  ^  la  Calomnie  âç 
les  Délations.  Ceft  là  que  Ton  nourrît 
les  plus  grandes  efpcrances  ;  là  font 
également  les  défirs  les  plus  vifs ,  lef 
haines  les  plus  dangereufes  ,  les  médi^ 
fances  les  plus  malignes.  On  a  fans  celTç 
les  yeux  fixés  fur  fes  rivaux  ;  on  s'oI>« 
ferve  comme  des  gladiateurs ,  pour  re** 
connoître  la  partie  du  corps  qui  e(| 
fans  défenfe.  Chacun  afpire  au  premier 
rang ,  coudoyé  fon  voifin,  Técarte,  Ôç 
tâche  de  fupplanter  celui  qui  efl  de- 
vant ^  en  le  faifant  pafler  derrière  foi» 
Celui-d,  homrme  de  bien,  recule  bien^ 
tôt ,  &  fe  voit  enfin  exclus  avec  igno- 
minie. Le  plus  adroit  flatteur ,  le  plus 
adroit  à  conduire  ces  divers  manégfs, 
a  tout  Tavantage^  &  TaflâiUant  eft  tou- 
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jours  vainqueur  ;  cuit  eft  vxai  ce  mot 
d'Homère  ; 

Man  entre  tes  Guertiert  partage  Tes  faTeuis  « 
It  parmi  ïe»  raincus  êhc  tomber  les  Taia^uears  (*}. 

Comme  ce  qu'ils  fe  dîfptftent  eft  de 
la  plus  grande  importance  à  leurs  yeux  , 
ils  ont  recours  à  toutes  fortes  demoyens 
pour  fe  nuire.  Le  plus  prompt  &  le  plus 
infaillible  eft  là  Calomnie.  Elle  a  pour 
but  la  jouiflance  du  bonheur  d'autrui; 
mais  elle  entraîne  toujours  à  fa  fuite 
les  plus  funcftcs  défaftres.  Cen'eil  point 
une  petite  entreprife  ni  une  chofe  ai- 
fée  5  que  de  faire  naître  des  foupçons 
contre  Quelqu'un  ;  rien  n'exige  plus  de 
foins  5  d'art  &  d'adreffe  r  car  la  délation 
ne  feroit  pas  fi  nuifible ,  fi  elle  ne  s'ap- 
puyoit  au  moins  fur  dts  probabilités  ; 
«lie  ne  pourroit  rien  contre  la  force  de 
la  vérité ,  fi  elle'  ne  mettoit  en  ufage 
la  fcdudion ,  la  vraifemblance ,  &  mille 


(*)  Iliad.  Chant  XVIII  ;  vers  J09 ,  trad.  de 
M.  D.  IL 
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autres  artifices  capables  d'en  impofer. 
.Elle  s^adrefle  de  préférence  à  celui  qui 
eft  le  plus  élevé  en  dignité  ;  il  eft  en 
butte  à  Tenvie  de  ceux  qu'il  laiffe  après 
lui ,  précifément  parce  qu'il  eft  au  def- 
fus  d'eux.  Tous  les  traits  fe  dirigent 
contre  lui ,  comme  fur  un  obftacle  que 
chacun  veutrenverfen  H  n'eft  perfonne 
qui  n'efpere  occuper  la  première  place ^ 
s'il  vient  à  bout  d'en  exclure  l'autre  , 
de  le  terraffer,  &  de  lui  faire  perdre  la 
faveur  du  maître.  En  un  mot ,  c'eft  à 
peu  près  la  même  chofe  que  dans  les 
courfes  des  jeux  publics  j  un  bon  cou^ 
reur,  dès  que  la  barrière  eft  ouverte,  s'é- 
ïance  &  court  de  bonne  foi  ;  il  ne  penfe 
qu'au  but ,  n'attend  la  viâoire  que  de 
la  célérité  de  fes  jambes ,  ne  nuit  en 
rien  à  fes  rivaux,  &  n'emploie  aucun 
artifice  contre  eux.  Celui  au  corttraire 
qui  ne  peut  compter  fur  fes  propres 
avantages ,  a  recours  a  la  rufe  ,  &  ne 
s'occupe  que  des  moyens  d'arrêter  fes 
concuriens  au  milieu  de  la  carrière^ 
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bien  convaincu  que  fans  les  pièges  & 
les  obftacles^  la  vidôire  va  lui  échap* 
per.  C'eft  ce  qui  fe  palTe  entre  les  amis 
de  Coun  Le  premier  eh  drédit  eft  ex- 
pofé  aux  pièges  de  tous  les  autres;'* 
fi  au  milieu  de  tant  d^âdverfaires ,  il 
s'oublie  un  infiant,  c'eft  fait  de  lui, 
il  fuccombe,  Eiifuite  on  fait  fôuvent 
le  plus  de  careffes  à  ceux  qui  ont  été 
les  plus  ingénieux  h  nuire  aux  autres. 
Ils  n'oufdiffent  point  â  la  hâte  la  tramé 
de  leurs  calomnies  ;  ils  prennent  bien 
garde  de  ne  rien  avancer  d^incônfidéré 
ou  d*învraifemblâble.  Ils  obfervent  en 
quoi  l'ennemi  leur  prête  le  flanc  ;  ils  e^ 
profitent  en  Fenvenimant ,  &  lui  font 
des  crimes  qui  ne  paroifTent  pas  dé- 
pourvus^de  vraifembltnce.  Ils  diront^ 
par  exemple ,  d'un  Médecin ,  qu*il  eft 
un  empoifonneur;  d'un  homme  riche, 
qu'il  afpire  àla  tyrannie;  d'un  Minîftre, 
qu'il  trahit  fon  Prince.  Outre  cela ,  les 
calomniateurs  trouvent  de  nouvelles 
Yeflburces  dans  le  caraâere  ou  la  façon 


de  penfer  de  celui  qui  les  icoute  ;  s^'d 
eft  jaloux:  Un  tel^  lui  difent-ils,  a 
lancé  des  oeillades  &  fait  d^s  fignes  à 
votre  époufe  pendant  tout  le  repas;  il 
Ifa  regardée  en  foupirant  ;  elle  y  a  ré- 
pondu avec  complaifance ,  &  d'un  ^lir 
tout-à-fait  aimable  qu*on  lifoit  fur  foa 
vifage.  Ils  «joutent  mille  autres  cîr- 
confiances^  qui  ne  tendent  à  rien  moins 
qu'à  la  faire foupçonner ,  ainfî  que  Tau^ 
tre,  de  projets  d'adultère.  Si  le  Maître 
donne  dans  la  Fx^éGe,  &  qu'il  montre 
des  prétentions  en  ce  genre  :  Pliiloxene, 
difenirik,  s^eft  moqué  de  vos  vers  ^  il 
les  a  dénigrés;  il  les  trouve  durs  âc  fans 
harmonie.  Si  c'eft  un  homme  religieux, 
fon  ami  e(l  traduit  auprès  de  lui  com^ 
me  un  athée  <Sc  un  profane^  qui  rejette 
Texiftence  de  la  Divinité  &  nie  la  Pro- 
vidence. Dans  toutes  ces  circonilancesy 
celui  à  qui  Ton  parle  femble  un  ma- 
niaque qui  n'entend  que  d'une  oreille; 
il  entre  en  fureur,  &,  comrfle  on  ima- 
gine bien ,  comaieno^  par  décefter  foa 


St%^      CONTRE  LA  CALOMNIE^ 

ami ,  fans  fe  donner  le  temps  d'cxatnï-^ 
Ber  la  vérité*  Les  délateurs  font  fort 
adroits  à  fuppofer  &  à  dire  tout  ce 
qu^ils  croient  de  plus  propre  à  indifpo- 
fer  contré  rabfent  ;  ils  vifent  &  frappent 
à  Tendroit  le  plus  foible  ;  Pefprit  une 
fois  troublé  par  la  colère ,  n'eft  plus 
capable  de  chercher  la  vérité  ;  il  ne 
voudroitplus  même  entendre  de  jufti-- 
fication,  tant  il  eft  aiTuré  de  ce  qu'il 
vient  d'apprendre  comme  par  hafard# 
Un«  àts  plus  fores  batteries  de  la  ca^ 
lomnie  ^  eft  de  trouver  des  faits  qui 
contredifent  la  feçon  de  penfer  de 
Tauditeur.  Ainfî  Démétrius  le  Plato- 
nique (*)  fut  accufé  auprès  de  Ptolé- 
mée  qui  porta  le  furnom  de  Denis  {*^)y 

01  I      r  I    11       ■■■■.■l      I ..111     I I      t..        iri  t.i ^"    . 

*  (*)  L'Ettipereuf  Antonin  parle  de  ce  Démé- 
trios  ,  Lîv.  viij  y  Chàp.  xxij. 

(**)  Ou  de  Bacchus;  Amvrùç  en  grec  fignifiq 
Bacchus.  Saint  Clément  d'Alexandrie  obferve 
que  les  Roij  &  les  Empereurs  prenoient  fou- 
vent  des  noms  de  Dieux  ;' Antonin ,  à  l'endroit 
déjà  cité ,  dit  que  ce  Ptolèmée  étoit  le  onziesi<| 
du  nom. 
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comme  un  buveur  d'eau ,  &  comme  le 
£eul  qui  n'avoit  pas  paru  en  habits  de 
femme  dans  les  fêtes  Dionifiaques  {^)m 
Si  dès  le  lendemain  il  n'eût  pas  bu  de 
vin  en  préfence  de  toute  Tailemblée, 
que  fous  une  tobe  de  Tarente  il  n'eût 
pas  danfé  au  fon  des  c](mbales,  il  au- 
toit  été  mis  à  mort  comme  un  homme 
qui  n'aimoitpas  la  conduite  du  Prince, 
Se  qui,  par  une  jaloufe  mifanthrôpie i. 
défapprouyoit  fes  goûts  &  fês  plaifîrs.; 
On  dit  que  le  plus  grand  crime  dont 
on  pouvoit  noircir  quelqu'un  auprès 
d'Alexandre  le  Grand,  c'était  de  n'a-J 
voir  point  adoré  Épheftion ,  &  de  né 
lui  avoir  rendu  aucun  culte.  Le  Prince 
voulut  ajouter  à  toute  fa  gloire ,  celle 
de  faire  un  Dieu  de  foq  ami  après  fa 
mort ,  &  auffi'-tôt  les  villes  s'empref* 
ferent  de  lui  élever  des  temples  &  des 
autels ,  de  lui  confacrer  des  bofquèts 
ik  des  afiles,  de  lui  offrir  des  fàcrifiees^ 

(*)  Oa  fêtes  de  Bacchus. 
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d*éagec  des  fêtes  en  fon  ftonmor,  Jb 
dé  jurer  pac  fon  nomi^coinine  le  fennene 
ir  plus  facré.  Si  quelqu'un  étoit  zSez 
peu  rel^enz  pour  fourixe  à  FoccaficHi 
de  ces  nouveaux  établifiemens,  il  ivoit 
puni  de  mort.  Les  flatteurs  appuyant 
cette  puérile  prétention  d^ Alexandre  ^ 
la  foutinrent  avec  zete»  &  firent  tputf 
lems;  efforts  pour  la  niettre  en  crédit. 
Ce  n'étoient  plus  que  fonges  envoyés 
par  Épheflion  ;  ce  n'étoient  plus  qu'ap-' 
paridons  du  nouveau  Dieu ,  que  gué^ 
filons  opérées  par  fon  pouvoir,  qu'o^ 
sades  rendus  par  lui«  Enfin,  on  lui  fa^ 
erifia,  comme  à  une  Divinité  tutébirtf 
^^guériflbit  de  tous  maux»  Alexandre 
aimoit  à  entendretoutes  ces  merveilles, 
finit  par  les  croire^  &par  tirer  vanité^ 
non  feulement  de  ce  qu'il  étoit  fils  de 
Dieu,  mais  aufTi  de  ce  qu'il  en  pouvoit 
faire.  A  combien  d'amis  de  ce  Prince 
Tapothéofe  d'Épheftîon  ne  dut-elle  pas 
être  funefie ,  H  Ton  réfléchit  que  pour 
perdre  les  bonnes  grâces  du  Maître,  il 


Ûîififoit.d'êtteaccufé  de  ne- point  ter 
conaolue  le  Dieu  commuq.<'^)?  Ce  kit 
alors  qu- A^at)}àde  de  Samps^  Ton  da$« 
Capitaines  d'Âlçxandre ,.  âcqui  avoit^ 
toxKs  ion  eftinne ,  fe  vit  fur  le  pQÎnfc 
d'être  enfermé  avec  un  lion,   pajct 
qu'on  àvoit  rapporté  au  Prince  quUl 
ayoit  pleuré  en  pafTanc  devant  le,tK>ai- 
heau  d'JÉipheftion  ^  il  n'échappa.  q.ue 
1^  U  moyen  de  Perdiccas  ^  qjui  }u^ 
^ar  tous,  les  Immp/tels,  &.  fur -tout 
pa»  Épheilion lui-même^  que  ce  Dieu, 
lui^voit  apfaru  à  la  chafle^  &  lui  avoic 
qfdQtïué  de  dire:  à  Alexandre  de  faicA 
Çrace  à  Agathocle;  que  s'il  aypit  pleu- 
ré, ce  n'éçpit  nullement  par  défait  de* 
coBfiance  en  fa  .Divioité ,  ni  fur  fa^ 
mort ,  mais  par  le  fouvenir  de  leur  an« 


(*)  Il  y  avoît  défi  Dîeax  pour  chaque  Natioir , 
&  des  Dieux  particuliers  pour  chaque  fâmllfe* 
Voyez  le  Mémoti;e  de  M^  VAbhé  Anfeline  ,  Tut 
le  Dieu  inconnu  def  Athéniens,  tome  VI  des 
.Méffl.  de  TÂcad.  des  lafcript.  p.  398  &  Aiiy» 
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ciehne  amitié.  Il  eft  donc  clair  que  l'a* 
dulation  &  la  calomnie  n'eurent  jamais 
plus  de  crédit  auprès  d'Alexandre,  que 
quand  elles  purent  fe  conformer  à  fes' 
fenîtirnens  particuliers.  Dans  un  ficge' 
de  ville  5  les  affaillans  ne  ft  préfentenf 
pas  devant  les  foràfications  efcarpées 
ou  de  difficile  accès  ;  ils  tâchent  au 
contraire  de  découvrir  quelque  endroit 
ftible  &  fans  garde^  pour  y  porter  totis' 
leurs  efforts ,  s^ouvrir  par-là  une  brecK^  , 
pénétrer  dans  la  place  &  s'en  rendre 
maîtres  :  ainfi  les  délatéurs'étudient  le 
foïble  d'un  caradere,  le  fai^ffent;  I'at>r 
taquent  par  toutes  foftes  de  moyens, 
viennent  à  bout  de  le  gagner  fans  obf- 
tacles,  &  en  difpofent  à  leur  gré,  avant 
même  qu'on  fe  foit  apperçu  de  leur  en- 
treprife.  Une  fois  parvenus  dans  l'inté- 
rieur ,  ^s.mettent  tout  à  feu  &.à  fang; 
ils  font  tout  ce  qu'on  peut  faire  d'un  ef- 
prit  fubjugué  &foumis  en  efclave.  Les 
armes  qu'ils  .emploient  Contre  l'abfent , 
font  la  fourberie  j  le  menfonge,  le  par- 
jure, 
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jure  )  rimportunité  infidieafe ,  Timpu^ 
dence ,  &  miile  autres  reffources  fetn*^ 
blables  ;  mais  la  première  eft  Faclula« 
tion  9  qu'on  peut  regarder  comme  l'a- 
mie ,  ou  plutôt  comme  la  foeur  de  la 
Calomnie.  11  eft  peu  de  gens  qui  aient 
affez  de  fermeté  ou  d'élévation  dans 
le  caraftere ,  pour  tenir  contre  les  in- 
durions  de  la  Calomnie ,  quand  elle 
eft  appuyée  de  TAdulation,  Par  fon  fe- 
cours  5  elle  mine  fourdement  les  plus 
folides  remparts  qu'on  peut  lui  oppo- 
Cir.  Au  refte,  ce  font-là  fes  moyens  ap- 
parent &  vifibles.  MaisPennemi  eft  aidé  ^ 
en  fecret  par  mille  trahifons  qui  lui  ou- 
vrent ^es  portes  de  la  place ,  &  con- 
courent à  tromper  Tauditeur  &  à  le 
vaincre.  D'abord  i'amour  de  la  nou- 
veauté 5  inné  dans  tous  les  hommes  ; 
puis  le  dégoût,  que  produit  bientôt  la 
fatiété  ;  enfin  ,  Tavidité  du  merveil- 
leux. Nous  fommes  tous  ,  je  ne  faîs^ 
comment,  très-curietix  dé  favoîr  ce 
qui  fe  dit  myftérîeufement  à  Toreille^ 
Tome  F.  K 


&;  lotit  ce  c\viï  «ft  £ait  potir  donsetf 
des.  foupçons.  J'at  connu  des  gens.qdb 
avôient  une  telle  démangeaifon  d'en^' 
t^ndie  la  calomûie^  qu'en  Féçoutant: 
îfls  ^rouvoient  un  plaifît  aui&  grande 
que  fi  on  leiur  eût  chatouillé  les  oreiller 
avec  une  plume.  En  attaquant  avec 
tant  d'avantagés ,  le  calomntateor  a 
néceâàirement  le  deflus  ;  <Sc  cela  n'eft 
pas  bien  difficile  y  puifqu'il  n'a  point 
d'ennemi  à  combattre  en  face.  L'audit 
teuc  fe  prête  volontiers  ^  Se  cduf  à  qui 
l'on  en  veut  ignore  les  coups  qu'on  !«! 
porte;  on  l'égorgé  pendant  fon  fom* 
meil  9  comme  les  habitans  d'une  ville 
prife  d'^aflwt  pendant  la  nuit.  Ce  qu'il' 
y  a  de  plus  déplorable^  c'eft  que  dans 
l'ignorance  de  ce  qui  s'eft  pafTé,  Fin- 
fortuné  aborde  foci  ami  d'un  air  itanr 
comme  auparavant  ;  il  n'a  j*ien  à  fe  re^ 
procher,  Sc  il  parle  &  agit  comme  de 
coutume,  au  milieu  de»  pièges  qui  l'en^ 
vkonnent.  Si  cet  ami  eflr  capable  de 
généroGté,  de  francftifa  &  d'ouver- 


imt  y  9  lâidfe  à  fà  vue  écha|>per  fai 
Colère  ,  découvre  rémotion  de' fort 
àme,  &  aprè$  avoir  entendu  la  juftifica-» 
tion  de  Tinnotent ,  il  comprend  qu'otf 
Ta  mal  à  pfôpôs  îndifpofé  contre  lui. 
S'il  n'a  ni  lumières ,  ni  fentrmeni  hôn-» 
hêtes  ,  il  écoute  &  rît  du  bout  des 
lèvres  ;  mais  il  conferve  fa  rancune , 
grince  tout  bas  les  dents.  Se  ,  comme' 
dit  le  Poëte ,  il  cache  fon  reflcntiment 
au  fond  de  foti  coeur  (*).  Ce  procédé 
eft  à  mdli  gré  le  comble  de  Tinjudicé 
Se  de  la  bafTefle.  Se  mordre'  les  lèvres 
fe  nourrir  de  fiel ,  fomenter  une  haine 
fecrete,  penfer  d'une  manière  &  agir 
de  Tautre,  c'eft  jouer  la  plus  trifte  Tra- 
gédie, fous  le  perfonnage  gai  de  là 
Comédie.  Une  des  principales  raifons 
qui  empêchent  de  revenir  en  ces  occa- 
fions ,  c'ert  quand  le  délateur  pâroît 
avoir  été  Tâmi  de  Taccufé  ;  on  ne  vetrt 

C*)  Ce  font  deux  mots  d'Homère  qui  ne  font 
point  un.  vers,  Voy.  Odyff.  Ch.  iV,  v.  646»  "^ 
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|r3s  inèzic  cnreodre  la  ji^HiTciccn.  de 
ceiiDHX  La  kicgoe  bicmîtc  <^*ca  finp* 
pôle  avoir  exLic  encre  cor  ,  idd  la 
délation  plus  que  probable.  On  ceié- 
fléchit  pas  qull  s'élere  ibmreot  des  fi»* 
jets  de  haine  inconnus  aine  les  tzrci^ 
leurs  amis  ;  que  pour  écaaer  c^rcaîcs 
foupçons  de  fa  perfonne ,  on  impute 
quelquefois  à  d'autres  ce  dont  on  cft 
feul  coupable;  que  communément  par- 
lant ^  on  ne  voit  guère  de  gens  fe  por- 
ter pour  accufateurs  4^  leutiÉennemi, 
parce  qu^on  prévoit  que  le  motif  qui 
diderott  la  dépofition ,  lui  feroit  perdre 
toute  fa  force.  On  attaque  plus  volon- 
tie»  ceux  qui  panfent  pour  nos  amis; 
on  montre  au  dépofitaire  de  la  confi- 
dence un  dévouement  parfait  ^  en  pa- 
roiflant  facrifier  nos  meilleurs  amis  à 
{es  intérêts.  J'en  ai  connu  quelques 
autres ,  qui  venant  à  découvrir  par  la 
fuite  la  faufleté  de  l'imputation,  étoient 
fi  honteux  de  leur  condamnation  pré- 
cipitée,  qu'ils  ne  vouloient  plus  ni  voir 
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îiî  entendre  leur  ami ,  comme  s'il  fût 
devenu  coupable  précifément  de  ce 
qu*on  n'avait  rien  à  lui  reprocher,  Ainfî 
la  vie  humaine  eft  remplie  de  chagrins, 
qui  ne  viennent  que  de  la  facilité  à 
croire  les  délations.  Écoutez  Antée 
dans  Homère  : 

Mourez  y  Prœtus  ^  mourez  «  dit-elle  «  ou  veogez-moi  'y 
Frappez  Uellérophon  )  fa  brutale  inrolence 
A  jafi^'à  votre  lit  porté  fa  violence  (*)  i 

quoique  dans  la  vérité  ce  fut  elle  qui 
eût  fait  des  avances  au  jeune  hommes 
&  qu'elle  en  eût  éprouvé  un  refus.  Peu 
s'en  fallut  que  pour  prix  de  fa  vertu  5c 
de  fon  refped  pour  les  droits  de  Thof- 
pitalité  5  il  ne  fuccombât  aux  pièges 
d'une  femme  impudique ,  &  ne  pérît  en 
combattant  la  Chimère  (**).  Phèdre 
chargea  du  même  crime  fon  beau-fîls 

(*)  IHad.  Chant  VI,  vers  164,  Traduft.  de 
M.  D.  R.  V.  1 3  4.  Voy.  laicien ,  tome  îij ,  p.  1 5  a. 

{**)  Il  la  vainquit  à  l'aide  du  cheval  Pégafe 
fur  lequel  il  étoit-  montée 
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i^Iippolyte,  &  en  fît  un  monftre  exé- 
crable aux  yeux  de  fon  père  5  quoi- 
que ,  hélas  !  il  fût  le  plus  innocent  des 
homnirês. 

Mais ,  dira-t-on ,  un  accufateur  eft 
digne  de  foi ,  lorfque  d'ailleurs  il  eft 
connu  pour  un  homme  jufte  6c  pru-» 
dent,  &  Ton  doit  tenir  compte  du  rap- 
port de  quelqu'un  qui  n'en  a  jamais 
feit  de  mauvais.  Mais ,  répondrai-je  à 
mon  tour ,  qui  fut  plus  jufte  qu'Arif-* 
tide?  cepen4ant  il  fe  ligua  conpre  Thé'* 
xnîftocle  (*)  5  &  excita  le  peuple  contre 
lui ,  apimé ,  dit-on ,  par  la  même  ambî4 
tîon  politique  qu'il  reprochoit  à  (on 
rival  Sans  doute  Ariftide  étoit  jufte ,  ji 
on  le  compare  à  d'autres  ;  mais  il  étoiç 
liomm^ ,  ^  par  cpnféquent  fufc^ptiWft 
de  rç(ïe  wim(5nt,  dç^aine  Ôç  d'amitié.Pa* 


(*)  Pluwrque,  dans  1*  Vie  à'Ariftide,  afliire 
çypreffémiflt  que  cet  httmme  jufik  oc  dit  &ii« 
fit  rieii  contre  Théniiftocle,  Ojq  igPQre  fui  qwoi 
fondé  Lucien  prétend  1^  çqt^tm^p,  . 
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bmedeS)  Tun  des  plus  fages  de$  Grecs  ^ 

s'il  faut  croire  ce  qu'on  dit  de  lui ,  de 

d'ailleurs  Tun  des  plus  vertueux ,  a  été 

convaincu  d'avoir  formé  de  noirs  def« 

feins  contre  fon  parent  &  fon  ami  {^)^ 

qui  avoit  partagé  avec  lui  tous  les  dan* 

gers  de  Ton  voyage  ;  tant  il  eft  naturel 

à  tous  les  hommes  de  fe  rendre  coupa^» 

blés  en  ce  genre  !  Parierai- je  de  Socratt 

injuftement  traduit  devant  les  Athé*<* 

niens  pour  un  impie  &  un  corrupteur; 

de  Thémiftocie  &  de  Miltiade  rendus 

fufpeâs  de  trafaifon  après  tant  de  rlc^ 

toires  ?  Je  pourrois  citer  une  infinité 

d'exemples  femblables,  M  tous  très- 

cqnnus.  Que  doit  donc  faire  un  homme 

fage  9  lorfqu'on  veut  lui  infpirer  des 

'"'*''  '  ■       '■'   ^  I 

(*)  Ce  parent  ne  peut  être  qu*Ulyfle  ;  cepen- 
dant ni  la  Fable  ni  aucun  Auteur  n«  dtfent  avec 
Lucien  que  ces  deux  Héros  fuflent  unis  par  les 
liens  du  fang.  D'ailleurs  Homère  ne  parle  peint 
de  ces  noirs  defleîns;  &  d'après  ce  Poëte ,  Ulyffe 
étoit  plus  coupable  envers  Palamedes,  que  Pa- 
lamedes  envers  Ulyfle. 
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foupçons  contre  la  veftu  &  la  vérité? 
Faire  ce  qu'infinue  Homère  par  la  fable 
des  Siren^  ^  pafler  outre ,  pour  ne  point 
entendre  leurs  chants  fédufteurs  &  dan- 
gereux, fe  boucher  les  oreilles  &  ne 
pas  les  ouvrir  îndifcrctement  à  ceux 
jifui  font  prévenus  de  quelque  paffion  ; 
il  faut  prendre  la  raifon  cormne  une 
garde  fûre  contre  tout  ce  qu'on  nous 
dit ,  afin  d'admettre  ce  qui  eft  admif- 
fible ,  &  rejeter  ce  qui  eft  mauvais.  Il 
feroit  ridicule  de  placer  des  Portiers  à 
rentré^  de  nos  maifons ,  &  de  laifler 
^ri'  même  temps  nos  oreilles. &.  notre 
coeur  ouverte,  au  premier  venu. 

Lors  donc  que  quelqu'un  viendi^ 
vous  faire  des  rapports  détrafteurs, 
examinez  (bigneufement  le  fait  dont  il 
s'agit ,  fans  auçunégard àj'âge ,  au ca- 
raûere  5  pu  à  l'éloqueiice  artificieufe 
de  celui  qui  vous  parle  ;  plus  ce  qu'il 
dit  eft  probable*,  plus  la  chofe  a  befoin 
d'être  approfondie.  On  ne' doit  s'en 
rapporter  ni  au  jugement  d'autrui ,  ni 
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à  la  haine  qui  fou  vent  anime  Taccufa- 
teur,  mais  réferver  pour  foi  le  droit  de 
peferle  pcur&  le  contre^  6c  laifler  au 
délateur  fa  paflion  perfonnelle;  en  un 
mot.,  il  faut  éclairer  le  plus  qu^il  eft 
poffiblèles  fentimens  intérieurs,  &, 
d'après  ces  lumières ,  fe  décider  pour 
Famour  ou  pour  raverjien.  Bien  n*eft 
plus  petit,  plus  puéril ,  plus  injufte^ 
que  de  prendre. un  paAifur  quelques, 
xhauvais.propos  qui  nous  cboquedt.  La 
première  caufe  de  toutes  nos  erreurs 
en  ce  genre,  c'eft,  comme  nous  l'a- 
vons dit  d'abord ,  Tignorance.  &  le  peu 
de  conhbiffance  que  nous  af  ons  du  ca- 
faâere  des  autres.  Puifle  quelque  Dieu 
mettre  au  grand  jour  nos  fentimens  fe- 
crets  !  la  Calomnie  feroit  bientôt  pré- 
cipitée dans  les  abîmes  du  Tartare , 
pour  ne  plus  reparoitre  dans  un  féjouc 
qui  feroit  éclairé  ;par  la  ycrité. 


sîîr5 
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BIBLIOMANE. 

Vjrois-moi  ,  mop  ami ,  tu  praids  pré*» 
cifément  le  contre-^pied  de  ce  que  tu 
t^e  pippofes.  Tu  prqtend;  étœ  qu«l^^ 
quôichofe  en  Lktéiature ,  pairce  <}ae 
tu  achetés  quelques  bons  livres;  mais 
cela  te  réuffit  fort  mal  &  ne  fertqu^i^ 
montrer  ton  ignorance  }  d'abord  parce 
<)ue  tu  n'acheté^  pas  t<^ujours  les  meiU 
kurs ,  Se  qQe  tu  es  t)bligi  de  t'en  rap« 
l^rter  av  t^niKÂgnage  des  pr6het^s  qui 
louant  à  tort  ôc  à  travers.  Tu  n'es  que 
ht  dupe  de  ces  Fripi^s  d^  livres  qui  t9 
I6r>t  accroire  tout  ce  qu'ils  Veulent^  Se 
peur  qvA  ta  bour&  eft  un  fonds  fuir 
lequel  ils  peuvent  compter.  A  cpéf 
fignes  dîftinguerpîs  -  tu  les  Ouvrages 
anciens  ou  eftimables.,  de  ceux  qui  ne 
font  bons  à  rien  ?  Tu  n'en  peux  guère 
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loger  que  par  la  moififlure  &  les  trous 
de  vers  que  tu  prendrois  pour  con^ 
fdllers.  On  «e  peut  attendre  de  toi  nt 
dtficemement,  ni  coonoiâance  cenaine 
en  ce  genre»  En  fi^yporain  mèmi  que 
ton  choix  tombât  fur  les  beaux  écrits 
de  Callinus  ou  du  célèbre  Atticûs  {*)  ^ 
dis-moi  de  quel  ufàge  ils  feroîent  pouc 
toi,  qcM  ne  jugerois  de  leur  mcrtte  que 
comme  "Un  aveugle  de  la  beauté  de  fa 
maitr^e  ?  Cependant  tu  ouvres  de 
gtands  yeux  pour  voir  tes  livres^  tu  l& 
coriifideres  avec  complaifance  &  à  toa 
aife,  tu  en  parcours  d'autres  àla  hâte| 
mais  qu'il  y  a  loin  de  cette  leâur^  pré'^ 
etpitéeà  la  connoiffance  des  beautéi^ 
&  des'  défauts  y  à  celle  des  penfées ,  à^ 
celle  des  mots  furannés,  cont^uvés 

(*)  Lucien  défigitt  ici  des  Libraires  d' A- 
ibBOfis ,  au&  rsnommAs  dans  k  commeroe  de$> 
Lirm ,  que  dans  la  Liûéranire ,  par  teur  iiié« 
âte  parâranel  &  kurs  çonnoiflitices ,  comme  i 
en  eft  quelques-* uns  à  Paris ,  à  LondriKS  ^  en 
HoUauck  ^  À  en.  Stnfle. 

K5 
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OU  altérés  !  Prétendrois-tu  favoir  tout 
cela  fans  Tavoir  jamais  appris  ?  Le 
moyen,  je  te  prie,  à  moins  que  tu 
n'ayes  reçu  comme  le  Berger  d'Afcrée, 
une  branche  de  laurier  de  la  main  des 
Mufes  (*)?  mais  tu  n'as  pas  même 
entendu  parler  de  rHéliconj  tu  n'y  as 
pas  été  élevé  dans  ton  enfance ,  &  tu 
n'es  pas  digne  de  prononcer  le  nom  des 
Mufes.  Elles;  n'ont  pas  dédaigné  de  fe 
montrer  à  un  Pâtre  groffier  &  bruni  par 
k  Soleil  ;  mais  pour  toi,  elles  ne  te 
feront  jamais  d'avances;  &  pour  ne 
point  détailler  ici  tous  tes  vices  à  la 
fois,  je  te  jure  par  Libanitis  (*^),  qu'au 
lieu.de  laurier ,  elles  s'armeront  de  bran- 
ches de  bruyère  ôc  de  feuiUes  de  mauve 
,       %  '  ' , ^ 

(*)  C'eft  Héfiode,  Théogonie ,  vers  aç. 

(**)  C'eft  un  furnom  donné  à  Vénus ,  depnisL 
qiie  Cinyras  eut  élevé  un  temple  à  cette  Déefie 
furie  Mont-Liban.  On  lui  rendoit  dans  cetemple 
un  culte  des  plus  infâmes  ,  &  Cohftantin  le  fit 
détruire.  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Larcher  fur 
Vénus ,  p.  23  ,  &  le  Traité  de  laDéefle  de  Syrie» 
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pour  te  bien  fiiftiger,  9c  qu'elles  t'aban-* 
donneront  loin  de  leur  demeure,  pour 
ne  point  fbuilier  THipocrene  &  FHol- 
mée  (*).  Elles  ne  font  deftinées  qu*à 
défaltérer  des  Bergers  dont  la  bouche 
eft  plus  pure  que  la  tienne. 

Quelque  impudent,  quelque  effronté 
que  tu  fois ,  tu  n'oferas  jamais  te  don- 
ner pour  Littérateur,  ni  prouver  que  tu 
ayes  Jamais  eu  commerce  avec  les  livres, 
ni  citer  ufn  Maître  ou  un  condifciple. 
Tout  ce  que  tu  peux  dire  à  ton  avan-" 
tage,  c'eft  que  tu  dois  être  fort  habile, 
par  la  raifon.que  tupoffedes  beaucoup 
de  volumes.  Mais  quand  tu  aurois  tous 
les  Ouvrages  de  Démofthene  écrits  de 
fa  main ,  &  les  huit  copies  qu'il  fit  de 
l'hiftoire  de  Thucydide  ;  quand  tu  rcu- 
nirois  dans  ta  Bibliothèque  (*^)  tous 

(*)  Ce  font  des  fontaines  du  Parnaffe. 

(**)  Sylla  rapporta  à  Rome  rimmenfe  BibCo- 
thequc  d*ApeIlicoa  Voyez  h  Vie  de  Sylla  / 
par  Plutarqoe»  <^ 
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les  Ecrivains  que  Sylla  traùfporta  en 
Italie  ;  quand  tu  dormirois  deiTus  ou 
quje  tu  les  porterois  fans  ceiTe  avec  toi, 
en  ferois-tu  plus  avancé  ?  Va ,  le  finge 
eft  toujours  finge ,  £àt-il  tout  couvert 
d'or.  Tu  as  fans  ce0e  un  livre  en  main^ 
tu  lis  fans  cefle ,  mais  c'ell  Tâne  qui 
dreffe  les  oreilles  devant  une  lyre.  S'il 
fufEfoit  d'accumuler  des  volumes  pouiC 
être  favant,  une  bibliothèque  feroit  ua 
bien  inappréciable  &  exclufivement  au 
pouvoir  de  vous  auues  riches  j  ^vec 
votre  argent  vous  trouveriez  la  fcience 
dans  les  boutiques^  &  en  un  clin-^d'oeil,^ 
vous  auriez  plus  .de  mérite  que  nous 
,  tous  qui  fbmmes  fans  fortune.  Par  la 
ijDbêrae  raifon  ,  perfonne  ne  feroit  plus 
inflruit  que  les  Libraires  qui  poffedent 
&  vendent  des  livres  de,  toute  efpece^ 
Mais  fi  tu  veux  y  prendre  garde ,  tu 
verras  quils  ne  font  pas  beaucoup  plus 
habiles  que  toi  ;  comme  toi  ils  ignorent 
jufqu'à  leur  langue  ;  comme  toi  ils 
manquent  de  lumières ,  &  ne  peaveni 


4îfcçcner  ce  qui  e(l  bien  de  ce  qui  e& 
tp^l  Tu  as  deux  ou  trois  voluraes 
qu'ils  t'ont  vendti$;  ebbien,  ils  ont 
comme  toi  nuit  &  )Qur  ces  volumes 
Qmre  les  ipains*  Je  ne  vois  donc  pas: 
qu^l  feront  iO£i  but  en  te  le^  pf  ocuraoc^ 
à  moins  -que  tu  n'acmbues  la  fcience 
qui:  tiihlettes  qui  renferment  les  écrits 
4e  tant  d'anciens  AjUteuifs* 

Mais  réponds,  je  te  prie  ,  aux  quef» 
mom  qBe  )€  vais  te  faire ,  ou  fi  cela  né 
^ift  pas  poffible ,  contente-toi  de  dire 
oui  Se  non. 

-  Si  quelqu'un ,  fans  favoir  jouer  de 
te  flûte ,  acbetoit  celle  de  Tîmothér  ou- 
d'Ifménias  (*) ,  qui  la  paya  lui-même 
ftpt  talens  à  Corinthe  ,  (eroit-i!  pour 
cela  plus  habile  joueuf  ?  Non ,  fen* 
doute  9  &  tu  conviendras  qu'il  ne  feroit 
jamais  entendre  de  £ons  agréables,  eût* 

♦  -         ■ 

(^)  Timoti)é«  ^  Iâ94iM^  4t<^em  (kifameu» 
{ottfur^ie  Mfç,  4mt  Liicif  a  ^.Plutmrqûe»  Xi- 
nophon  &  d'autres  Auteurs  ont  ibuMntpsdék  . 
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il  celle  de  Marfyas  ou  d'Olympe*  De 
même,  qu^un  autre  ait  l'arc  d'Hercule  , 
fans  avoir,  comme  Philoâete ,  la  force 
de  le  bander  ou  Tadrefle  de  le  diriger  ,- 
paflferoit-il  pour  bon  tireur  f  que  t'en 
femble  ?  tu  avoues  aufli  que  non.  Qu'un 
homme  foit  maître  d'un  fuperbe  vaif* 
feau  fans  connoître  l'art  du  Pilote,  ou 
d'un  excellent  courfier  (^)  fans  favoir 
le.  conduire ,  il  ne  pourra  faire  ufage 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  tu  ne  p«ix  pas 
non  plus  en  difconvenir.  -Conviens 
donc  aufli  &  fois  bien  perfuadé  qu'un 
ignorant  comme  toi ,  en  achetant  beau- 
coup de  livfes  ,  ne  peut  que  fe  faire 
moquer  de  lui  &  mettre  fon  infuffi*^ 
^  fance  au  jour.  N'en  veux-tu  pas  ifaire 

(^)  Le  grec  dit  :  Un  courfier  de  race  t/Ude  ou 
de  race  de  Centaure ,  ou  marqué  de  la  lettre  K.  Les 
jumens  de  Médle  étoient  en  grande  eftime^  ainfi 
que  les  chevaux  de  Theflalie^  pays  des  Cen- 
latures.  On  marquoît  les  chevaux  de  prix  par  la 
lettre  K ,  qu'on  leur  imprimok  fur  la  cûfle  avec 
UA  fer  chaud. 


B  I  B  L  I  O  M   A  K  ]?•       ^3} 

Faveu  f  le  fait  n'eft  pas  moins  certain  ^ 
&  chacun  en  te  voyant  s'écrie  :  Quy 
41^  t^  il  de  commun  entre  le  chien  &  le 
bûin{^)f 

'  Un  riche  Afiatique  fut  obligé,  il  y 
a  quelques  années ,  de  faire  un  long 
VvOyage,  &  il  eut  le  malheur  d^avoir 
les  deux  pieds  gelés  dans  la  neige.  Pour 
réparer  en  quelque  forte  cet  accident, 
H  fe  fit  attacher  dès  pieds  de  bois,  fur 
lefquelpîl  marchoit  à  l'aide  de  deux  ef-^ 
claves.  Il  avoit  la  ridicule  prétention 
de  couvrir  ces  pieds  fàâices  d'nné 
chauifure  magnifique,  fou  vent  renou« 
velée  &  toujours  très -propre;  en  un 
mot,  il  avoit  fort  à  cœur  d'être  biéû 
chauffé.  Ne  fais-tu  pas  la  même  chofe  ? 
ne  peut- on  pas  comparer  ton  efprit  a 
des;  pieds  de  bois  ?  n'eft-il  pas  vrai  que 
tu  veux  relever  ces  membres  inutiles 


(♦)  C'eft  un  Proverbe.  Le  bain  eft  affez  inu- 
die  à  un  chien  «  puifqu'il  n'en  £eroit  pas  plus 
propre» 
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par  ua  cothurnf  d'or  ,  que  perTonne 
n'oferolt  mettre  même  fur  (es  pied» 
natqreU  ? 

Sans  doutè~qu'entre  autres  volumes, 
tu  as  fouvent  acheté  Homère.  Fais-toi 
expliquer  dans  le  fécond  Livre  de  TI* 
liade,  un  morceau  que  je  vais  t'indi"» 
quer.  Se  laifTe  le  refle  9  parce  que  cela 
ne  te  regarde  point.  Le  Poëce  y  fait 
haranguer  le  plus  ridicule  des  hommes, 
un  avorton  auifi  foible  que^^fontre- 
&it  (*)•  Crois-  tu  que  ce  TherGte,  tel 
qu'il  nous  eft  repréfenté,  fût  jamais  de^ 
venu  bel  homme  Ôc  brave  guerrier  en 
prenant  les  armes  d'Achille  ?  cela  lui 
auroit-il  fuflfi  pour  s'élancer  avec  cou«" 
fage  au  milieu  du  Xanthe,  &  rougir  (es 
ondes  du  fang  des  ennemis  (**)  ?  Crois* 
tu  qu'il  eut  vaincu  Heftor ,  Lycaon  & 
Aftéropée,  lui  qui  n'auroit  pu  foutenir 
la{)ique  d'Achille  fur  fes  épaules?  affu^ 

m  m         P       II    I    II       ■  ■     ■      ■  ai       I   I      ■■■<■■■■■■    Il  ■ 

(*)IUad.  Chaat  II  «  vers  %i%  ^  Tuiv. 
(♦*)  lUad.  Chant  XXI. 


ï^mçot  tu  ne  le  prétendras  pas,  Quov 
4f  piiis  riûble  qu^un  Guenier boiteux^ 
iiiçcombant  fous  le  poids  du  bouclier^ 
UîiTant  entrevoir  des  yeux  louches  (bus 
les  vifieres  de  fon  çafque  ,  rehauflant 
plaifamment  la  cuirafle  avec  fon  échine 
pointue  ^  traînant  les  jarrets  Tun  après 
Tautre  y  Ôc  déshonorant  tout  à  la  fois 
Sç  l'auteur  &  le  poffeffeur  d'une  telle 
arroqre?  Eh  bien,  n'es-tu  pas  ce  per- 
ionnage,  quand  tu  tiens  un  beau  Uvre 
recouvert  de  fuembfanes  de  pourprjô 
^enrichi  de  boflette$  d'«r  (*)  ?  Tu  le 
]j^  de  manière  à  défigurer  comme  k 
déshonorer  un  chef- d'oeuvre,  par  ta 
proDonciation  barbare  qui  fait  rire  les 

(*)  Il  iaut  fe  fottvenir  que  Us  Tolumçs  de4 
AnipiçQS  ipQient  de  grandes  feuilles  qui  te  rou- 
ïoiçnt  çpQune  90s  Cartes  de  Géographie  ^  6c 
qu'elles  avoient  de  même  des  rouleaux  de  Ibois, 
dont  les  extrémités  étoient  fouvent  enrichies  de 
fculptures ,  ou  de  bôfTettes  cTor  &  d'argent.  On 
•n  peut  voir  dans  les  grandes  Bibliothèques  dd 

it^ads  «  &  d«m  l$9  çuimm  i^  q^^i^çi»  çmfimi 
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cens  inflruits  ;  tes  flatteurs  même  ire 
peuvent  fe  retenir  en  t'écoutant,  Se 
ils  fe  détournent  à  chaque  mot ,  pour 
fe  mettre  à  l'aife,  quoique  d'ailleurs 
ils  t'accablent  de  complimens. 
,  C'eft  encore  ici  le  lieu  de  te  racon- 
ter une  aventure  arrivée  au3t  Jeux  Py- 
thiens.  Un  nommé  Evangélus ,  un  des 
principaux  habitans  de  Tarente  fa  pa- 
trie ^  défiroit  pafTionnément  de  rem-, 
porter  le  prix  des  Jeux.  Il  n'avait  ni 
la  force  ni  l'adrefTe  nécefiaires  pour  fe 
préfenter  au^l^exercîces  de  k  lutte,  mais 
il  fe  croyoit  en  état  de  vaincre  dans  la 
guitare  &  le  chant.  Des  fourbes  qui 
vivoient  avec  lui,  n'avoient  pas  peu' 
contribué  à  lui  infpirer  cette  confiance 
par  les  louanges  outrées  qu'ils  lui  don- 
noierft ,  pour  peu  qu'il  fredonnât  fur 
fon  inftrument.  Il  arrive  à  Delphes  dans 
l'attirail  le  plus  magnifique;  il  avoir 
une  robe  brochée  d'or,  une  couronne 
garnie  de  feuilles  d'or,  imitant  celles  . 
jdu  laurier^  &.d'émeraude5 ,  de  la  grof<» 
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Ttat  naturedie  de  Tes  fruits.;  on  y  admU 

toit  eiacore  les  figures  en  relief  d'Apol* 

Ion ,  des  Mufe^  &  d'Orphée.  Le  jour 

des  Jeux ,  il  f^préfenta  trois  rivaux  ;  fer 

Ion  le  fort ,  Evangélus  devoit  paroître 

le  fécond  fur  la  fcène  •  &  avant  lui  on 
•  '  ♦ 

avoit  entendu  Thefpis  de  Thebes ,  qui 
s'étoit  aflez  bien  montré.  On  le  vit 
donc  entrer  tout  bdllant  d'or  &  de  dia- 
mans  ;  des  bandes  de  pourpre ,  adap-^ 
tées  avec  art  à  fa  robe,  fortoient  avec 
éclat  fur  le  drap  d'or.  Les  fpeâateurs 
furent  d'abord  vivement  frappés  de  cet 
appareil  impofant,  &s'attendoient  que 
letiftealloitctreaufli  merveilleux.  Enfin 
il  fallut  chanter  &  pincer  de  la  guitare. 
Il  débuta  par  faire  entendre  les  fons 
les  plus  défagréables  &  les  plus  difcor- 
dans,  puis  tombant  d'une  main  trop 
pefante  fur  fon  inftrument,jl  en  rom- 
pit trois  cordes  à  la  fois  ;  cela  fut  fuivi 
d'un  chant  fi  miférable  &  fi  indigne 
des  Mufes ,  que  toute  Paflemblée  par- 
tit d'un  grand  éclat  de  rire ,  &  les  Éré- 
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lidens  des  Jeir^ ,  iticTigiiés  dé  TàUdâCé 
de  cet  ignorant,  le  châflerent  du  tbéa-^ 
tre  après  ravoîrfait  fiilHger  publique-^ 
ment.  Imaginez  la  ridiAiie  figure  dû 
brillant  Evangélus  pleurant  à  chaude^ 
krmes ,  &  traîné  fur  la  fcène  par  de*  . 
efclaves  armés  de  verges.  On  lerôyofî* 
courir  de  tous  côtés,  les  jambes  enfan- 
glancées ,  pour  ramaflTer  les  boffettei?  de 
fa  guitare ,  démantibulée  par  Jes  CoupJ 
qui  Tavoiént  frappée  au  hafard.  Quel^ 
ques  înftans  après^,  Eumélus,  Mufîcîert 
d'ÉIide ,  parut  avec  une  vieille  guitaté 
qui  n'avoit  que  des  clefs  de  bois  ;  on 
auroit  à  peine  donné  dix  drachme^e 
fes  habits  &  de  £a  couronn^e  ;  mais  il 
chanta  &  joua  à  ravir.  Il  eut  le  pri*  * 
fot  proclamé  vainqueur.  Il  rit  aux  dé* 
pens  dTvangélus,  fi  vain  dé  fa  belle* 
guitare  &  de  fes  ornemens  d'or.  H  hii 
adrefla ,  dît-on,  ces  paroles  :  »  Les  lâu- 
•»  riers  de  ta  couronne  font  d'or,  mon 
■•  ami ,  parce  que  tu  es  riche  ;  je  n'ai 
m  que  des  lauriers  d'Apollon ,  parce  que 


m  )t  fieur  p8uvte*Joais  fans  xival  dû  fruis 
ai  de  ton  opulence  $  tu  fors  vadncy  fàns^ 
ai  être  plaint  de  peifomie  ;  tu  rempone^ 
a»  au  comiatre  le  mépris  général  qu'ii^fy 
»  pirent  ton  ignOfafK:e  honteufe  &  to» 
a»  fafteridicute». 

Je  vois  un  grand  rapport  entre  CfX 
Evangélus^âc  toi;  comme  lui ,  tu  braver 
les  huées  des  fpedateurs.  / 

Voici  encore  un  ancien  Conte  de 
l'ïfle  de  Lefbos,  qui  n*eft  pas  hors  de 
propos»  Les  femmes  de  Thrace  ayisnt 
«lis  Orphée  en  pièces ,  jetèrent  fà  tête 
Se  la  lyre  dans  THebre ,  qui  les  portsi 
élans  la  mer  Egée(*).  La  tête  furnagea, 
foutenue ,  dit-on ,  par  b  lyre ,  &  fit 
entendre  des^  toos  plaintifssr  &  funèbres; 

■1"      ■       I        WH   -  1      I        I       ■>■  I     ■    I         I       I   I       I  I  .   >  I 

C*)  Le  grec  dît  dans  la  mer  Noire  ;  mafs  c'efl 
aiM  erreur ,  puHque  FHebre  ,  après  aroir  tra* 
ver(th  Thrace,  fc  jette  dans  la  mèr  Égëe.  D'ail** 
leur»  Lesbos^,  ou  Tan:  dit,  qiiei<pies  lignes  p4us 
bas,  qu^aborderent  la  tête  &  la  lyve  (TOrpliÀe, 
eft  bien  une  Ifle  de.  la  mer  Egée.  Voyez  la  Note 
ior  le  Dialogue  des  Fugitifs^  tome  IV,  p.  401. 
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Les  cordes  de  l'infliuinefit,  agitées  piafr 
les  vents ,  répondirent  à  la  voix  ,  Se  Tufi 
Se  Tautre  abordèrent  ainfi  aux  rivages 
de  Lefbos.  Les  habitans  inhumèrent  la 
tête  à  l'endroit  où  eft  aujourd'hui  le 
temple  de  Bacchus ,  âc  confacrecent  ùl 
lyre  dans  le  temple  d'Apollon  ,  où  on 
la  conferva  long-temps.  Dans  la  fuite^ 
Néanthe,  fils  du  Tyran  Pittacus,  à  qui 
Ton  avoit  dit  que  cette  lyre  avoir  rendu 
fenfibles  les  animaux ,  les  plantes  &  les 
pierres ,  qu'elle  avoit  rendu  des  fons 
d'elle-même  après  la  mort  d'Ôrphce , 
défira  de  l'avoir ,  gagna  par  argent  le 
Prêtre  du  temple,  l'engagea  à  la  lui  don- 
ner ,  en  y  mettant  à  fa  place  une  lyre 
toute  femblable.  Comme  il  n'ofoit  pas 
en  jouer  en  plein  jour  au  milieu  de  h 
ville ,  il  fortit  vers  le  foir ,  en  cachant 
Tinftrument  fous  fa  robe  ;  quand  il  fut 
dehors,  il  la  tira  &  toucha  les  cordes. 
Ce  jeune  homme.,  abfolument  igno- 
rant en  mufique,  s'attendoità  charmer 
toutes  les  oreilles ,  &  fe  croyoit  l'heu- 
reux 


BlBi:.IOMANB.      241 

rciix  héritier  d'Orphée.  Mais  des  chiens 
qui  étoient  en  grand  nombre  en  cet 
endroit ,  accoururent  au  bruit ,  fe  je- 
tèrent fur  lui  &  mirent  en  pièces  cet 
infortuné ,  qui  n'eut  que  cela  de  com- 
mun avec  Orphée..  Il  parut  alors  bien 
clairement  que  les  prodiges  de  celui-ci 
n'étoient  pas  dus  à  fa  lyre,  mais  à  Tart 
merveilleux  qu'il  avoit  reçu  de  fa  raere, 
Ainfî  fon  inftrumént  n'avoit  pas  pluj 
de  vertu  que  tout  autre. 

Mais  à  quoi  bon  recourir  à  ce  vieux 
cotite  de  Néanthe  &  d'Orphée?  N'a- 
vons-nous pas  vu  de  nos  jours  un  par- 
ticulier, peut-être  encore  exiftant^ 
acheter  trois  mille  drachmes  la  lampe 
déterre  qui  fervit à  Epifteté?  Il  croyoit 
apparemment  qu'en  lifant  la  nuit  à  la 
lueur  de  cette  lampe ,  U  fageffe  du  Phi- 
lofophe  lui  viendroit  en  dormant,  ou 
qu'il  feroît  bientôt  l'égal  de  cet  eÀceï*- 
lent  vieillard  (*).  Il  y  a  deux  ou  trois 

■^■———^^^—■1  I  II  .       >  m. 1^ 

(*)  Diifoul,  l'un  des  plus  judicieux  Comr 
Tome    Vm  L 
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jours  qu'un  autre  paya  un  talent  le  bâ* 
ton  que  le  Cynique  Protée  avoit  dé-» 


•mentateurs  de  Lucien ,  àbktvt  que  cet  éloge 
d'Épîâete  eft  fincere ,  &  que  ce  n'êft  point  un 
farcafme:  //  ne  faut  pas  croire ,  ajoute-t-il,  que 
Lucien  raille  toujours  ,  ou  qu'il  fe  moque  de  tout 
indifféremment.  Nous  remarquerons  à  cette  occa- 
£on ,  que  notre  Auteur  a  écrit  dans  plusieurs 
genres  de  Littérature ,  &  qu'il  a  dû  prendre  $ 
comme  il  Ta  pris*  en  effet  y  le  ton  différent  qui 
convient  à  chaque  genre.  M.  TAbbé  Fraguier^ 
par  exemple ,  dans  un  Mémoire ,  tome  VIII ,  de 
TAcad.  des  Infcript.  dit  à  Toccafion  de  VHifloire 
véritable  ^  que  Lucien  y  a  pris  tin  ftyle  riant  & 
paré  de  toptes  les  deurs  qu'on  cueille  dans  les 
Jardii^s  des  Mufes ,  fans  cependant  être  Poète. 
Le  Recueil- de  fes  Ouvrages  eft  corapofé  de  dé- 
clamations de  Rliéteur,  de  Traités  fur  la  Mo- 
rale, la  Politique ,  THiftoire,  &c.  qui  ne  fcmt 
nullement  ftrfceptibles  du  ton  de  caufticité  ou 
âe  plaifanterie ,  qull  prend  fouVent  ailleurs  ;  & 
s^l  en  eutmis^aàscêscîrconftances  j  il  eut  man- 
qué 4e  goût.  Parce  qu'un  Auteur  paffe  pour  être 
en  général  cauftique  &  plaifànt ,  ce  n'eft  pas  une 
taifon  pour  prétendre  qu*il  ne  s'exprime  que  par 
farcalines ,  ou  qu'il  ne  dife  rien  qu'avec  iineffe. 
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|>ofé  en  montant  fur  fon  bûcher  (*}, 
C'eft  pour  lui  un  monument  qu'il  moif- 
tre  avec  autant  de  prétention  qjst  lef 
Tégcens  la  dépouille  du  fanglier  déCa- 
lydon  y  les  Thçbains ,  lès  aflemens  de 
Gcryon ,  &  les  habltans  de  Memphis, 
les  cheveux  dlfis  (**).  Le  pofleffeur  de 


(*)  C'eft  le  Philofophe  Pérégrin.  Ce  paffage 

fembleroit  annoncer  que  la  Satire  contre  le  Bt- 

iliomane  a  été  écrite  quelques  jours  après  la 

mort  de  Pérégrin ,  &  Thiiloire  que  Lucien  ea 

.  a  faite. 

(**)  Pauûmîas  confirme  ce  que  dit  Lucien ,  & 
ftflure  trés-rérleufement  que  Ton  confervoit  en- 
core de  fon  temps  à  Tégée ,  ville  d^Arcadle ,  la 
peau  du  fanglier  de  Calydon  »  quoiqu'elle  fut 
ofFenfée  &  dégarnie  de  poils  par  la  longueur  du 
temps.  Le  même  Auteur  dit  auâTi  qu'on  avôit 
trouvé  dans  une  petite  ville  de  Lydie ,  fdus 
une  colline  que  les  pluies  avoient  minée ,  des 
oflemens  dont  la  conformation  étoit  celle  des  os 
humains ,  &  la  grandeur  extraordinaire  ;  ce  qu^ 
fit  conjeâurer  que  c'étoient  les  trois  corps  de 
Geryon,,  tué  par  Hercule.  On  fait  qu'Ifis  était 
la  prei^iere  ik  la  plus  grande  Divinité  des  Égyp- 

La 
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cette  merveille  eft  encore  plus  îgnoraiit 
5c  plus  impudent  que  toi.  Juge  com- 
bien tu  es  malheureux  par  une  telle  pri- 
vation ,  &  combien  toi-même  tu  au- 
rois  befoin  du  bâton. 

On  dit  encore  que  Denis  le  Tyran 
avoît  fait  une  Tragédie  G  pitoyable  & 
fi  ridicule,  que  Philoxene ,  qui  ne  pou- 
voir s'empêcher  d'en  rire ,  fut  fouvent 
envoyé  pour  cela  aux  Carrières.  Le  Ty- 
ran 5  qui  voyoit  qu'on  fe  ^tioquoit  de 
lui,  acheta  les  tablettes  fur  lefquelles 
Efchyle  écrivoit  fés  Pièces,  dans  la  per- 
fuaGon  qu'elles  fuffiroîent  pour  l'infpi- 
rer  Se  le  rendre  Poëte.  Mais  il  les  remplit 
defottifes  plus  ridicules  que  jamais,  telle 
que  la  tirade  en  dialede  jonique  ,  qui 
commence  par  ces  mots  :  Arriue  l'épou/è 
âe  Denis  ;  &  cette  autre  :  Ah  !  quelle 
charmante  moitié  j* ai  perdue  !  X^c^di,  fe 


tiens;  ils  lui  ont  attribué  tant  de  merveilles  & 
en  ont  raconté  tant  d'abfurdités ,  qu'il  feudroît 
des  volumes  pour  faire  Thiftoire  de  cette  Déefle. 


Ut  mot  à  mot  dans  les  tablettes  )  ;  enfin 
cette  autre  penfée  :  Les  infenfés  mortels 
fe  font  illufion  à  eux-mêmes.  Il  femble 
que  Denis  ait  dit  cela  précifément  pour 
toi ,  &  je  te  jure  que  pour  cette  heu- 
jeufe  tencontre  feulement  ^  il  auroit 
fallu  dorer  les  tablettes. 

Que  peux- tu  donc. attendre  de  tes 
volumes  en  les  maniant  fans  ceiTe ,  les 
collant ,  les  rognant ,  les  frottant  de 
iafran  &  de  cedrô ,  les  couvrant  foi- 
gneufement,  comme  fi  tu  devois  e» 
tirer  quelque  fruit ,  comme  fi  leur  pof- 
feffioft  pouvoit  jamais  te  rendre  plus 
habile  ou  plus  cloquent  ?  N'es -tu  pas 
plus  muet  qu'un  poiffon  f  la  vie  que  tti 
menés  n'eft-elle  pas  d'une  infamie  à  ne 
pouvoir  être  qualifiée  ?  ta  tutpitude  ne 
fait' elle  pas  de  toi  un  être  des  plus 
haïflables  ?  Si  ce  font  tes  livres  qui 
t'ont  ainfi  formé ,  tu  devois  les  fuir  à 
cent  lieues.  ,  . 

La  leftuçe  des  Anciens  peut  procuret 
deux  avantages  j  apprendre  à  bien  dire» 

^3 
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Se  apprendre  à  bien  faire  ^  en  infpîrant 
une  belle  émulation  pour  le  bien  ^  Se 
de  réloignement  pour  le  mal.  Quand 
on  ne  voit  ni  Tun  ni  Tautre  dans  lepof- 
fefleur  d^une  nombreufe  bibliothèque  , 
on  a  droit  de  dire  qu'il  n'a  des  livres  que 
pour  fervir  de  pâture  aux  rats  &  aux 
vers,  ou  pour  le  plaifir*  de  batue  fes 
cfclaves  quand  ils  n'en  ont  pas  foin. 

Pourroîs-tu  nier  que  ce  ne  foit  le 
comble  de  la  honte  pour  un  homme , 
—  d'avoir  fans  cefle,  comme  toi,  quel- 
que volume  entre  les  mains,  fans  pou- 
voir dire  de  quel  Orateur,  de  quel  His- 
torien ,  ou  de  quel  Poète  il  eft  ?  Peut- 
être  le  trouveras-tu  à  l'aide  du  titre; 
mais  fi  l'on  vient  à  s'étendre  un  peu  fut 
le  caraâere  d'un  Auteur ,  comme  cela 
arrive  fouvent  dans  la  converfation  , 
qu'on  loue  un  morceau ,  qu'on  en  cri- 
tique un  autre ,  tu  ne  fais  plus  que 
dire ,  tu  es  réduit  au  filence  ;  tu  vou* 
drois  pouvoir  te  cacher  dans  un  trou 
de  fouris ,  &  k  livre  que  tu  porter  eft 
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pour  toi  une  lettre  de  Bellérophon. 
A  Corinthe ,  un  ignorant  s*occupoîc 
à  lire  la  belle  Tragédie  des  Bacchantes  , 
par  Euripide  (*)  ;  il  en  étoit  ài'endroit 
de  la  Pièce  où. un  MefTager  raconte 
Taftion  de  Penthée  &  la  fureur  de  fa 
mère  Agave.  Le  Cynique  Démétrius 
qui  le  vit ,  lui  arracha  le  livre ,  le  dé- 
chira 5  &  lui  dit  :  U  vaut  mieux  que 
Penthée  foit  mis  ime  fois  en  pieceç 
par  moi ,  que  mille  fois  par  ta  ledure. 
Non  5  j*ai  beau  y  rêver  5  je  ne  puis  m'ex-^ 
pliquer  à  moi-même  les  motifs  de  ton 
empreflement  à  acheter  des  livres.  Fou£ 
peu  qu'on  te  connoifle ,  il  n'eft  pas  pof- 
fible  d'imaginer  que  ce  foit  dans  Tin- 
tention  d'en  faire  ufage*  Ils  te  convien* 
nent  comme  un  peigneà  un  chauve  ^ 
un  miroir  à  un  aveugle  y  une  rame  à 
un  Laboureur,  un  râteau  à  un  Pilote* 
Eft-ce  pour  faire  parade  detes  richefles^ 
^&  montrer  que  tu  peux  mettre  du  fu- 

»■ I     !■  I     ■  I        I.,'  »■■  ■■»      • 

(*)  Voy.  les  Bacchantes  d'Eurîpicfe  9  y.  XQ41; 

L  ^ 


248      AUN    IGNORANT 

perâu  à  des  chofes  de  pure  fantaifie? 
Va ,  quoique  Barbare  de  Syrie ,  f  ai  pu 
être  informé  que  fi  tu  n^avois  pas  eu 
TadrefTe  de  te  faire  inférer  dans  le  tefta* 
ment  de  certain  yieillard  9  il  y  a  long* 
temps  que  tu  ferois  mort  de  faim ,  ou 
que  tu  aurois  vendu  tes  livres.  Il  ne  te 
refte  plus  qu'à  te  perfuader  une  chofe, 
d'après  les  induâions  de  tes  adulateurs^ 
c'eft  que  non  feulement  tu  es  aimable 
&  beau,  mais  favant,  mais  Orateur, 
mais  Hiftorien  plus  que  personne ,  Se 
que  tu  as  une  Bibliothèque  pour  jufli- 
£er  les  complimens  de  tes  paraHtes.  Ou 
dît  que  tu  leur  lis  à  table  les  ouvrages 
de  ta  compofition  ,  &  qu'ils  s'égofillent 
a  chanter  tes  louanges  ,  comme  des 
grenouilles  altérées  j  enfin ,  qu'ils  ne 
boivent  que  lotfqu'abfolument  ils  n'en 
peuvent  plus  à  force  de  crier.  Je  n'i- 
gnore pas  combien  tu  es  crédule  &  de 
bonne  foi  dans  tout  ce  qui  flatte  ton 
individu.  On  eft  venu  à  bout  de  te 
perfuader  que  tureifemblois  à  un  grand 
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Prince  (*) ,  comme  autrefois  le  faux 
Alexandre  (**) ,  ou  ce  Foulon  qui  pré- 
tendoit  être  Philippe  (***),ou,  du  temps 
de  nos  pères,  celui  qui  fedonnoitpout 
Néron  (****)  ;  en  un  mot,  comme  tous 
ceux  qui  fe  font  attribue  des  noms 
empruntés.Eft-il  étonnant  qu'avec auffi 
peu  de  bon  fens  &  de  lumières,  tu  ayes 
pris  rhabitude  de  pencher  la  tête ,  de 

(*)  Ce  Prince  eft  Marc-Aurele, 

(**)  Un  jeune  homme  ,  fous  prétexte  qu*îl 
étoit  fils  d'Ândochus  Epiphanes ,  demanda  à 
Démétrius  Soter  le  Royaume  de  Syrie,  comme 
lui  appartenant  par  droit  de  naiflànce,  &  lui  fit 
la  guerre  pour  l'obtenir.  Voyez.  Juftin ,  Cha- 
pitre xxxv. 

(*♦*)  Voici  ce  que  difent  de  ce  Foulon ,  Am- 
mien  Marcellin  &  Velleïus  Paterculus  :  Adra^ 
myttenus  Andrifcus ,  ^quem  In  Fullomo  natumfor^ 
tuna  mutahilis  ad  Pfeudo*PhUippi  nomen  evexitm 
Amm.  Marc.  Lib.  xiv«  cap.  19.  Regium  nomen 
anima  quoque  Regio  impkvit.  VclL  Pau 

(*^**)  Cafaubon ,  dans /es  notes  fur  la  Vie 
ie  Néron ,  par  Suétone ,  parle  de  trois  Impof- 
téurs  qui  ay oient  pris  le  nom  de  cet  Empereur, 

1-5 
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prendre  la  démarche ,  les  manières  & 
Pair  de  celui  à  qui  tù  veux  reflembler? 
On  a  vu  TEpirote  Pyrrhus  être  dupe 
de  fes  flatteurs  ,  au  point  de  fe  croire 
un  autre  Alexandre ,  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  plus  de  rapport  entre  eux  que  du 
blanc  au  noir ,  car  f  ai  vu  auffi  le  por- 
trait de  ce  Pyrrhus.  Dans  ce  que  je  viens 
de  dire ,  j'ai  infulté  à  la  mémoire  dé 
cet  homme ,  en  le  mettant  en  parallèle 
avec  toi  ;  mais  ce  que  je  vais  ajouter  te 
conviendroit  de  tout  point.  Comme  il 
étoit  intimement  perfuadé  de  cette  ref* 
femblance ,  tout  le  monde  le  croyoît  - 
avec  lui  &  partageoitfon  erreur,  jufqu'à 
-  ce  qu'une  vieille  femme,  qui  fe  trouva 
par  hafard  à  Lariffe,  le  guérit  de  fa  fot- . 
tife  ,  en  lui  faifant  connoître  la  vérité. 
Pyrrhus  lui  avoir  montré  les  portraits 
de  Philippe,  de  Perdiccas,  de  CaflTan- 
dre  &  d'autres  Princes ,  &  lui  deman- 
doit  auquel  d'entre  eux  il  reffembloit, 
bien  convaincu  qu'elle  alloit  lui  nom^ 
mer  Alexandre  ;  mais  la  vieille ,  après 


filBLIOMAM£«      2^1 

quelques  minutes  de  léflexiou,  lui  dit: 
au  Cuifinier  Bairachion.  En  effet,  il  fe 
trouvoit  dans  la  ville  un  Cuifinier  de 
ce  nom ,  qui  avoit  des  traits  de  Pyr- 
rhus. Je  ne  dirai  pas  auquel  précifé^ 
ment  de  ces  jeunes  gens  ,  mignons 
des  Sauteurs,  tu  peux  reflembler;  ce 
que  je  fais  bien ,  c'eft  que  tu  paffes 
pour  le  plus  fou  des  hommes  en  vou- 
lant reflembler  à  TEmpereur.  Eft-il 
étonnant  qu'étant  auffi  mauvais  phy- 
fionomifte,  tu  prétendes  avoir  quelque 
relTemblance  avec  les  Sa  vans,  &  que  tu 
ajoutas  foi  à  ceux  qui  t'honorent  de 
ce  nom  ?  Parlons  férieufement  ;  juf- 
qu'ici  je  n'ai  pas  encore  eu  la  finefle 
de  découvrir  le  vrai  motif  de  ta  manie 
pour  les  livres ,  mais  le  voici  :  très-cer- 
tainement tu  as  fpéculé  avec  prudence, 
&  efpéré  que  TEmpereat ,  qui  eft  Phi- 
lofophe  &  fait  tant  de  cas  des  Savans , 
venant  à  apprendre  que  tu  aimes  les 
livres  &  que  tu  en  fais  une  vafte  cpl- 
ledioa ,  te  dillingueras  bientôt ,  qu'ainfî 

L6 
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tu  pourras  tout  attendre  de  lui.  Cepen-' 
daut  le  croîS'tuafTez  enivré  de  Mandra- 
gore ,  pour  imaginer  qu'il  n'apprendra 
pas  en  même  temps  tes  débauches  de 
jour  &  tes  débauches  de  nuit  ?  Ne  fais-tii 
pas  que  les  Rois  ont  par-tout  des  yeux  Se 
des  oreilles  ?  d'ailleurs  ta  conduite  eft 
fi  connue ,  qu'elle  n'eft  ignorée  ni  des 
fourds  ,  ni  des  aveugles.  Il  te  fuffit  de 
faire  entendre  le  fon  de  ta  voix ,  il  te 
fuffit  de  te  dépouiller  dans  un  bain; 
que  dis-je  ?  il  fuffiroit  de  dépouiller  feu- 
lement tés  efclaves  ,  pour  découvrir 
les  myfteres  de  ta  vie  noâurne.  Mais 
écoute-moi  :  Si  quelque  débauché  de 
ton  efpece,  comme  le  Sophifte  Baflus, 
le  Joueur  de  flûte  Batalus ,  le  Sybarite 
Hémithéon  ,  qui  a  écrit  dans  le  plus 
grand  détail  furies  plus  honteux  plaifirs, 
fur  la  manière  de  s'épiler  ;  en  un  mot^ 
fur  les  moyens  de  favourer  foi-même 
la  volupté  j  ou  d'en  donner  aux  autres- 
fi  5  dis-je ,  quelqu'un  de  ces  gens-là  fc 
monuoit  en  public  avec  la  peau  d'un 
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lion  &,  une  maflue ,  crois-tu  qu^on  le 
prit  pour  un  Hetcule  f  II  faudroit  en 
vérité  avoir  les  yeux  bien  malades  ,  Se 
on  les  reconnoitroit  à  mille  autres  in-* 
dices;  leur  démarche ,  leur  regard ,  leur 
Toix  y  leur  penchement  de  tête ,  leur 
gomme  à  épiler ,  leur  fard  les  trahi* 
roient  malgré  eux  ,  de,  comme  dit  le 
Proverbe  ,  on  cacheroit  plutôt  cinq 
éléphans  fous  fon  bras ,  qu'un  crapu- 
leux. Lorfqu'une  peau  de  lion  n'en 
potirroit  mettre  aucun  à  couvert ,  ta 
prétendroîs  t'y  mettre  fous  un  livre  ! 
va ,  mon  ami ,  cela  eftlmpoiTible  j  on 
te  reconnoitroit  toujours  aux  traits  de 
tes  pareils.  Tu  ignores ,  à  ce  qu'il  me 
femble,  une  chofe  bien  importante, 
c'eft  qu'il  ne  faut  pas  fonder  fes  efpé- 
rances  fur  la  boutique  des  Libraires, 
mais  fur  fa  conduite  jerfonnelle.  Tit 
t'imagines  que  tu  auras  en  toute  ren« 
contre  pour  apologîlles  &  pour  dé- 
fenfeurs^  les  Libraires  Âtticus  Ôc  Calli* 
jmst  Péfabufes-toi;  tu  ae  uouveras 
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que  des  fcélérats,  qui  te  fouleront 
cruellement  aux  pie^s  &  te  réduiront 
à  la  mendicité ,  fi  les  Dieux  le  permet-? 
tent.  Tu  devrois ,  s'il  étoit  poflible  de 
te  rappeler  au  bon  fens ,  vendre  tous 
ces  livres  à  quelques  Savans ,  te  défaire 
également  de  la  maifon  que  tu  viens  de 
faire  bâtir  depuis  peu ,  &  achever  de 
payer  ce  que  tu  dois  encore  aux  Cour- 
tiers des  Libraires.  Jufqu'ici  tu  as  défiré 
deux  chofes  avec  paffion  ,  des  livres 
fort  chers ,  &  des  jeunes  gens  un  peu 
grands  &  vigoureux  ;  tu  n'épargnes 
pour  cela  ni  foins  ni  peines.  Mais, 
mon  ami,  tu  n'es  pas  affez  riche  pour 
donner  à  la  fois  dans  ces  deux  objets 
de  Ittxe^  Vois  combien  c'eft  une  excel- 
lente chofe  qu'un  bon  confeil.  Je  fuis 
d'avis  que  tu  renonces  à  ce  qui  ne  t'eft 
d'aucun  ufage ,  pour  te  livrer  excliifi- 
vcment  à  ton  autre  folie.  Aehetes-en 
les  miniftres  à  prix  d'argent ,  de  peur 
qu'au  défaut  des  efclaves  à  ta  difpofi- 
tien ,  tu  ne  fois  obligé  de  t'adrellper  à 
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des  hommes  libres.  Ceux-ci ,  à  moins 
qu'on  ne  les  fou()oye ,  ne  courent  pas 
autant  de  rifque  à  divulguer  ce  qui  fe 
pafle  entre  eux  &  vous  après  vos  or- 
gies de  table.  Un  de  ces  derniers  débi« 
toit ,  il  y  a  quelques  fours  ,  des  horreurs 
fur  ton  compte ,  &  montroit  même  des 
marques  de  ta  turpitude  ;  je  pourrois 
te  citer  plufieùrs  perfonnes  qui  Ttpnt 
entendu  comme  moi ,  Se  les  prendre  à 
témoin  de  l'indignation  où  je  fus  con- 
tre lui  ;  j'étois  fi  fâcIié  pour  toi:  ^  que  je  ' 
lui  aurais  volontiers  donné  cent  coups 
d'étrivieres ,  furrtout  quand  il  porta 
rîmpudence  jufqu^à  nommer  un  ou 
deux  compagnons  de  votre  crapulcufe 
débauche ,  qui  à  leur  tour  racontèrent 
en  termes  difFérens  les  mêmes  infamies. 
Ainfi ,  mon  cher ,  garde  ton  argent ,  ÔC 
amaffe  pour  faire  chez  toi  &  en  fureté  ce- 
qui  tç  plaira.  Car  qui  oferoit  fe  flatter 
d,e  te  faire  changer  ce  goût  ?  Quand  un 
chien  a  pris  l'habitude  de  ronger  Iç 
cuir^  on  M  l'en  détourne  pas  aifé^ 
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ment.  Mais  tu  n'auras  pas  autant  dfl 
peine,  à  renoncer  aux  livres  j  tu  es  affez 
favant ,  affez  fage  ;  tu  as  prefque  fur 
le  bout  des  lèvres  tous  les  anciens  Au* 
teurs;  tu  fais  THiftoire  d'un  bout  à 
Tautre  ;  tu  poffedes  Tart  de  parler  dans 
toute  fa  perfedion;  tu  connois  les 
beautés  &  les  vices  du  difcours ,  ainfi 
que  les  fineffes  desexpreffions  attiques* 
Au  milieu  de  tant  de  livres ,  tu  es  de- 
venu un  Philofophe  parfait  &  un  Sa- 
vant confommé.  Pefpere,  après  tout, 
que  tu  ne  me  fçauras  pas  mauyais  gré 
de  m'amufer  un  peu  à  tes  dépens^  puif- 
que  tu  aimes  tant  ceux  qui  t'en  font 
accroire.  Je  voudrois  bien  cependant 
favoir  de  toi  quel  eft  celui  de  tant  d'Au- 
teurs que  tu  lis  de  préférence  ;  eft -ce 
Platon ,  Antifthene  5  Antiloque ,  Hip- 
ponax  (*)  ?  Si  tu  donnes  la.préférencc 

(*)  Les  Ouvrages  de  ces  trois  derniers  Au- 
teurs n'exiftent  plus  ;  Pintention  de  Lucien ,  dans 
%es  citations ,  eft  d^iadiquer  au^ibliomane  ie^ 
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aux  Orateurs  fur  les  Philofophes,  con« 
nois-tu  la  Harangue  d'Efchinc  contre 
Timarque  (*)  ?  o]x  lis  -  tu  également  les 
Tins  &  les  autres  ?  t'es-tu  familiarifc  avec 
Ariflophane,  Eupolis,  &  fa  Comédie 
des  Baptes  (**)  ?  N'y  as-tu  rien  trouvé 
qui  t'ait  frappé  f  n'as -tu  pas  un  peu 
rougi  en  t'y  réconnoiffant  ?  Une  chofe 
embarraffante  fer  oit  de  dire  dans  quelles 
difpofitions  tu  ouvres  tes  livres,  quel 
eft  ton  but  en  les  ouvrant ,  dans  quel 
temps  t\i  peux  lès  lire  i  eft-ce  le  )oui  ? 

Écrivains  qui  fe  font  élevés  avec  le  plus  de  cha- 
leur &  de  fuGcés  contre  les  vices  qu'il  lui  re** 
proche. 

(♦)  Cette  Harangue  exifte  encore ,  &  con- 
firme^ ainfi  que  les  citations  qui  fuivent ,  la 
remarque  précédente. 

(♦*)  Les  Baptes  étoient  des  Prêtres  de  Co- 
tytto ,  Décfle  de  Tln^rudence  ;  le  culte  qu'ils^ 
lui  rendoient  confiftoit  fur-tout  en  danfes  noc- 
turnes &  obfcenes.  Ju vénal  a  dit  de  ces  Prêtres, 
Satire  II ,  vers  92  : 


perfonne  ne  t'a  encore  vu  ;  eft-ce  la 
nuit  5  au  milieu  de  tes  autres,  amufe- 
mens  noélurnes ,  ou  avant  de  t'y  iivrer  ? 
je  te  défie  de  le  foutenir.  Eh  î  que  ne 
laifles-tu  les  livres,  pour  fuivre  unique- 
ment ton  penchant  ?  Il  vaudroit  cepen- 
dant encore  mieux  y  renoncer  ,  &  te 
fouvenir  avec  refpeft  de  la  Phèdre 
d'Euripide  ,  qui  s'écrie  dans  fon  indit 
gnation  contre  les  femmes, 

^  £IIes  fie  craignent  pa$ 

la  nuit  feule  témoin  de  leurs  honteux  ébats , 
Ni  la  voix  qui  pourroic  s*ecliapper  des  murailles. 

Si  tu  es  àbfolument  décidé  à  perfifter 
dans  ta  folie ,  va ,  mon  ami ,  acheté  des 
livres,  garde-les  foigneufement  chez; 
toi ,  &  jouis  de  la  gloire  de  les  poffé- 
der ,  c'eft  aflez  pour  toi.  Mais ,  je  t'en 
prie,  n'y  touche  point,  ne  les  lis  point, 
Se  que  ta  langue  ne  profane  pas  les  dîf- 
Êours  &  les  Poèmes  de  ces  anciens  Écri- 
vains, qui  ne  t'ont  faît  aucun  mal. 

Je  fais  bien  que  mes  plaifanteries  fe-» 
coût  en  pure  perte ,  &  que  j'ai  en««^ 


B  I  B  L  I   O  M  A  K  s.      a^^ 

j)ris ,  comme  dit  le  Proverbe ,  de  dé- 
barbouiller un  Maure  ;  tu  vas  toujours 
acheter  des  livres  qui  te  feront  toujours 
inutiles,  &  te  faire  moquer  de  tous 
les  gens  inftruits ,  ^ui  fe  contentent  de 
profiter  de  ce  qu'ails  renferment ,  &  ne 
font  aucun  cas  de  leurs  ornemens  ou 

^du  prix  qu'ils  ont  pu  coûter. 
'»  Pour  toi ,  tu  crois  bonnement  cor^ 
figer  &  couvrir  ton  ignorance  par  la 
penf(^e  que  la  multitude  des  volumes 
en  impofe  aux  regards  ;  &  tù  ne  vois 
pas  que  tu  reflem'bles  à  ces  Charlatans 
ignares,  qui  ont  grand  foin  d'étaler  des 
cafTolettes  d'ivoire,  des  ventbufes  d'-ar- 
gent ,  des  lancettes  garnies  d'or,  &  qui 
ne  favent  point  s'en  fervir.  L'habile 
Médecin  tire  un  fcalpel  bien  aiguifé  j 
mais  tout  uni  &  fans  apprêt ,  &  la  doub- 
leur du  malade  fuit  fous  fs^  main«  Je  te 

.  compare  encore  à  des  gens  plus  rifî-  ^ 
blés  :  vois  les  meilleurs  Barbiers  ;  leurs 
rafoirs ,  leurs  miroirs  Se  autres  outils 
font  toutfimplesj  mais  lesmal-adroits^ 
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peu  experts  dans  leur  métier  ,  vooS 
mettent  fous  les  yeux  une  foule  de  ra- 
foirs  &  de  grands  miroirs,  qui  n'empê^ 
chent  point  de  voir  qu'ils  né  fav«nt 
rien  ;  tout  ce  qu'ils  gagnent  à  cela,  c'eft 
qu'on  va  fe  faire  rafer  chez  leurs  voï* 
fins ,  &  qu'on  vient  faire  la  toilette  des 
cheveux  devant  leurs  miroîrs.Tu  pour- 
vois, à  leur  exemple ,  prêter  des  livres 
aux  autres ,  mais  tu  ne  fçaurois  t'en  fer-- 
vir  toi-même.  Cependant  tu  n'ea  as  ja- 
mais prêté  ;  tu  fais ,  à  cet  égard ,  comme 
le  chien  qui  garde  à  vue  un  râtelier; 
il  empêche  le  cheval  de  prendre  fon 
avoine,  que  lui-même  ne  peut  manger* 
Je  n'ai  voulu  m*entretenir  avec  toi 
que  de  tes  livres.  Quant  à  tes  infamies, 
tu  en  entendras  fouvent  parler  à  l'a** 
xeiiir. 


UAPOPHRADE(*), 

o  u 
UIGNOMNX  GRAMMAIRIEN. 

Il  çft  évident  que  le  mot  Apophrade 
çft  inconnu  pour  toi  ;  autrement  m'au- 
rois -tu  accufé  d'avoir  fait  un  barba-^ 
rîfme  en  te  donnant  «  nom ,  c'eft-à- 
dire^  en  comparant  ta  perfonne  &  tes 
moeurs  à  un  jour  de  mauvais  augure? 
Je  t'apprendrai  biisntôt  le  vrai  fens  de 
•ette  expreffion  ;  je  me  contente  en  ce 
moment  de  te  dire  avec  Archiloque  (**), 


(*)  Ce  mot  fignifie  un  ]om  de  mauvais  au- 
gure ,  nefajîi^  dies  ;  jour  dans  lequel  on  n'o- 
foit  faire  aucune  aôion  publique ,  ni  entrepren- 
dre rien  d'intcreffant ,  dans  la  perfugfion  qu'pn 
ne  réufSroif  pats. 

(**)  On  fait  que  ce  Poète  fatîrique  étoît  fa- 
meux par  Faigreur  de  fes  vers  iambiques  dont 
U  fut  inventeur. 


tu  as  pris  la  cigale  par  les  ailes  (*).  Tu 
as  pu  entendre  parler  de  ce  Poëte  lam- 
bique  de  Paros^  &  tu  fais  peut-être 
qu'il  fut  le  plus  intrépide  cenfeur  de 
ceux  qui  prêtoient  à  fa  mordante  fa- 
tire.  Attaqué  par  un  homme  qui  n'é- 
toit  pas  fans  reprothe  ,  il  lui  cita  le 
proverbe  que  tu  viens  d'entendre  ;  cet 
infede  produit  naturellement  un  bruit 
aigu,  qui  le  devient  beaucoup  plus 
encore  quand  on  le  prend  par  les  ailes, 
&  Archiloque  fe  comparoit  lui-même 
à  la  cigale,  Malheiireux ,  ajouta-t-il ,  à 
quoi  penfes-tu  d'indifpofer  contre  toi 
un  Poëte  qui  dit  tout  &  ne  cherche 
que  des  fujets  qui  lui  donnent  ptife  f  fe 
puis  te  faire  la  même  menace;  non  pas 
affurément  que  je  veuille  me  comparer 
à  Archiloque,  j'en  fuis  bien  loin  à  tous 
égards  ;  mais  je  te  connois  mille  tra- 


(*)-C'eft  un  Proverbe  dont  Lucien  lui-même 
donne  Texplication.  Cet  endroit  rappelle  le  mot 
cPHorace  :  Gcnus  Irritabile  Fatum» 


^î$  dignes  de  fes  ïambes*  Que  dis-je  { 
îtoute  fa  malignité ,  jointe  à  celle  de  Sî- 
monide  &  d'Hipponax  (*) ,  ne  fuffiroit 
pas  pour  décrire  au  naturel  un  feul  de 
tes  vices  ;  Orodoecides ,  Lycambé  Oc 
Bupale,  fi  décriés  dans  les  Satires,  Se 
fi  dignes  de  Têtre  i  ne  ftroient  que  des 
enfans  en  comparaifon  de  toi  (**)•  H 
femble  qu'un  Génie  malin  t*ait  infpiré 
de  fourire  au  mot  Apophrade ,  pour 
trahir  ton   ignorance  craffe  dans  les 
chofes  les  plus  ordinaires  &  les  plus 
Cmples  ,   pour  donner  fujet  d'écrire 
contre  toi  à  un  homme  libre ,  qui  te 
connoît  depuis  ta  fortie  de' ton  pays 

(*)  Ce  font  les  noms  de  deux  Poètes  fatî-. 
j-lques ,  dont  il  ne  nous  eft  rien  parvenu.  On 
aiTure  qu'Hipponax  avoit  fait  une  Satire  fi  fan- 
glante  contre  lin  Peintre ,  que  celui-ci  fe  pendit 
de  dérefpoir. 

(**)  Ce  font  des  notns  qui  figuroient  dans 
les  Satires  anciennes  : 

Quatit  Lyâamhct  Jpretîs  infido  Oentr , 

Aut  (K«r  MqfHs  Supalo,  _     .    ..  ' 

■  Horat.  Epod*  VI*. 
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îufqu'icî ,  qui  a  plus  que  perfontïe  foft 
franc-parler ,  &  ne  craindra  point  de 
publier  à  haute  voix ,  non  feulement  ce 
que  tû  as  fait  dans  tous  les  temps ,  mars 
ce  qbe  tu  fais  encore  la  nuit  <Sc  le  jour* 
Au  refte  ^  il  feroit  peut-être  fuperflu  de 
prendre  avec  toi  le  ton  qui  conyien- 
droit  avec  un  homme  inftruit  &  bien 
élevé  ;  ce  genre  de  remontrance  ne  te 
rendroît  pas  meilleur  ;  comme  Tefcar* 
bot  (*") ,  tu  ne  pourrois  jamais  perdre 
rhabitude  de  te  vautrer  dans  la  même 
ordure.  Perfonne  n'ignore  ce  que  tu  es 
Se  ce  que  tu  as  été  depuis  long-temps; 
tu  n'es  ni  affez  prudent ,  ni  affez  caché 
dans  ta  conduite.  Il  n'ed  pas  nécefTaiœ 
de  foulever  ta  peaii  de  lion ,  pour  voir 
que  tu  n'es  qu'un  âne  infolent.  Il  n'y 
a  qu'un  Hyperboréert  ou  un  habitant 


(*)  Nous  avons  vu  dans  le  Dialogue  desFu^ 
gltifs ,  tome  IV ,  p.  407  ,  que  cet  infeâe  étoit 
compté  par  les  Anciens  au  (lombte  des  ani- 
maux impurs» 

de 
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att  Ctimès  qui  pût  avoir  befoih  de  t'en* 
tendre  braire  (*)  ;  le  Public  eft ,  aufli 
bien  que  moi ,  au  fait  de  ta- vie,  &  ta 
réputation  eft  pire  que  celle  d'un  Ari- 
pteade,  du  Sybarite  Mifthon,  &  deBafta 
de  Chio  (**).  Je  veux  cependant  en 
parler,  dût-on  m'accufer  de  répéter  ce 
que  tout  le  monde  fait  déjà.  Je  cràin- 
drois  qu'on  ne  m'acçufât  de  rignorer 

(*)  Les  Grecs  regardoient  les  Scythes  ou  Ha- 
Ktans  du  -Nord  ^  comme  des  efpeces  de  Sau- 
.yages ,  &  ne  fe  trompolent  pas  beaucoup  çn 
cela*  Les  Habitans  deTIfle  de  Cumes,  comme 
les  Béotiens ,  paflbient  auffi  pour  très-groffiers 
&  très -ft Lipides  ;  de  là  le  Proverbe  :  Serofaplunc 
Cumanu 

(**)  Ariphrade  étoït  un  înfame  débauché , 
do|it  parle  Âridophane  dans  fa  Comédie  des 
Chevaliers*  Mifthon  étoit  unSybarite ,  qui  avoît 
mis  au  jour  dans  un  Ouvrage  toutes  les  infar 
mies  de  f*on  pays  ;  c'eft  de  lui  qu'Ovide  a  dit 
au  deuxième  Liv.dcs  Triftes  ,,vers  4171       » 

-  ffcc  ^ui  compofitit  n^perSyJforitidafiipt,      -  t 

Pour  Bafta  »  c'eft  un  troifieme  débauché  dont 
aucun  autre  Auteur  n!a  parlé.. 

Tome   V,  HL 


st66  L^A  p  o  p  H  RA  d'e; 
feul.  J'aimerois  mieux  encore  évoque^ 
ici  Tun  des  Prologues  (*)  de  Ménandre,- 
c'eft  la  Conviaion  ,  Génie  toujours 
ami  de  la  vérité  &  de  la  liberté.  Ce  n'eft 
point  un  des  moindres  perfonnages  qui 
paroiffent  fur  la  fcène;  U  n'a  d'enjie* 
mis  que  vous  autres ,  qui  redoutez  fa 
langue^  parcç  qu4l  vous  connoît^à 
fond ,  &  dit  tout  ce  qu'il  fait,  AfTurc- 
ment/il  nous  ferpit  grand  plaifir,,s'il 
vouloit  paroître  devant  nous  &  ijif- 
truiré  les  fpeftateurs  des  détails  de.  la 
Pièce.  Venez  donc ,  charmante  Con- 
vidion ,  le  premier  des  Génies  &  des 
Prologues ,  venez ,  Se  afin  de  ne  rien 
çéler  à  vos  auditeurs ,  daignez  obfer- 
veir  qu'ils  ne  viennent'  vous  enteqdre 
ni  par  défœuvrement ,  ni  avec  les  pré-» 
Tentions  de  l'animoCté  ;   leur  motif 

(*)  Il  faut  entendre  ici  par  Prologue ,  non  pà« 
la  preimere  fcène  d'une  Pîecfe  cïe  Théâtre ,  mais 
le  perfonnage  qui  la  rcpréfentoît,  Ménandre  dit 
]uî-m£me  dans  un  de  Tes  fragmens  r  Le  DUu  EUu* 
€hus  (  ConvUiion)  efi ami  de  la  vérité  &  delafiaa^ 
Mfe  à  parler. 


ftVft  pas  uniquement  de  Venger  leut 
propre  injure ,  mais  de  faire  tomber  lâ 
haine  publique  fur  une  tête  infâme.  Je 
ne  demande  de  vous  qu'un  fimple  ex- 
^  pofé ,  après  lequel  vous  pouvez  vous 
retirer  &  me  laiffer  faire  le  refte.  Je 
marcherai  fur  vos  traces  en  parlant  de 
mon  Héros  ;  je  tâcherai  de  préfentet 
ce  que  je  dirai  dans  le  plus  grand  jour , 
afin  qu'on  ne  puifle  Vou«  accufer  de 
manquer  de  hardîefle  ou  de  franchife. 
Au  refte  ^  mon  éloge  ne  fera  point  dan$ 
votre  bouche ,  Se  vous  ne  prononce- 
rez pas  non  plus  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  lui  ;  il  ne  feroit  point  de  la  di- 
gnité d'un  Dieu  de  parler  de  fembl%- 
blés  infamies.  »  Cet  homme  qui  fe  di* 
»  foit  Sophifte  (  c'eft  le  Prologue  qui 
*»  commence  ),  vint  un  jour  à  Olym- 
»  pie ,  pour  débiter  dans  les  Jeux-pu- 
w  blics  une  harangue  qu'il  avait  écrite 
»  depuis  long*temps  (^).  Le  fujet  étoit 

(*)  D'après  ce  paâage  &  quelques  autres  As 
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»  Pythagofe  ,  chafle  comme  Barbare 
»  des  Myfieres  d'ÉleuOne  ^  probable* 
m  meut  par  quelque  Athénien ,  pour 
m-  avoir  dit  de  lui-même ,  qu'autrefois  il 
»  avoit  été  Euphorbe.  Cette  harangue  , 
i»  comme  la  corneille  d'Éfope  ,  étoic 
a»  parée  d'un  grand  nombre  de  plumes 
»  étrangères.  Cependant ,  pour  avoir  le 
r  m  mérite  de  Tim-promptu  .&  ne  pas  pa- 
^  roître  débjter  un  vieux  difcours,  il 
■>  s'adrefla  à  un  de  fes  amis ,  natif  de 
M  Fatras  ^  &  fort  adroit  dans  tous  les 
9>  retours  des  Harangueurs.  Il  l'avoic 
m  chargé  du  rôle  de  propofer  des  fujets 
»  comme  de  Ton  choix ,  en  convenant 


Lucien ,  &  de  difFérens  Auteurs,  on  étoir,  chet 
les  Grecs ,  dans  Tufage  de  prononcer  publique- 
ment &  fur  le  champ  des  harangues  fur  un  fujet 
'  quelconque ,  propofé  par  les  auditeurs  &  les 
Juges.  Quelques  Sophiftes  fans  talens  étudioient 
d'avance  des  difcours  d'emprunt  fur  diffcrens 
fujetSyâc  les  débitoient  comme  des  im-promptui 
Le  Timaraue  de  Lucien  eft  évidemment  le  Sa- 
p^ifle  dont  il  eu  ici  queftion.  - 


l*Apophrade.  2^9 

^  pourtant  qu'il  fixeroit  celui  de  Py- 

M  thagofé.  L'autre  remplit  fidèlement 

»  fa  commîffion ,  &  engagea  toute  Taf- 

•»  femblée  à  écouter  ce  difcours.  L'O- 

»  rateur  fe  trahit  lui-même  dans  l'ac- 

»  tion  du  débit  ;  il  ne  paroiflbit  nulle- 

»>  ment  vraifemblable  qu'une  harangue 

»  qui  n'auroit  pas  été  préparée  à  loifir 

»  fut  aufli  lliivîe  ,  quoique  d'ailleurs 

M  l'impudence  du  déclamateur  le  fer- 

»  vît  merveilleufement  à  foutenir  fon 

»»  jeu ,  &  qu'elle  fut  bien  capable  d'en 

»  impofer.  Cependant  les  auditeurs  fe 

»  mirent  à  rire ,  les  uns  en  regardant  ma- 

»  licieufement  l'Orateur  de  Patras ,  & 

»  lui  donnant  à  entendre  qu'ils  le  foup- 

a»  çonnoient  d'être  pour  beaucoup  dans 

»  cette  impofture  i  d'autresr,  pour  qui 

»  ce  qu'ils  entendoient  n'étoit  pas  în- 

•»  connu.,  cherchoient  à  fe  rappeler 

»  entre  eux  les  noms  des  difFérens  So- 

»  phiftes  qui  s'étoient  diftingués  pac 

■•  leurs  déclamations  dans  le  fiecle  der- 

I»  nier,  L'Auteur  du  Drame  qu'on  fei 
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»  propofedevOLUsrepréfenter(*)5Ctoîfc 
99  du  nombre  des  rieurs  ;  5c  auroit-il  pu 
»  s'en  empêcher^  à  la  vue  d'un  trait  fi  au- 
»  dacieux,  fi  impudent  &  fi  mal-adroit^ 
••  lui  qui  d'ailleurs  aime  tant  à  rire  ?  Ce- 
»  pendant  notre  homme  prenant  un 
M  ton  lugubre ,  commençoit  à  chanter 
»  ce  qu'il  appeîoit  l'hymne  funèbre  de 
»  Pythagore.  Mon  Poëte  voyant  alors 
»  l'âne  s'efforcer  de  jouer  de  la  lyrç  ^ 
»  laiffa ,  comme  malgré  liiî ,  échapper 
»  de  grands  éclats,  L'Orateur  le  remar- 
»  <}ua  5  &  depuis  ce. moment  ils  fontf' 
a?  ennemis.  Tout  cela  fe  paffbit  au  com-» 
>•  mencement  de  l'année ,  ou  plutôt  oa 
»  étoit  au  troifieme  jour  des  grandes 
*»  Kalendes^,  où  les  Romains ,  félon  un 
*  ancien  ufage ,  JFont  des  voeux  pour 

''^P»        *'■■  ■    ■  M     .1  É Il  I fc— ^— 

<*)  Il  faut  fe  fcuvenir  que  cVft  toujours  le 
perfonnage  du'  Prologue,  ou  ,  fi  Ton  veut,  le 
Prologue  qui  parle.  Il  eft  fiippofé  prononcer 
tout  ceci  à  la  tête  d'une  Pièce  qu'il  femblé  an- 
noncer ,  &  dent  Lucien  fe  dit  lui-même  Auteur 
cpelques  lignes  plus  bas* 
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1»  rannée  entière ,  &  offrent  des  facri- 
»  fices  prefcrits  par  le  Roi  Nuraa;  ils 
^>  croyent  que  les  Dieux  exaucent  par- 
«  ticuliérement  les  prières  que  Fon  fait 
'■»  en  ce  jour.  Celui  qui  s'étoit  moqué 
»  du  faux  Pythagôre  à  Olympie,  voyant 
»  dans  cette  fête  expiatoire  débiter 
•»  avec  un  front  d'airain  les  difcoufs 
»  d'autrui ,  connoîffant  d'ailleurs  fès 
ô»  moeurs  déteftables  ,  fa  vie  infâme  Se 
«*  les  rridnftrueufes  débauche^  dans  lef- 
*»  quelles  oh  Ta  voit  furplris,  fe -tourna 
^  vers  un  de  fes  amis ,  eti  lui  difant  t 
-»  Si  vous  m'en  droyez ,  faùVons*nous^ 
^  Se  détournons  la  vue  de  Ce  proïane' 
î»  dont  la  préfence  ferôit  d^un  de  nos 
i>  plus  beaux  jours  une  Apophrade^  ou 
•»  un  jour  de  mauvais  augure.  A  ce  mot 
»  diApôphrade^  notre "Sophîftê  fe  mit 
^  à  rire  comme  d'un  niot  étranger,  & 
V»  abfolument  îhconnù  des  Crées  ;  ï\ 
»  croyoit  en  cela  rendre  raillerie  pour 
»  raillerie,  &  s^écrioît  en  adreffant  la 
f^  parole  à  tout  Tauditoire  :  Qu'eft-cé 
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»  que  c'eft  doiic  qu'une  Apophrade  ? 
»  eft-ce  un  fruit,  une  plante ,  un  vafe  , 
»  quelque  chofe  de  boji  à  manger  ou  à 
»  boire  ?  Apophrade  /'je  n'ai  jamais  en- 
»  tendu  ce  mot,  ni  compris  ce  que  cela 
»  fignifie.  C'eft  ainfi  que  mon  Sophifle 
••  s^émancipoit  en  toute  confiance ,  & 
•»  faifoit  àts  gorges  chaudes  fur  l'ex- 
»  pr^flion  à! Apophrade  ^  fans  favoir  ^ 
»  hélas  !  qu'en  cela  il  donnoit  la  preuve 
»  la  plus  complette  de  fa  fiupide  igno- 
»  rance.  C'eft  ce  qui  a  engagé  moa 
»  Poë^e  à  çqmpofer  cette  Pièce  &  à 
p>  m'er^ypyex:^  vers  vous.  11  veut  vous 
»  faijçe  voir   qu'un  'célèbre    Spphille 
■»  ignore  jufqy'aux  chofes  les  plus  com- 
••  munes,  que  favent  les  fimples  ou- 
»  vriers  &  les  gens  de  taverne  «. 

Telle  eft  l'annonce  dy  Prologue* 
Four  moi ,  qui  me  fuis  chargé  d'ache^ 
ver  la  Pièce;,  je  pourrois^  mon  ami, 
raconter  avec  autant  de  certitude  que 
rOracle  de  Delphes ,  ce  que  tu  as  fait 
dans  ton  pays ,  en  Paleftijne,  en  Egjypte^ 
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en  Phënicie,  en  Syrie,  &  depuis  en  Grèce 
ôc  en  Italie ,  &  terminer  le  tout  par  le 
récit  de  là  conduite  que  tu  tiens  main- 
tenant à  Ephefe.  On  peut  la  regarder 
comme  le  comble  de  ta  démence  &  le 
couronnement  de  ta  vie  infâme.  Eft-il 
étonnant  que  tu  entendes  des  vérités 
défagréables  f  Comme  lesTrôyens,  tu 
loues  des  Comédiens  pour  voir  repré^ 
feriter  tes  malheurs.  Mais  nous  n'en 
fommes  pas  encore  là.  Parlons  d'abord 
du  mot  jipophrade. 

•  Dis-moi ,  par  Vénus  Courtifane  (*)  , 
par  Génétyllis  &  Cybele^,  ce  que  tu 
trouves  de  fi  répréhenfible  &  de  fi  ridi^ 

'        -     ' , . i r 

(*)  Voyez  le  fixieme  Dialogue  des  Court!- 
fanes,  note  première,  p.  8.  Génétyllis,  Génie 
ou  Divinité  de  la  fuite  de  Vénus,  qui  préfidoit 
à  la  naiflance.  Ce  furnom  fut  auffi  donné  à  Vé^ 
nus  même.  Cybele  ou  Cybebe  eft  citée  en  cet 
ei^droit  par  allufion  à  l'amour  de  cette  Déefle 
pour  Atys.  On  fent  l'intention  de  Lucie»  en 
donnant  ces  lubriques  Divinités  comme  les  plu» 
facrées  pour  Timarque» 
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cule  dans  cette  expreffion  ;  ne  feroît* 
elle  donc  point  d'origine  grecque  ,  & 
Faurions-nous  empruntée  du  jargon 
des  Celtes ,  des  Thraces  ou  des  Scy- 
thes ?  Four  toi ,  mon  cher ,  qui  parois 
Athénien  dans  Famé  ,  tu  Texclues  de 
^  leur  langage ,  &  la  déclares  hautement 
apocryphe.  Tu  as  ri  parce  que  j'ai  em^ 
ployé  un  terme  barbare,  hétérogène  & 
inconnu  dans  FAttique.  Mais  je  m'ea 
rapporte  à  ceux  qui  connoiflent  la 
Langue  ;  qu'ils  difcnt  s'il  eft  une  ex- 
prëflion  plus.marquée  au  coin  des  Athé« 
niens  ;  tu  prouveroîs  plutôt  qu'Erec- 
thce  &  Cécrops  y  font  étrangers.  Il  e(i 
mille  chofes  qu'ils  défigtient  fous  la 
même  nuance  d'idée  que  tous  les  peu- 
ples ;  mais  il  n'y  a  qu'eux  feuls  qui  fe 
fervent  du  mot  Apophrade ,  pour  dire 
un  jour  trifte ,  funefte ,  fatal ,  de  mau- 
vais augure  (*)  ;  en  un  mot ,  un  jour 

{*)  Cependant  les  Romains  avoient  dès-loirs 
les  mots  nefandus,  ncfaftusdies,  qui  répondent 
cxaâement  au  mot  grec. 
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iÇuî  te  reCTemble.  Voilà  déjà ,  en  paflant 
une  explication  alTez  claire.  Mais  tu 
fçauras  encore  qu*un  jour  dans  lequel 
les  Tribunaux  ne  font  point  ouverts, 
dans  lequel  on  ne  peut  citer  perfonne 
en  jugement,  ni  faire  âts  facrifices, 
ni  aucune  affaire  que  Ton  défire  qui 
tourne  à  bien,  ce  jôur-là  eft  appelé 
•Apophrade.  DiflFérentes  raifons  ont  fait 
adopter  cette  dénomination  ;  certains 
jours  5  par  exemple  5  où  la  Nation  avoit 
éprouvé   quelque  échec  confidérable 
dans  les  combats ,  ont  été  mis  au  nom- 
bre des  jouTS  'malencontreux  ,  où  Von 
-ne  devoit  rien  entreprendre  même  de 
ce  xjui*  eu  permis.  Bien  plus....mat3 
ce  feroit  s'y  prendre  bien  tard  &  perdre 
entièrement  fa  peine 5  que  de  prétendre 
înftruir^  d'un  ufage  moderne  un  hom- 
me déjà  vieux ,  quand  il  ignore  Tufage 
ancien.  Tu  diras  peut-être  que  cet  ufage 
ne  Veft  inconnu  qu'en  ce  feul  point , 
&  que  tu  fais  tout  le  refte.  Tu  ne  fais 
donc  pas  réflexion ,  mon  atmi ,  qu'on 

^      M6 
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ne  pourroit  s'excufer  que  d'igncrci? 
une  chofe  tout-à*fait  extraordinaire  ^ 
&  qui  s'écarteroit  de  Tufage  comoaun  j . 
au  lieu  que  le  mot  Apophrade  eft  telle- 
ment le  mot  de  la  chofe,  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  la  rendre  autrement.  C'eft 
le  feul,  oui  abfolument  le  feul  confa- 
cré  en  ce  cas.  Soit,  diras- tu  encore, 
mais  on  ne  doit  pas  indifféremment 
employer  les  mots  anciens  ;  il  ne  fau4r 
citer  que  rarement  ceux  qui  ne  font: 
point  généralement  ufités  y  pour  ne  pas 
embarraiïer  ceux  qui  nous  entendent^ 
&  ne  pas  choquer  leurs  oreilles.  Je  con- 
viens ,  mon  cher ,  ^ue  j'aurois  eu  tort 
d'employer  ce  terme  avec  toi ,  fi  j^- 
t'euffe  adreffé  la  parole;  pour  me  ren>- 
dre  intelligible  &  agréable,  il  m'auroil 
.  fallu  te  parler  le  jargon  des  Paphiaga- 
niens ,  des  Cappadocie.ns  ou  des  Bac- 
triens  ;  mais  avec  tout  autre  Grec ,  je 
crois  qu'il  fa,ut  parler  le  langage  des 
Grecs.  Je  puis  te  dire  encore ,  que  mal- 
gré les  divers  changemens  qu'a  éprou^ 
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vés  en  divers  temps  le  dialefte  Attique, 
ce  root  eil  un  des  anciens  qui  foient 
leftés^;  tout  le  monde  s'en.eft  toujours 
fervi ,  &  toujours  dans  le  même  fens  ; 
je  te  citerois  tous  Igs  vieux  Ecrivains 
^ui  Font  employé ,  fi  je  ne  craignois  de 
t^embarrafTer  de  nouveau  y  en  faifanc, 
retentir  à  tes  oreilles  les  noms  d'une 
foule  de  Poètes ,  de  Rhéteurs  &  d'Hif- 
toriens  j  qui  feroient  pour  toi  àts  noms 
jinconnùs  A  barbares.  Je  m'en  difpenfe^ 
xai  d'gtutant  plus  volontiers,  que  tout  le 
monde  les  connoît»  Mais  û  tu  peux  me 
citer  un .  feul  Ancien  qui  ne  Tait  pas 
mis  en  ufage,  je  te  fais  élever  ^  comme 
^on  dit,  une  ftatue  d'or  à  Olympie  (^y 
Quand  à  ton  âge  on  ne  fait  pas  cela, 
on  doit  ignorer  qu^Athenes  eft  dans 
•FAttique,  Corinthe  dans  Tlfthme,  & 


(♦>  C'êtoitchcz  les  Grecs  k  plus  grand  hoa- 
neur  qu'on  pût  rendre  à  un  homme.  L'expre^ 
fion  Aurtits  jiahis  Olympia^ ,  répond  au  Proy  erb& 
latiiji  :  Et  cris  mi/d  magnus  ApoUa^ 


Sparte  dans  le  Péloponnefe.  Ce  qui  tô 
refte  à  dire  ,  ce  feroit  que  tu  connoi^ 
îe  mot ,  &  que  tu  n'as  prétendu  en  blâ- 
mer que  Tapplication.  Eh  bien,  dans 
cette  fuppofîtion-Hi  même ,  je  prétends 
te  répondre  fans  réplique.  Si  tu  ne  veux 
pas  abfolumeot  pafler  pour  un  parfait 
ignorant ,  écoute  ce  que  je  te  vais  dire* 
Nos  pères  auront  pu  avant  nous  em- 
ployer des  expreflions  toutes  pareilles 
à  la  mienne. pour  des  fcélérats  &  des 
hommes  méprifables  comme  toi  ;  ils  au^ 
lont  pu  défigner  du  nom  de  Cothurne 
un  homme  dont  le  caraftere  inconftant 
&  changeant  a  voit  qulelque  rapport 
avec  c^tte  chauÔure  (*);  du  nom  d'JF/z- 


(*) Cette expreffion  étoit  devenue  Proverbe; 
'  on  difoit  plus  changeant  que  le  cothurne ,  pour  dé- 
figner un  homme  de  mauvaife  foi,  un  traître 
^i  change  de  fentiment  &  de  parti  à  chaque 
inftant  j  parce  ce  qtie  le  cothurne  (ervx>ît  éga- 
lement aujc  rôles  d* Aûeurs  &  à  ceux  d'Aâiices 
fur  le  théâtre. 


ragé  (*) ,  un  Orateur  turbulent  &  fé- 
ditîeux ,  qui  répandoit  le  trouble  dans 
les  afTemblées  ;  du  nom  de  Septième^  un 
Orateur  badin-,  qui ,  à  Texeinple  des 
écoliers  qu'on  volt  rire  &  jouer  le  feps 
de  chaque  mois  (**),  folâtre  &  plaifante 
en  traitant  les  affaires  les  plus  férieufes 
de  la  République;  &  tumerefuferoîs, 
par  Adonis  !  la  liberté  de  comparer  un 

■^ ■ iiii-^i— ..II,.        ■        Il  III...   i.t,  »m 

(*)  Le  mot  grec  qiri  répond  à  celui-ci ,  eft 
AuîTflfrij.  Les  plus  babiles  Cammen tuteurs  ne  {a* 
yent  trop  à  quoi  s'en  temr  (iir  Fexaâe  rigni&r 
cation  de  cette  ex preffion;  les  ihis  Xifenià^a^ivi 
comme  s'il  y  avoit  Avraar^AHfMs,  un  ventimpè^^ 
tueux ,  orageux  ;  d'autres  veulent  que  ce  foit 
AvTmy  par  corruption  du  motAi(rru9y  efpece 
de  rage  ou  de  folie.  Le  Traduâeur'  latin  le  rend 
par  Rabiem^  &  nous  avons  cru  que  le  liiot  fran* 
çoi^  Enragé  exprimeroxt  exaâement  la  penfèe 
de  FAuteur ,  qui  veut  évidemment  défigner  un 
Orateur  violent  &  emporté ,  capable  de  foule*, 
ver  les  efprits. 

(^^)  Ce  jour  étoît  une  efpeoc  de  fête ,  parce 
que ,  dit- on ,  Apollon  vint  au  mondé  le  7  dlu 
mois  Thurgalion* 
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snonftre  de  fcéiératefle^  un  abominaUe 
nourri  dans  tous  les  crimes,  à  un  jouf 
funefte  Se  de  mauvais  augure  ?  Si  Toa 
rencontre ,  particulièrement  le  matin  ^ 
un  homme  qui  boite  du  pied  droit,  on 
détourne  la  vue  ;  que  Ton  apperçoive 
en  fortant  pour  la  première  fois  du  jour , 
un  eunuque  ou  un  finge ,  on  revient 
fur  fes  pas  ,  tant  on  eft  perfuadé  que 
rien  ne  peut  nous  réuiCr  d^ns  le  coujcs 
d'une  journée  auffi  malencontreufe;  & 
moi ,  dès  le  premier  pas,  fur  le  feuil  de 
ma  porte ,  dès  la  première  atuore  de 
Tannée  ,  je  vois  un  horrible  perfon- 
nage  qui  fait  &  fouflfrç  mille  infamies, 
un  homme  perdu  Se  connu  pour  tel, 
quoiqu'il  n'en  ait  pas  encore  le  nom  ; 
enfin,  un  impofteur,  un  fourbe,  un 
parjure ,  une  pefte ,  un  pendafd  ;  &  je 
ne  pourrois  pas  fuir  à  toutes  jambes  ! 
&  je  n^auroîs  pas  le  droit  dé  le  compa- 
rer à  un  jour  fatal  !  Or,  cet  homrae-Ià.,  ^ 
mon  ami ,  n'ëfl-ce  pas  toi  f  tu  ne  le  nie- 
ras pas  j  je  penfe ,  car  je  fais  que  tu  te 
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glorifies  de  ce  que  tes  hauts  faits  ne 
font  point  reftés  dans  Toubli ,  de  C€ 
qu^ils  t'ont  fait  connoître  &  rendu  fa- 
meux dans  tout  le  monde.  Si  tu  ne 
veux  pas  avouer  la  reffemblance,  à  qui 
pourras- tu  en  faire  accroire  ?  Pour  com- 
mencer par  ceux  qui  t'ont  vu  naître  ^ 
feroit-ce  à  tes  compatriotes  ?  ils  ont 
connu  ta  première  jeuneffe ,  ils  n'igno- 
rent pas  que  de  toi-même  tu  t'es  aban- 
donné à  un  Militaire  perdu  de  débau- 
che', &  que  tu  as  été  fon  crapuleux 
complaifant ,  jufqu'au  moment  où  il 
t'a  quitté ,  comme  un  vieil  habit  faU 
&  déchiré.  Ils  fe  fouviennent  proba- 
blement encore  de  t'avoir  vu  montée 
fur  le  théâtre,  où  tu  faifois  le  beau, 
à  la  tête  d'une  troupe  de  Comédiens, 
toujours  empreffé  à  te  charger,  à  l'ex- 
clufion  de  tout  autre ,  du  rôle  de  Pro- 
logue ;  ils  croient  encore  te  voir  avec 
tes  beaux  habits,  ta  chauffure  d'or,  ton 
manteau  royal ,  t'avancer  fur  la  fcène, 
des  guirlandes  en  main ,  pour  capte):  li 
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bienveillance  des  fpeâateurs ,  puis  té 
tetiver  au  milieu  des  applaudifTemens. 
Tu  étois  déjà  en  grand  honneur  dans 
ta  ville  natale  ;  mais  quand  on  y  ap- 
prendra que  tu  es  devenu  Sophifte  8c 
Orateur,  les  habitans  croiront,  comme 
h  Tragique  Penthée ,  voir  deux  So- 
Ifeils  &  deux  villes  de  Thebes  (*)  ;  cha- 
cun d^eux  s^écriera  auflî-tôt  :  Eft-ce- 
bien  lui?  eft-ce  le  même  homme?  eft-ce 
telui  que  rious  avons  vu  ?  Auffi  as-tu  la 
fage  précaution  de  ne  plus  reparoître 
à  leurs  yeux  ,  ni  dans  le  pays  ;  tu  t'es 
exilé  toi-mênledfe  ta  patrie,  quoique 
ie  climat  y  foit  très-doux  en  toute  faf- 
fon ,  &  qu'elle  foit  la  première  ôc  la  plus 

(*)  Penthée,  petit- fils  de  Cadmus  ,  Roi  de 
'Thebes ,  devenu  ftirieùx  par  la  punition  de 
Bacdius ,  dont  il  avoit  défendif  }e  culte  dans 
Tes  États ,  croyoit  dans  (ûi  accès  voir  deux  So- 
leib  Se  deux  villes  de  Thejjes.  Voyez  les  Bao- 
chantes  d'Euripide  ,  vers  915.  Virgile  a  dit  par 
imitation  au  IV^  Liv.  de  TÉnéide ,  vers  470  : 
St  SoUm  gemimtm  ^  dupikis  /<  (^cndtre  TiuPûU 
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lelle  ville  de  Phénicie.  Au  refte^  je  co&*« 
çois  que  ce  feroitte  mettre  au  fupplicc, 
que  de  t'expofer  à  vivre  avec  les  té-' 
moins  dç  tes  andennes  aventures ,  qui 
ne  manqueroient  pas  de  te  les  rappelée 
à  chaque  inftant.  Cependant  as-tu  ja* 
mais  fu  rougir  devant  quelqu'un?  Rou-* 
girois-tu  même  de  ce  qui  t'eft  arrive 
depuis  ?  J'entends  dire  que  tu  as  d'im- 
menfes  poiTelIions  dans  ton  pays;  c'eft 
fans  doute  cette  efpece  de  petit  don- 
geon  ,  en  comparaifon  duquel  le  ton- 
neau de  Diogene  pourroit  paffer  pour 
le  palais  de  Jupttçr?  Crois- moi  ^  tu 
n*empêcheras  jamais  tes  concitoyens 
de  te  regarder  comme  le  dernier  d'entre 
eux  5  &  comme  la  honte  de  leur  patrie. 
Tu  prétendras  peut-être  aux  fuffrages 
du  refte  de  la  Syrie ,  en  affurant  que  tu 
n'y  as  rien  fait  qui  foit  digne  de  blâme. 
Mais  toute  la  ville  d' Antioche  a  été 
ténioinde  ta  conduite,  quand  tu  as 
enlevé  ce  jeune  homme  qui  revenoitde 
Tarfes»  •.  •  J'aurois  trop  à  rougir  de  lé» 
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vcler  de  pareilles  turpitudes.;  des  gcné 
dignes  de  foi  t'ont  pris  fur  le  fait ,  & 
tu  as  été  furpris  avec,  lui  dans  une  pof- 
ture  dont  ils  fe  fouvxennent  ^  &  que  tu 
ne  peux  pas  avoir  oubliée  toi-même^ 
Après  tes  beaux  exploits  de  Syrie  ,  tu 
t'es  réfugié  en  Egypte;  diras- tu  qu'on 
ne  f  y  connoît  pas  ?  Tu  as  été  con- 
traint d'en  fortir  pour  éviter  les  pour- 
fuites  de  plttfîeurs  Marchands  ,  à  qui 
tu  avois  acheté  de  magnifiques  habits 
fans  les  payer  ^  &  que  tu  voulois  re- 
vendre ,  fans  doute  pour  te  défrayée 
en  chemin.  Tu  ne  t'es  pas  moins  diftin- 
gué  dans  Alexandrie ,  &  il  faut  avouer 
que  cette  dernière  ville  ne  devoit  pas 
être  à  tes  yeux  un  théâtre  moins  bril- 
lant qu'Antioche.  Un  homme,  un  feul 
homme  t'a  cru  innocent  fur  ta  parole; 
c'étoît  un  Romain  de  la  première  dif- 
.tinftion  qui  t'avîoit  pris  à  fes  gages ,  & 
ce  fut  auffi  le  dernier  qui  crût  devoir 
prendre  ta  défenfe.  Je  me  contente  de 
le  désigner  ^  Se  tu  me  permettras  de  tm9 


^on  nom ,  parce  que  tout  le  monde 
fait  ée  qui  je  veux  parler.  Il  feroit  éga- 
lement inutile  de  dire  tout  ce  qu'il  eut  ^ 
à  fupporter  de  ta  part ,  tant  que  tu  as 
vécu  auprès  de  lui.  Que  dut-il  penfet 
de  toi  5  quand  il  t'eut  furpris  dans  cer- 
taine pofture  aux  genoux  d'un  jeune 
Echanfon?  Put-il  te  croire  honnête  en 
te  prenant  fur  le  fait ,  à  moins  que  tii 
ce  fuppofes  qu'il  fût  entièrement  aveu- 
gle ?  Il  a  fait  affez  connoîtrc  l'opinion 
qu'il  prît  alors  de  toi ,  en  te  chaflant  à 
rînftant  de  chez  lui  ^  &  en  mettant 
toutes  fortes  de  purifications  en  ufage  , 
pour  effacer,  après  ton  départ,  les  foui!- 
lures  de  fa  maifon.  Ainfi  l'Achaïe  & 
l'Italie  font  remplies  de  tes  hauts  faits 
&  de  la  renommée  qu'ils  t'ont  méritée* 
Tu  peux  jouir  en  paix  de  toute  ta 
gloires  je  dirai  feulement  aux  admira-» 
teurs  de  ce  que  tu  fais  maintenant  à 
Ephefe ,  une  chofe  très  -  vraie  ;  c'eft 
que  leur  admiration  eût  été  bien  plus 
grande  encore ,  s'ils  euffent  connu  tes 


&85     i^A^OPRRAX^R 

anciens  exploits.  Je  trouve  aufli  qtw 
dans  cette  dernière  ville ,  tu  as  appris 
'   quelque  chofe  de  nouveau  ,  relative- 
ment au  beau  fexe«  N'e(l-ce  pas  à  un 
homme  de  cette  efpece  que  convient   - 
le  mot  Apopkradei  Se  tu  oferois encore 
après  cela  nous  ofirir  le  baifer  far  la 
bouche  1  N'eft-c€  pas^orter  Tinfolence 
^ufqu'au  comble ,  fur- tout  envers  tes 
auditeurs  ^  à  qui  tu  dois  plus  d'égards  i 
N'étoit-ce  pas  affez  pour  eux  que  ta 
bouche  leur  fît  entendre  la  barbarie  de 
ton  langage ,  là  rudeffe  de  ta  voix ,  ton 
défaut  de  logique ,  le  défordre  de  tes 
difcours  ^  ton  mauvais  goût  ;  en  un 
mot ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  pitoyable 
dans  un  Orateur  comme  toi  ?  Puiffent 
les  Dieux  nous  préferver  de  ton  baifer  1 
j'aimerois  mieux  celui  d'un  afpic  ou 
d'une  vipère.  Si  celui-ci  eft  venimeux, 
on  en  guérit  à  l'aide  du  Médecin  ;  mais 
qui  oferoit ,  une  fois  fouillé  de  ton  vef 
nin  j  s'approcher  des  temples  ou  des  au- 
tels, ou  fe  ilatterd'être  écouté  de  quel« 
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IJià^jun  des -Dieux  ?  que  d'ablutipns  Ôc^ 
cTaiperfions  ne  lui  faudroit-il  pas?  Se 
tu  texrois  en  droit  de  rire  des.parples 
des  autres ,  quand  tu  te  permets  de  pa-^ 
reilles  adions  ?  Apprends  donc.  qw. 
loin  de  me  défendre  d'avoir  employé 
lé  mot  Apcphrade^  j'aurois  rougi., de 
rignoren  Mais  perfonne  de  nqus  n% 
penfé  encore  à  te  reprocher,  toutes  les^, 
expreffions  ridicules  &  barbares  qui  ta 
font  échappées  (*).  Que  Mercure ,  la> 
Dieu  de  TÉloqucnce,  te  confonde  aveQ 
ton  beau  langage  !  dis^moi  en  quel  Au-^ 
teur  tu  as  trouvé  de  pareils  mots  ;  ç'eft, 
fûrement  dans  quelque  ouvrage  d'I^le- 
çius  5  abandonné  en  quelque  coin  ren^ 
pu.  d'ordures  (Je  d'araignées  (**)  j  peut-; 


•  (♦)  Luciert  clte^n  cet  endroit  cinq  à  fix  ex» 
prcffiohs,  qui  font  autant  de  barbarifmes ,  foil 
par  la  manière  ridicule  dont  TOrateur  les  avoît 
compofées  ,  foit  par  la  manière  barbare  doat  il 
lés  avoit  dérivées.  Oit  fent  que  ces  fortes,  de  paf- 
fages  ne  peuvent  pafler  dans  une  autre  Langue* 
(*♦;  Cet  laleme  étoit  un  Poëte  fi  dcteftabl^ 
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être  eft-ce  dans  les  tablettes  de  PhilenÛT' 
que  tu  as  fans  ceffe  en  main  (*) ,  &  qui 
font  tout-à-fait  dignes  d'une  bouche 
comme  la  tienne.  A  propos  de  bouche, 
que  dirois-tu,  fi  ta  langue ,  je  le  fup- 
pofe ,  t'appeloit  en  Juftice ,  &  t'accu- 
fbit  de  l'avoir  indignement  profanée  , 
eu  du  moins  de  l'avoir  tachée  de  mijle 
feuillures?  Ingrat,  te  diroit-elle,  tu 
étois  fans  pain  &  fans  reflburce  dlail- 
CSune  efpece ,  lorfque ,  grâce  à  moi ,  tu 
as  brillé  fur  le  théâtre,  tantôt  fous  le 
perfonnage  de  Ninus ,  tantôt  fous  celui 
d'Antiochus,  &  bientôt  après  fous  ce- 
lui d'Achille,  Pepuis,  j'ai  foutenu  long- 
temps ton  exiflence ,  en  te  fervant  à 

&  fi  infipide ,  que  l'en  difoît  proverbialement 
di'un  mauvais  Auteur  :  Il  eft  plus  froid  quIaUmt^ 
lalenu  fngidior.  Selon  Hefichius ,  ce  nom  étoit 
devenu  un  adjeftif  pour  fignifier  lourd ,  hébété  « 
fhipide ,  qui  n*eft  propre  à  rien. 

(*)  Cette  Philenis  étoit  une  fameufe  Tri- 
bade  ,  dont  il  eft  encore  parié  dans  le  Dialogue 
des  Amours^ 

flionuer 
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IBontrer  à  lire  aux  enfans ,  en  débitant 
pour  toi  les  harangues  d'autrui  ;  je  t'ai 
procuré  le  beau  nom  de  Sophifte ,  & 
une  gloire,  qui  ne  t'appartient  en  au- 
cune manière.  Quel  fi  grand  crime  as-tu 
donc  à  me  reprocher ,  pour  en  agir  ainfî 
avec  moi  ?  jpour  m'impofer  une  tâche 
aufli  infâme  &  une  befogne  fi  ordu- 
xîere  ?  N'étoit-ce  donc  pas  aflez  de  fer- 
vir  tous  les  jours  à  tes  menfonges ,  à 
tes  parjures ,  de  prononcer  tant  de  fot- 
tifes  dépourvues  de  fens,  &  de  répéter 
jufqu'à  la  fatiété  tant  de  plates  décla- 
mations ?  Tu  ne  me  laifles  pas  en  re- 
pos même  pendant  la  nuit  ;  il  faut  que 
je  me  prête  à  tout  ce  qu'il  te  plaît;  je 
fuis  feule  en  butte  aux  traitemens  les 
plus  indignes  &  les  plus  honteux.  Tu 
veux  me  faire  fervir  à  des  ufages  uni- 
quement réfervés  à  la  main  ;  tu  me  fais 
fouffrir  mille  aifronts,  comme  fi  je  n'é-, 
tois  pas  à  toi,  &  tu  m'accables  de  toutes 
lortes  d'infulte^.  Je  ne  fuis  deftinée  qu'à 
la  parole ,  &  ce  que  tu  me  forces  à 
Tonii^  F.  N 
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foufitîi  &  à  faire,  convient  à  d'âutf£4 
membres ,  formés  par  la  Nature  f>our  dà 
pareilles  fondions.  Puiffé-je  être  cou- 
pée comme  la  langue  de  Philomele  ! 
x:eUe  de  Térée ,  qui  mangea  fon  fils  ^ 
n^eut  pas  plus  à  foufFrij  que  moi. 

Si  ta  langue  plaidoit  ainfi  fa  propre 
caufe  y  &  qu'elle  prît  ta  barbe  à  témoin 
de  fes  plaintes,  quelle  réponfe  aurois* 
tu  à  lui  faire  l  Sans  doute  celle  que  tu 
fis  dernièrement  à  Glaucus ,  qui  te  ci-* 
toit  en  Juftice  pour  un  crime ,  que  cela 
te  rendroit  bientôt  célèbre  &  te  feroic 
«né  grande  réputation.  En  effer,  ton 
éloquence  t'auroit-elle  jamais  rendu  fi 
fameux  ?  Il  eft  clair  que  le  comble  du 
bonheur  à  tes  yeux  eft  de  faire  parler 
de  toi,  de  quelque  manière  que  ce  foit. 
.Tu  ne  manquerois  pas,  dans  tes  excufes, 
de  faire  valoir  tous  Iqs  beaux  noms 
qu^on  t'a  donnés  en  difFérens  pays.  Tu 
ne  t'en  es  pas  oflfenfé ,  &  je  m'étonne 
\d'autant  plus  que  tu  te  fâches  de  celui 
^Apophrade.  En  Syrie  y  on  t'appelle 
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tioda^DaphnéouLawierro/è^y  quelle  en 
fot  la  raifon  ?  par  Fallas ,  je  rougircîM 
trop  de  la  dire.  J'aime  mieux  garder  là- 
deflus  un  profond  filence,  &  la  laifTer 
%norér  à  tout  le  monde.  En  Paleftinè  ^ 
on  t'a  nommé  le  Buiffbn ,  fans  doute 
à  caufe  des  pointes  piquantes  de  ta 
barbe ,  car  alors  tu  la  faifoîs  rafer.  En 
^gy^ttyV  Étranglé^  &  cela  par  la  raifon 
toute  fîmple  y  qu'ayant  eu  affaire  avec 
un  de  ces  Marins  qui  ont  un  vaifTeau 
à  trois  voiles ,  il  tomba  fur  toi  à  bras 
raccourci,  te  fracafla  la  tête,  &  penfa^ 
dit-on,  x! étrangler.  Pour  les  Athéniens^ 
ce  peuple  aimable  crut  devoir,  fans 
aucun  détour  y  te  faire  l'honneur  d'a- 
jouter-une  lettre  à  ton  nom,  en  t'ap- 
pelant  Atimarque  (*)  ;  & ,  à  dire  vrai , 
tu  métîtois  bien  d'avoir  quelque  chofc 
de  plus  que  leur  fameux  Timarque  (**). . 

(*)  Il  s*appeloit  donc  Timarque.  Le  mot  Ati- 
marque fignifie  le  Chef  ou  le  premier  des  fcélérats. 

(**)Nous  adoptons  ici  la  conjeaure  des 
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En  Italie,  tn  avois  dbteiiu  le  furnoitt 
héroïque  de  Çyclope  ^  parce  que  dans 
tes  ébats  crapuleux ,  tu  voulois  imiter 
la  rencontre  d'Ulyfle  &  de  Polypheme. 
On  t'avoit  vu,  comme  ce  dernier, 
plongé  dans  Pivrefle ,  étendu  par  terre, 
une  coupe  en  main ,  &  la  lubricité  dans 
les  yeux  ;  vers  toi  s'avançoit ,  comme 
XJlyfle  5  un  jeune  homme  à  tes  gages , 
armé  d'un  pieu  pointu ,  &  menaçant 
de  te  crever  l'oeil  ;  mais 

La  flèche  dans  Ton  cours 

(pardonne -moi  cette  citation  poé- 
tique, car  on  ne  peut  parler  froidement 
en  parlant  de  toi  ), 

La  flèche  dans  fou  cours  ^écarte  loin  du  but  j 
l.e  craie  de  parc  en  parc  traverfe  la  mâchoire  {*), 

m*  ■      ■    ■  ■  ■      ■■■  I  ■  i  .11 

meilleurs  Commentateurs  de  Lucien ,  qui  pen-^ 
fent  qu'il  fait  allufion  au  Timarque  contre  lequel 
Efchine  prononça  un  difcours  rempli  des  plus 
fanglans  reproches ,  &  qui  nous  refte  encore 
parmi  les  Harangues  de  cet  Orateur. 

(*)  Le  premier  de  ces  deux  vers  fe  lit  en  dif- 
érens  endroits  de  riliade ,  Chant  XI  »  vers 


Et  toi  5  comme  le  Cyclope ,  tu  te 
laiffôis  percer  la  bouche ,  ou  plutôt  tu 
la  tenois  fi  béante ,  qu'on  eût  dit  un 
autre  Charibde ,  tout  prêt  à  engloutir 
vaiffeau,  voiles,  gouvernail  &  mate- 
lots. Une  infinité  de  gens  ont  été  té-* 
moins  de  cette  aventure.  La  feule  ex- 
cufe  que  tu  donnas  le  lendemain ,  c'eft 
que  tu  étois  ivre ,  &  tu  ne  pus  te  fauver 
que  dans  le  vin.  Dis-moi  encore ,  com- 
ment te  fens-tu  afifedé  quand  tout  le 
mo'nde  te  dit  proverbialement  que  tu 
vis  à  la  Lefbienne  &  à  la  Phénicienne? 
Peut-être  ne  comprends- tu  pas  non 
plus  ce  que  cela  veut  dire,  &que  tu 
prends  ce  mot  pour  un  compliment  ; 
peut-être  auiîî  que  familiarifé  avec  la 
chofe,  le  mot  n'a  rien  de  choquant 
pour  toi;  il  n'y  a  gue  VApophrade  qûa 
tu  rayes  de  ton  langage ,  comme  abfo- 
lument  inconnu.  Au  refte ,  mon  ami^ 

^33  ;  Chant  XllI,  vers  605.  Le  fécond  eft  du 
jChant  V,  vers  293.    * 
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je  fuis  fuffifamment  vengé  ,  puiTque  lef 
femmes  mêmes  favent  que  penfer  de 
toi.  Il  n'y  a  pas  long- temps  encore,  tu 
prétendois  faire  un  mariage  à  Cyzique, 
&  la  perfonne  à  qui  tu  ofois  faire  la 
cour,  &  qui  teconnoiflbit  bien,  réponr» 
dit  :  Je  ne  veux  pas  d'un  homme  qui  ik 
Ini-mcme  befoin  d'un  homme.  Après  tout 
ceict,  tu  as  le  front  de  vouloir  faire  le 
cenfeur  &  le  plaifant  !  En  vérité  ,  ceU 
te  va  tout-à-fait  bien,'  &il  faut  conve- 
nir que  perfonne  ici  n'a  le  talent  de 
parler  comme  toi.  Qui  auroit  l'audace 
de  demander  un  trident  au  lieu  d'une 
cpée  contre  trois  adultères  ?  Quel  eft 
celui  qui ,  pour  exprimer  ce  que  dit 
Théopompe  de  fon  action  à  Trîca- 
rane  (*)  ,  s'aviferoit  de  dire  qu'i/  a  dé-i 


(♦)  Théopompe  étoit  un  Hiftorien  Grec,  qui , 
feloa  Phottus  ,  viyoit  du  temps  de  Philippe  ^ 
d*Alexandre&de  Ptolèmée.  Il  ayoit  écrit  l'HiC- 
toire  de  fon  temps,  en  commençant  oii  finit 
Jbucydîdei  cet  çndroit  çft  obfcur.  On  prifumf 


r 
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'fruit  trois  villes  confidérabUs  par  une  ha^ 
rangut  à  trois  pointes  ^  qu'il  a  enjourché 
la  Grèce ,  &  qu^il  efi  un  Cerbère  en  par^ 
tant  ?  Se  mille  autres  expreflions  de  ce 
genre,  qu'il  eft  ioutiie  de  rapporter.  Je 
te  pârdotinerbis  volontiers  ce  que  la 
faim  t'oblige  à  faire.  Se  je  ne  voudrois 
pour  rien  au  monde  me  permettre  pa- 
reil reproche  contre  qui  que  ce  fût^ 
Que  le  befoin  preflànt  force  quelqu'un 
à  nier  même  avec  parjure  un  dépôt 
qu'on  lui  a  confié ,  je  me  fcns  difpofé 
à  l'excufer  ;  qu'ua  malhe^r^ux  demanda 


que  Tliéopompe  ay oit  parlé ,  dans  fon  Hiftoire  » 
d'une  attaque  qu^il  fit  d'un  Fort  fituè  fur  une 
montagne  ou  un  rocher  à  triple  pointe»  &  que 
r  Apophrade  avoît  copié  ce  récit  dans  des  termes 
ridicules.  Au  reAe ,  nous  Aipprimons  à  la  fuite 
de  ceci ,  dans  la  traduâion ,  trois  ou  quatre  au* 
très  li^es  du  langage  barbare  de  Timarque  ^ 
parce  que  la  critique  qu'en  &it  Lucien  ne  porte 
que  fur  des  changemens  de  lettres  &  de  pronon* 
ctation,  qui,  comme  on  le  fent  bien ,  ne  peuvent 
{nroir  de  fel  que  dans  la  Langue  originale. 
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avec  audace  ce  dont  il  a  befoin  ,  ou 
plutôt  qu'il  mendie,  qu'il  dépouille 
ceux  qu'il  rencontre ,  &  qu'il  les  ran- 
çonne, je  ne  dirai  rien  encore;  je  ne 
puis  me  réfoudre  à  blâmer  un  infor- 
tuné qui  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
chaffer  l'indigence.  Mais  ce  que  je 
trouve  impardonnable  ,  c'eft  qu'un 
mendiant  comme  toi  ,  ne  faffe  fervir. 
qu'à  fes  crapuleufes  débauches  le  pro- 
duit de  fon  eflxontede.  Il  y  a  cepen- 
dant un  trait  de  toi  que  je  louerai,  fi  tu 
me  te  permets  ;  c'eft  l'adreffe  de  vieux 
corbeau ,  avec  laquelle ,  fous  le  nom 
de  Tifias ,  qui  étoit  Sophîfte  ainfî  que 
toi  (*) ,  tu  as  excroqué  trente  pièces 
d'or  à  un  vieillard  ;  le  bon  homme  ^ 
dupé  par  toi,  5'emprefla  de  payer  cinq 

(*)  Tifias  eft  un  des  plus  anciens  Sophiftes 
dont  Ariftote  fait  mention.  Il  avoit  écrit  un 
Traité  de  Rhétorique.  Il  étoit  Difciple  d'un 
autre  Sophifle ,  nommé  Corax ,  mot  qui  en  grec 
fignifie  Corbeau ,  &  auquel  Lucien  fait  allufion 
dans  l'original^ 
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cent  cinquante  drachmes  (*)  l'ouvrage 
que  tu  lui  préfentois ,  conune  venant 
d'un  habile  Maître. 

Je  pourrois  ajouter  ici  beaucoup  de 
chofes  dont  je  te  fais  grâce.  Je  ne  veux 
plus  que  te  donner  un  avis.  Tu  peux, 
dans  tes  bacchiques  orgies ,  faire  tout 
ce  qu'il  te  plaira ,  pourvu  que  cela  ne 
retombe  que  fur  toi.  Mais  que  certaine 
perfonne ,  que  je  ne  veux  pas  nom- 
mer ,  n'y  foit  pour  rien,  je  te  prie;  car 
on  ne  peut  ni  s'affeoir  à  la  même  table, 
ni  manger  enfemble ,  ni  boire  dans  la 
même  coupe,  quand  on  fe  conduit 
auffi  diflFéremment  que  nous.  Difpenfe- 
nous  fur-tout  des  baifers  qu'on  fe  donne 
après  la  converfation;  épargne-les  par- 
ticulièrement à  ceux  qui  ont  fait  de  ta 
bouche  une  Apophrade,  Et  puifque  j'aî 
commencé  à  te  donner  des  confeils,. 
fpuviens-tpi  encore  de  nç  parfumer  que 

(*)  Cinq  cent  cinquante  drachmes  faifoient 
la  même  femme  que  trente  pièces  d'or» 
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tes  cheveux  blancs  &  de  n'épiler  que  ta 
tête.  Si  tu  es  malade ,  il  eft  bon  de  pan* 
fer  ton  corps  entier  ;  niais  fi  tu  te  portes 
bien ,  que  fignifie  une  toilette  fi  foî- 
gnée  de  ce  qui  ne  paroit  point  à  la 
vue  ?  Puifque  la  blancheur  de  ta  che- 
velure fait  toute  ta  fagefle ,  conferve 
au  moins  ce  mafque  de  ta  turpitude  ; 
prends-en  foin  ^  je  t'en  conjure.  Épar- 
'  gne  fur-tout  ta  barbe  elle-même;  tâche 
de  ne  plus  la  déshonorer  par  tant  d'in- 
fâmes affronts.  Si  tu  ne  peux  t'en  dif- 
penfer ,  attends  du  moins  les  ténèbres 
&  .la  nuit  pour  te  livrer  à  tes  abomi- 
nations ;  les  commettre  en  plein  jour^. 
c'eft  trop  fe  rapprocher  de  la  brutalité 
des  bêtes. 

Tu  vois,  mon  ami,  que  tu  auroîs 
beaucoup  inieux  fait  de  ne  point  re- 
muer une  eau  infefte  {*)  ^  &  de  ne  pas 


(♦)  Le  Texte  dit/  de  ne  point  remuer  le  lac  dé 
Camarîne.  C'étoit,  die  le  Scholiafte  Grec  de  Lu- 
cien ,  un  lac  yoifin  d'une  ville  de  même  nom^ 


tourner  en  ridicule  le  mot  Apophrade^ 
qui  va  répandre  Tamertume  fur  le  refte 
de  ta  vie,  &  la  tendre  véritablement 
Apophrade.  Es-tu  content  ?  Pui^je  en- 
core faire  quelque  chofe  pour  ton  fer^ 
vice  ?  parle,  je  fuis  à  tes  ordres*  Tu  ne 
fais  pas  encore  que  tu  as  fait  retom-. 
ber  fur  toi  un  déluge  de  reproches  in- 
jurieux, vil  coquin,  rufé  matois^  qu^on 
verroit  trembler  de  tous  ,tes  mem- 
bres, fî  quelque  homme  un  peu  vigou- 
reux s'avifoit  feulement  de  te  regarder 
de  travers!  Peut  être  vas -tu  prendre 
encore  pour  des  énigmes  les  derniers 
mots  que  tu  viens  d'entendre  ;  car  tu 
ne  connois  pas,  je  fuis  fur ,  la  moitié 
des  termes  dont  on  ppurrôit  qualifier 

les  Habitans  voulurent  le  deiTécher ,  à  caufe  dès 
exhalaifons  infeâes.  Ils  confulterent  l'Oracle  > 
qui  leur  répondit  :  Nt  nm&vt  Camarînam^  Us  vou- 
lurent, malgré  l'Oracle  ,  le  deffécher,  &  par- 
là  laifferent  leur  ville  ouverte  aux  invafions  de 
l'ennemi  ^  qui  s'en  rendit  maître  &  la  pUla, 
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Tin  garnement  de  ton  efpece.  Mais  va  ^ 
je  te  permets  d*en  rire  j  je  fuis  plus 
que  vengé  par  VApophrade.  Au  refte  , 
tu  ne  dois  t^en  prendre  qu'à  toi-même; 
car ,  comme  le  dit  fi  bien  Euripide  : 

D'une  langue  fans  frein  &  d'un  vil  caraéicrc. 
L'infortune  toujours  fut  le  jufle  fataire  {*), 

(*)  Euripide ,  Tragédie  des  Bacchantes ,  vers 
3S J»  Voyez  ks  Philofiphes  reJJufçîUs ,  tome  1I> 
page  580* 
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CONVERSATION 

A  FE  C 

HÉSIODE. 
DIALOGUE. 

LUCIEN,  HÉSIODE* 

Lucien,  v^ue  vous  foyez  un  excel- 
lent Poiete  5  mon  cher  Héfiode ,  & 
que  vous  en  ayez  reçu  le  talent  avec 
une  branche  de  laurier  dts  Mufes 
mêmes ,  c'eft  ce  que  prouvent  claire- 
ment vos  vers ,  où  tout  eft  admirable 
& -divin  ^  &  ce  dont  nous  ne  dou- 
tons aucunement.  Mais  qu'il  nous  foit 
permis  de  vous  demander  pourquoi, 
après  avoir  dit  vous-même  que  les 
Dieux  vous  avoient  accordé  le  mer- 
yeilleuiS  don  de  dhantex  le  jpaflë  &^ 
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Pavenir  ^  vous  n'avez  parlé  que  du 
paflc  (*)  ?  Il  eft  vrai  que  vous  vous 
en  êtes  parfaitement  bien  acquitté  en 
faifant  la  généalogie  des  Dieux, /le^ûis 
le  chaos,  le  ciel,  la. terre  &  Tamour, 
en  célébrant  d'ailleurs  les  vertus  de5 
femmes,  en  nous  donnant  des  pré- 
ceptes d'agriculture,  &  nous  înftrui- 

(*)  Héfiode ,  vers  30  &  fuiv-  de  fa  Théogo^ 
nie  ,  dit  Cn  propres  ternies  :  Les  Mufes  nCont 
jermis  de  cueillir  un  fuperbe  laurier  toujours  ver» 
doyant;  elles  ni  ont  accorde  une  voi^  divine^  &^ 
m'ont  donné  l'intelligence  du  paffé  &  de  V avenir^ 
Heinfius  ,  dans  Tes  remarques  fur  les  Scholiades 
d'Héfiode,  obferve  que  tous  les  Anciens  ont  vu 
une  vanité  ridicule  dans  ces  expreflîons,  &  que 
chacun  d*enx  s'en  eft  moqué  à  fa  manière.  Lu* 
cien ,  dit-îl ,  ne  s'eft  point  propofé  d'autre  but 
dans  le  Dialogue  entre  Héfiode  &  lui.  Ovide  a 
dit  dans  la  même  intention  : 

Aicc  miki  funt  vift  Clio  ,  Cliûfque  fqrores  , 
Pafienti  pecudes  vallihus  Afcra  tuis* 

On  appeloît  r^f]a-tohç  ,  Poëtis  Charlatans  y  çenx 
qut,  comme  HéfiedCj  fo  prétèmteient  înfpiréï 
p9r  le»  Muiiest 
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{ant  de  ce  qu'on  peut  favoir  fur  les 
Pléiades ,  fur  les  temps  du  labour  & 
de  la  moiflbii',  de  la  navigation,  3c 
far  une  infinité  d'autres  chofes  (*). 
Mais  quant  au  fécond  préfent,  qui 
eût  été  bien  plus  utile  au  genre  hu- 
main &  bien  plus  divin  que  tout  le 
refte ,  je  veux  dire  la  prédidion  de 
l'avenir ,  vous  n'avez  jamais  fait  voir 
que  vous  Teuffiez  reçu ,  vous  Taver 
entièrement  oublié  ;  aucun  endroit  de 
vos  pdéfies  ne  montre  qu'en  cela  vous 
ayez  quelquefois  marché  fur  les  traces 
de  Caichasj  de  Télephe,  de  Polyde  (**) 
ou  de  Phinée,  qui  eurent  Fart  de  la  di?- 

(*)  Lucien  rappelle  ici  les  divers  Ouvrages 
d'Héfiode  ,  qui  font  la  Théogonie  ou  Généalogie 
^s  Dieux  y  le  BvucUer  d'Hercule,  dans  lequel  on 
prétend  que  le  Poëte  céièbroit  les  plus  illuftres 
Héroïnes  de  rAiitiquité.  Enfin ,  les  Ouvrages  & 
lesJoursyOU  il  donne  des  préceptes  d'Agriculture. 

j(**)  Polyde  étoitun  fameux  Devin ,  félon  les 
uns ,  &  Médecin ,  félon  les  autres.  Il  reflufcita 
.Glaucus  9  fils  de  Mino9, 
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vination  fans  l'avoir  reçu  des  Mufes^ 
Se  ne  refuferent  jamais  de  rendre  des 
oracles  à  ceux  qui  les  confultoient.  Il 
feut  donc  abfolument  de  trois  chofes 
Tune;  ou  premièrement,  que  vous  foyez 
un  menteur,  quelque  dur  que  ce  mot 
vous  paroifle ,  Se  que  les  Mufes  ne 
TOUS  ayent  point  promis  la  faculté 
délire  dans  l'avenir;  ou  fccondement, 
fi  elles  vous  en  ont  fait  la  promeflfé 
&  vous  l'ont  tenue,  que  par  envie 
vous  ayez  gardé  pour  vous  feul  ua 
don  utile  aux  autres  ;  ou  bien  en6n  ^ 
il  faut  dire  que  ,vous  avez  écrit  beau- 
coup d'oracles  que  vous  n'avez  point 
encore  publiés  &  que  vous  réfervez 
pour  je  ne  fais  quel  temps.  Cette  der- 
nière conjefture  eft  peut-être  la  plus 
vraie;  car  quelle  apparence  que  les 
Mufes  n'euffent  tenu  que  la  moitié  de 
leur  promeffe ,  &  qu'elles  euffent  ré- 
voqué précifément  le  don  de  prophé- 
tie, expreffément  annoncé  dans  vos 
vers  i  Perfonne  ne  peut  mieux  que 
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VOUS  nous  éclaircîr  ces  doutes.  A 
l'exemple  des  Dieux,  auteurs  de  tout 
bien  (^) ,  leurs  favoris  &  leurs  élevés 
doivent  apprendre  aux  hommes ,  en 
toute  vérité, .ce  qu'ils  ont  appris  eux- 
mêmes  ,  &  diffiper  les  incertitudes  où 
nous  pouvons  être. 

Hésiode.  Je  pourrois,  mon  cher, 
par  une réponfe  facile,  réfoûdre  toutes 
vos  quettions ,  en  vous  obfervant  que 
mes  vers  ne  font jpoint  mon  ouvrage  » 
mais  celui  àts  Mufes  ;  que  c'eft  à  elles 
par  conféquent  qu'il  faut  demander 
compte  de  ce  que  j'ai  dit ,  comme  de 
ce  que  j'ai  omis.  Je  ne  fuis  refponfable 
que  de  ce  que  j'ai  écrit  d'après  mes 
connoiffances  particulières  ;  par  exem- 
ple, fur  la  manière  de  faire  paître  les 
troupeaux ,  de  les  garder ,  de  les  con- 
duire, de  les  traire,  &  ainfi  fur  toutes 
les  occupations  de  la  vie  paftorale. 

•    (*)  Expreffion  d'Ôéfiode  daps  la  Théogoniç; 
9r«r9  46  &  aiU€urs« 


^06       GoNVBRSAtrîcSirf 

Mais  les  Déefles  accordent  leijrs  dont 
à  qui  elles  veulent  &  félon  qu'elles 
le  veulent.  Cependant  je  ne  manque- 
rai point  dé  raifons  poétiques  auprès 
de  vous.  Te  crois  en  effet  qu'on  ad- 
roit tort  de  difcuter  avec  une  fcru- 
p^leufe  minutie  tout  ce  qu'on  Ut  dans 
îçs  Poètes  :  on  ne  peut  raifonnable- 
mènt  leur  tenir  rigueur  de  ce  que , 
dads  Je  feu  de  là  compoiîtion ,  si 
échappe  quelque  chofe  à  leur  réflexion; 
l'on  doit  fàvoir  que  fouvent  nous 
fommes  obligés  de  donner  beaucoup 
à  là  cadencé  Se  à  l'hârmcnie  ;  il  arrive 
auflî  que  certains  mots  coulans  vien- 
nent^, pour  ainfi  dire,  d'eux-mêmes  & 
je  ne  iais  comment  fe  placer  dans  les 
vers.  Pour  vous ,  votre  intention  eft 
de  nous  enlever  le  plus  beau  de 
nos  privilèges  ,  le  pouvoir  de  fein- 
dre. Vous  fermez  les  yeux  fur  toutes 
les  autres  beauté;;  de  la  Poéfîe,  Se 
vous  ne  cherchez  que  des  miferes  S^ 
ildes  prétextes  pour  en  ôkc  du  w^ 
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iEncore  fi  vous  étiez  le  feul  coupable 
de  cette  in juftice,  &  que  j'en  fufle  feul 
viaime;  mais  tous  les  jours  une  infi- 
nité de  gens  intentent  de  femblables" 
chicanes  à  mon  confrère  Homère,  & 
lui  font  fon  procès  fur  des  riens.  Au 
refte,  s'il  faut  abfolument  employer 
une  défenfe  direde  en  cette  caufe,  & 
faire  valoir  les  vraies  raifons  qui  mi- 
litent en  ma  faveur,  vous  pouvez, 
mon  cher  ,  lire  mon  Livre  dts  Ou^ 
vrages  &  des  Jours  ;  vous  y  verrez  grand 
nombre  de  prédidions  que  j'ai  faites 
dans  un  efprit  prophétique  &  tout  di- 
vin,  fur  ce  que  feront  les  produdions 
des  champs  quand  on  aura  pris  à 
temps  les  foins  &  les  précautions  con- 
venables, ou  les  dommages  qui  fui- 
vront  néceffairement  la  négligence  & 
l'omiflion  de  ce  qui  eft  prefcrit  j  pas 
exemple  : 

Un  panier  contiendra  ta  moifTon  toute  entière, 
£c  tes  admiratears  ne  feront  point  nombreux  (*). 

" ■■"■  '■"  —         '■'  MM     — .*— — g— PM> 

(^)  Si  Toii  a'a  pas  foin  de  labourer  &  de  fe« 
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Annoncer  auffi  aux  Laboureurs  les 
avantages  d'une  excellente  culture  ^ 
c'eft ,  je  crois ,  une  efpece  de  divina- 
tion bien  utile  au  genre  humain. 

Lucien.  Mais  pour  faire  des  prédic- 
tions aufli  admirables ,  il  fuffifoit  d'être 
Bergen  Les  raifons  que  vous  nous  don- 
nez confirment  bien  que  vous  aviez, 
comme  vous  le  dites  ^  Tinfpiration 
des  Mufes ,  mais  ne  prouvent  point 
qu'il  fallût  abfolument  écrire  tout  cela 
en  vers  ;  ce  n'eft  pas  là  l'efpece  de 
divination  que  nous  attendions  des 
Mufes  &  de  vous.  Les  Cultivateurs 
lifent  bien  mieux  que  vous  dans  l'a- 
venir fur  tous  ces  objets  j  ils  nous 
prédifent  bien  plus  pofitivement  que 
fi  la  faifon  eft  humide  &  qu'il  pleuve  , 
la  moifTon  fera  très-abondante  ;  qu'au 
contraire  la  famine  fuivra  l'extrême 


mer  dans  la  faifon  que  le  Poëte  indique  quelques 
vers  plus  lulut»  Ceux  qu'on  cite  ici. font  tirés 
il0s  Ouvrages  £*  des  /ours  ^  Chant  U,  yers  X0Q« 
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fécberefle  des  champs ,  fi  les  chaleurs 
font  trop  continues.  Ils  vous  diront 
qu'il  ne  faut  pas  labourer  au  milieu 
de  Tété ,  &  que  ce  feroit  peine  per- 
due, parce  que  le  grain  ne  germeroii; 
point;  qu'on  doit  fe  donner  de  garda 
de  couper  les  épis  avant  qu'ils  foient 
bien  fecs ,  parce  qu'ils  n'auroient  plus 
de  nourriture  &  qu'il  n'en  refteroit 
*plus   que   l'écorce.   Il    ne   faut   pas 
non  plus  être  grand  Devin  pour  vous 
certifier  que  fi  vous  manquez  d'çn- 
fouir  la  femence  &  de  la  couvrir  de 
terre  ,  les  'oifeaux    vous   enlèveront 
toute  l'efpérance   de   votre   récolte/ 
Ce  n'eft  pas  qu'on  foit  blâmable  de 
donner  de  pareils  préceptes;  mais  cela 
me  paroît  fort  différent  de  la  divina- 
tion, qui  ne  s'occupe  que  de  chofes  fort 
incertaines,  &  qu'on  ne  peut  prévoir 
par  aucun  indice.  Par  exemple ,  qu'on 
ait  dit  d'avance  à  Minos  que  fon  fils 
feroit  fufFoqué  dans  un  tonneau  de 
miel;  qu'on  ait  fait  connoître  aux 
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Grecs  les  caufes  de  la  colère  d'Apol^ 
ton  y  6c  qu'on  les  ait  affurés  que  Troie 
ne  feroit  prife  qu'après  dix  ans  de 
lîége,  voilà  de  la  divination  (*).  Mais 
fi  des  avertiffemens  comme  ceux  que 
je  citois  plus  haut ,  font  aufli  appelés 
des  prédiftions,  il  ne  tiendra  qu'à 
moi  d'être  Devin  quand  je  voudrai; 
je  prédirai  fûremen^fans  les  eaux  de 
Caflalie,  fans  le  laurief  d'Apollon  ni 
le  trépied  de   Delphes ,  que  fi   un 
bomme  fe  promené  nu  à  l'air  pen- 
dant l'hiver,  qu'il  vienne  à  pleuvoît 
ou  à  neiger  fur  lui ,  il  fera  prompte- 
ment  faifi  d'un  violent  friflbn ,  &  ce 
qui  eft  plus  merveilleux  encore  ,  je 
dirai  qu'au  friflbn  fuccédera  une  ar- 
deur brûlante.  Je  pourrois  encore  faire 
beaucoup  d'autres  prédiftions  de  ce 
genre ,  toutes  plus  plaifantes  les  unes 
que  les  autres. 


(*)  Voyez  Uiad.  Chant  I ,  vers  93  ;  Chant  U , 
vers  J22  &  fuiv. 


droycZ'-moi  donci  mon  cher,  ceflês 

de  nous  donnef  de  pareilles  raifons 

pour  votïe  défenfe ,  S^  renoncez  à 

toute  divination.  Peut-être  pourroit- 

on  vous  accorder,  comme  vous  le* 

prétendiez  au  commencement ,  que 

vous  ne  faviez  par  vous-même  rien 

de  ce  que  vous  difiez ,  &  que  vos 

vers  vous  ont  été  didés  par  rinfpira-» 

tion  des  Mufes  ,  quoique  ce  ne  foit 

pas  encore   chofe  bien  démontrée; 

car  il  efl  difficile  de  croire  qu'un  Dieu 

ne  tienne  qu'une  partie  de  fes  pro«: 

ÎBelTes  &  manque  à  l'autre. 
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ÉLOGE 

DE  LA  PATRIE. 


U, 


NE  maxime  deç  plus  anciennes 
&  des  plus  généralement  reçues  , 
c'eft  que  rien  n'eft  plus  doux  ni 
plus  agréable  que  la  Patrie.  Eft-il 
en  effet  quelque  chofe  de  plus  refpec- 
table  &  de  plus  divin  ?  La  Patrie  eft  la 
fource  &  la  première  maîtreffe  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  grand  &  de  fublime 
parmi  les  hommes;  c'eft  elle  qui  le 
leur  fait  connoître ,  qui  les  y  forme 
&  les  en  rend  capables.  On  admire 
communément  l'étendue  ,.la  fplen- 
deur  &  la  magnificence  des  grandes 
cités,  mais  tout  le  monde  aime  fa  Pa- 
trie. Quelque  avide  qu'on  foit  de  voir 
de  belles  chofes ,  jamais  le  fpeûacle 
le  plus  flatteur  n'a  effacé  dans  Tefprit 
de  perfonne  le  fouvenir  de  la  Patrie. 

Quiconque 
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Quiconque  fe  félicite  d-être  né  dans 
une  ville  qui  réunit  de  grands  avan- 
tages 5  ne  connoît  pas  ,  à  mon  avis , 
le  devoir  de  citoyen;  car  il  eit  évi- 
dent qu'il  n'eût  pas  aimé  fon  pays , 
s'il  eût  été  d'^n  ordre  inférieur.  Pour 
moi,  il  me  femble  plus  doux  d'ho- 
'  norer  fa  Patrie ,  quelle  qu'elle  foit.  En 
comparant  les  différentes  villes  entre 
elles,  il  convient  de  mettre  en  balance 
leur  étendue  5. leur  beauté ,  leur  com- 
merce ;  mais  s'il  faut  opter ,  perfonne 
n*abandonnera  la  fienne  propre  pour 
la  plus  brillante  :  feulemeat  on  fou- 
baiterà  que  le  pays  où  nous  fommes 
nés  réunifié  autant  d'avantages  que  les 
auftes,  &  Ton  finira  toujours  par  lui 
donner  la  préférence ,  tel  qu'il  eft. 
Des  enfans  qui  ont  le  coeur  droit  & 
de  bons  parens,  penfent  &  agiflent 
de  même  les  uns. à  l'égard  des  autres* 
Un  bon  «honnête  jeune  homme  ne 
préférera  jan^ais  qui  que  ce  foit  à  fon 
père,  &.  un  père  ne  chérira  point  un 
Tomt  F.  Q 
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autre  eofant  plus  que  le  fiexu  La  ten-- 
drefiè  faternelle  fait  coujoucs  voir 
dans  ceux  qui  nous  doivent  le  jour, 
les  plus  beaux ,  les  plus  grands  &  les 
plus  accomplis  des  hommes  :  un  père 
c|ui  ne  juge  pas  ainû  de  fou  fils,  n^a 
point,  feion  moi ,  des  yeux  de  pète.* 
Si  ce  nom  de  père  eft  celui  qui  nous' 
touche  de  plus  près ,  le.  nom  de  Patrie^ 
fera  aufTi  qgalœient  cher  poiur  nous  ; 
fi  nous  rendons  à  notre  père  k  refr 
peâ  &  rhonneut  que  la  Nature  & 
lesLoix  exigent,  nous  devons  encore 
plus  à  ootrft  Patrie ,  parce  qu'eUe  ren- 
ferme dans  foa  fein  &  comme  par« 
rie  d'elle-même,  notre  père,  notre 
aïeul,  tous  nosaoneurs,  en  remcfh* 
tant  même  juf qu'aux  Dieux  tutélaires, 
&,  ils  eh  font  une  pordipn.  infépara-' 
ble.  Les  Dieux  aiment  auiii  leur  Pa« 
trie  ;  ils  veillent ,  il  eftVrai ,  fur  tout 
le  genre  humain  ;  La  tei^e  &Je»  m^rv 
font  dans  leur  dépendances; inais  ibs 
ont  une  prédiUdic^  pardcutiere  pour. 
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le  lîeu'ôù  ils  <îynt  vu  h  jotir.  Auflî  les 
viMtî5  qui 'ont  cet  avantage ,  ont  plus 
de  part  à  nos  refpeÔs ,  &  les  ides  où 
Ton  célèbre  leur  tiaiflince ,  font  plus 
"révérées  des  hommes  ;  on  ne  doutfe 
çDÎnt  que  les  fàcrifices  qu'on  y  oiFrè 
en  leur  honneur ,  ne  leur  foient  plus 
agréables.  Or  fi  le  nom  de  la  Patrie 
tîÂ  cher  aux  Dîerftc ,  pourquoi  ne  Ife 
ïeroit«-il  pas  davantage  encore  au!3t 
îiOrirtiiàeS?  Ceff  dàiis  fa  Patrie  que 
ichacuh  a  vu  le  fotefl  pour  la  pre- 
itiiîêre  fors ,  St  précifément  pat  cette 
Taifon  on  peut  rappeler  un  Dieu  âé^ 
ïa  Patrie  y  quoiqu'il  foit  commun  à 
toutf  Unrvets  :  c'eft  là  que  nous  avons 
îait  entenidre  nos  premiers' accent, 
articulé  les  premiers  mots  de  la  langue 
matemelle  ;  ci'eft  là  que  nous  avon% 
commenté  à  connoître  les  Dieux.  Si , 
pour  acquérir  des  connoiflancès'pluî» 
ïtettdtrés  ^  nofus  aVbns  été  obliges  de 
hotis  ihftrtrife  ailleurs,  c6  n^eft  pa's 
hfoîns  à  4a  ville  natale  que  nous  efi 
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fommes  redevables ,  puifque  fans  elle 
nous  aurions  ignoré  jufqu'au  nom  Se 
à  Texiftence  de  toutes  les  autres.  Au 
refte,  fi^Fon  étudie  les  Sciences,  fi 
Ton  cherche  à  devenir  recomman*- 
dable  par  fes  grandes  lumières ,  c'efl , 
je  crois,  dans  l'intention  deferendrç 
plus  utile  à  fa  Patrie  ;  fî  l'on  défire  de 
grandes  rîcheffes ,  c'çft  pour  fuppléei: 
à  Topulence  qu'elle  n'a  pas.  Et  cela 
doit  être  ainfu  II  ne  convient  pas  de 
montrer  de  l'ingratitude,  quand  oo 
a  reçu  des  bienfaits  fignalés.  Si  nous 
croyons  devoir  de  la  reconnoifTancet 
aux  particuliers  qui  nous  ont  rendu 
quelques  fervices ,  à  plus  forte  raifon 
en  devons-nous  à  la  Patrie.  11  y  a 
dans  chaque  pays  des  Loix  contre  les 
enfans  ingrats  ;  or  la  Patrie  eft  une 
mère  commune  qui  nous  a  nourris 
dans  fon  fein  &  établi  des  loix  pour 
notre  propre  bonheur.  Nous  ne  pou- 
vons donc  nous  difpenfer  d'un  jufte 
letour  envers  elle.  On  n'a  jam^  vu 
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perfonne  roublier ,  au  point  de  ne 
phi^  marquer  d'intérêt  pour  elle  dans 
un  autre  lieu.  De  tous  ceux  qui  vivent 
hors  de  fon  fein ,  ceux  qui  font  dans 
Finfortune  fe  rappellent  fans  ccffe 
leur  Patrie ,  comme  le  premier  de  tous 
les  biens  ;  ceux  qui  jouiflent  d'un  fort 
heureux,  fe  difent  fouvent  qu'il  man- 
que encore  un  point  effentiel  à  leur 
bonheur,  c'eft  de  n'en  point  jouir  dans  • 
l'endroit  gui  les  a  vu  naître.  Le  titre 
d'étranger  a  toujours  quelque  chofè 
de  mortifiant  Ceux  qui  dans  leurs 
voyages  ont  acquis  quelque  gloire ,  ou 
des  richefles ,  ou  des  dignités  ;  ceux 
qui  fe  font  fait  un  nom*par  leur  fcien- 
Ge ,  leur  génie  ou  leur  vertu ,  font 
toujours  empreffés  de  rentrer  parmi 
leurs  concitoyens ,  comme  ne  pou- 
vant nulle  part  ailleurs  mieux  jouir  de 
tous  leurs  avantages  ;  plus  un  homme 
eft  devenu  célèbre,  plus  il  afpire  à 
fe  retrouver  parmi  les  fiens  ;  d'où  il 
eft:  clair  que  la  Patrie  à  auffi.des  char- 

O  3 
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mes  pour  ceux  qui  £ovt  à  la  fieur  de 
rage.  Quant  aux  VieiUar4s^eUe  en  a 
d'autant  pîus  à  leurs  yeux,  qu^îis  ont 
plus  d'expéfîence  que  la  jeaneiTe. 
Quand  on  eft  vieux ,  on  défire  for- 
tement de  finir  fes  jours  dans  ia  Pa* 
trie,  &  Ton  n'épargne  rien  pow  y 
parvenir.  Nous  fommes  bien  aîfes  que 
notre  dépouille  foit  dépofée  dans 
«le  fein  de  la  terre  ^ui  nous  a  noutrîs  , 
&  de  mêler  nos  ceadres  à  celles  de. 
nos  ancêtres.  Il  répugne  d'être  con* 
damné  à  Texil,  ipêa}$  ^près  fa  mort ^ 
&  d'ctce  inhumé  dans  une  terre  écran* 
gère.  Les  babitans  natifs  d'une  ville 
font  bien  une  "preuve  de  Tamour  des^ 
vrais  citoyens  pour  leur  Patrie  ;  ceuK 
qj^i  font  fiés  daos  un  lieu  diâfér^e^nr 
de  leur  demeure,  en  changent  diSé-^ 
ment  y  compïe  ,dep  enfans  iBégitiincs 
qui  ae  connoiflQnt  point  Wm  pece; 
îk  ne  connoiffent  point  te  nom  de 
Pauie,  ils  w  l'aimient  point;  ils  n'oiT* 
t£(  vue  qftç  k  néceflijire  qu'ils  e£t 
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lurent  trouver  par- tout,  &  n'éprou- 
vent d'autre  fentiment  <jue  le  plaifir 
de  fubfifter*  Mais  ceux  pour  qui 
Ja  Patrie  eft  une  mère  ,  aiment  de 
loin  cxïmnie  de  près  le  pays  où  ils 
font  nés  ,  fût -il  peu  habité  ,  peu 
agréable  &  peu  fertile;, quoiqu'il  n'ait 
lien  de  recommandable ,  ils  favent 
toujours  par  où  le  louer.  Ils  ont  beau 
entendre  les  autres  vanter  le»  vaftes 
plaines  du  leur,  fes  prairies  chargées 
de  plantés  de  toute  efpece,  ils  ne 
manquent  point  de  mettre  le  leur  au 
dfilus,  6c  dédaignant  un  fol  q«i  noiif- 
rjt  des  chevaux,  ils  trouvent  pkis 
digne  d'éloges  celui  qui  a  nourri  leur 
enfance.  Un  Infulaire  même  fe  hâre 
de  retourner  dans  fa  Patrie ,  quoiqu'il 
puiffe  trouver  uae  vie  heœeufe  chez 
les  autres;  il  akne  mieux  defcendr* 
chez  lui  dâûs  le  tombeau ,  que  d'accep- 
ter l'immortalité  ailleurs.  En  un  mot , 
la  fumée  de  fon  ifle  réjouit  plus  fes 
yeux  j  que'  la  lumière  en  pays  étran- 
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ger  (*).  La  Patrie  a  toujours  paru  un 
y  objet  fi  précieux  5c  fi  cher ,  que  les  Lé- 
giflateurs  de  toutes  les  Nations  n'ont 
point  tiouvé ,  pour  les  grands  crimes, 
de  fupplice  plus  rigoureux  que  Pexil. 
Les  Légiflateurs  ne  font  pas  les  feuls 
de  ce  fentiment  ;  les  Généraux  d'ar- 
mée 5  dans  le  feu  de  la  mêlée  ^  n'ima- 
ginent rien  de  plus  propre  .à  exciter 
le  foldat,  que  de  lui  dire  qu'il  combat 
pour  fa  Patrie.  A  ce  mot ,  jamais  per- 
fonne  n'a  ofé  manquer  de  courage  î  le 
nom  de  Patrie  en  infpîre  au  plus  lâche; 

V 

(♦)  Voy.  le  premier  Chant  de  FOdy ff.  v.  /8. 


DESCRIPTION 

D'UNE  BELLE  MAISON. 

^LEXANDRE  voulut  fe  baigner  dans 
le  Cydnus,  dont  les  eaux  ctoient  clai- 
res, peu  profondes 5  peu  rapides,  où 
Ton  pouvoit  fè  mettre  fans  crainte 
à  la  nage  &  goûter  une  agréable  fraî- 
^heiufj;  je  crois  même  qu^il  n'auroic 
pu  réfifter  au  plaifir  de  s'y  laver,  quand 
il   auroit  pu  prévoir  la  maladie  qu'il 
y   ë^S^^'  Seroit-il  poffible,  à  la  vue 
d'une  maifon  vafte,  magnifique ,  éclai- 
rée de  toutes  parts,  toute  brillante 
d'or  &  décorée  de  fuperbes^  peintures  ^ 
de  ne  point  défirer  d'en  faire  la  def- 
cription,  fur-tout  quand  on  eft  Ora- 
teur de  profefTion  ?  Peut-on  réfifter 
à  l'envie  de  fe  diftinguer  en   faifant 
entendre  fa  voix  dans  fon  enceinte , 
ôc  devenant  en  quelque  forte  partie 
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de  fa  beauté  ?  Se  contenter  d'en,  exami- 
ner les  détails  Se  de  les  admireffrôide- 
ment ,  ne  feroit-çe  Ms  garder  ur>  filerice 
injurieux^  &  mériter  d'hêtre  ïbupçonné 
d'une  baffe  ajj:yie?  Gela  nei^troi^taf- 
furément  ni  d'un  homme  de  goût^ 
ni  d\in  amatçiir  du  beau;  on  ne  verroit 
en  cela  quç  le  comble  de  l'ignorance 
&  de  la  grofliéreté;  ce  Jerqit  montrer 
une  ftupidet  .barbarie  ^Sc  mépxifer  les 
Mufes  mômes  ;^  ce  feroit  fe  déclarer 
indigne  de  ce  qu  il  y  a  de  plps.  agrçabîe 
dans  les  Beaux-Arts ,  &  afficher  qu'on 
ne  fait  pas  que  le  favant  &  l'ignorant 
voyent  les  chef  -  d'oeuvre^  d'un  œil 
bien  différent  :  celui-ci  fixe  ûmplement 
les  objets ,  promené  fes  regards  à  la 
ronde  ,  levé  les  yeux  &  les  mains  fans 
mot  dire,  &  jouit  en  filence,  de  peur 
qu'il  ne  lui  échappe  quelque  parole 
déplacée  ;  l'homme  inftruit  &  capable 
de  difcerner  ce  qui  eft  vraiment  beau, 
ne  fe  contente  pas  du  plaifir  de  Ja 
vue-;  il  ne  peut  être  fpeclateur  muet  ; 
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îl  rre  fe  laffe  pomt  de  voir;  il  favourc 
à  lojfir  la  fatisfadion  qu'il  éprouve  ; 
il  veut  en  quelque  forte  en  ]omx  deux 
fois ,  en  exprimant  par  fes  difcours  b^ 
)0uiffance  de  fes  yeux.  Mais  cela  mêmj^ 
feroit  infuflSfant  pour  louer  dignem^n^ 
la  maifon  où  nous  fommes,  Cict9 
raaniere  conviendfoif  peut  être  à  cç 
jeune  Infulaixe  (*:)  qui,  en  adtçirauç 
l'ivoire  &  l'or  du.  palais  -  de  Mçnélas, 
s'écrie  qu'ij  égale  ce  qu'il  y  a  de  plvw 
fuperbe  dans  le  ciel,  parce  qu'il  n'^ 
voit  rien  vu-  qui  en  approchât  fur  la 
terre.  Nous  ajouterons  à  Filoge  da 
cette  belle  demeure  5 .  en  >cpniacranî 
un  difcours.  fuivi  à  fa  gloire ,  en  1^ 
prononçant  fur  le  lieu  mèm^  ,&  ^ea 
pr^fence  des  excellons  Juges  qvH.^sIx 
trouvant  raflemblés.  Quel  endroit  plus 
favorable  pour  une  harangue,  de.  « 
genre ,  qu'un  auffi  bel.  édificf -,  .rept* 
pli  d'admi  rateurs  difpofés  àappl^^^ï-f 
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II  rend  ,  comme  les  cavernes  profon-* 
des ,  un  murmure  doux  &  agréable  ; 
il  accompagne  la  voix ,  il  étend  les 
derniers  fons  &  prolonge  la  fin  des 
mots ,  ou  plutôt ,  comme  un  difciple 
docile,  il  répète  les  paroles  de  fon  maî- 
tre ,  loue  fes  difcours ,  &  forme  un 
écho  qui  n*eft  point  défavoué,  par 
les  Mufes.  Ahifî  les  finuofités  des  ro- 
chers efcarpés  font  revenir  la  voix 
fur  elle-même,  Se  répètent  fes  fons 
de  la  flûte  des  Bergers.  Le  Vulgaire 
imagine  que  c'eft  une  Nymphe  qui 
habite  les  montagnes  &  répond  du 
fond  de  fon  antre  à  ceux  qui  chantent 
ou  qui  crient.  Je  penfe  auffi  que  la 
magnificence  même  de  ce  lieu  infpire 
POrateur ,  &  devient  pour  lui  une  cf- 
pcce  de  Génie  qui  Tengage  à  bien 
dire.  Le  femiment  du  beau  pafle  dans 
fon  ame  par  le  canal  de  hs  yeux, 
&  femble  lui  difter  des  paroles  qui  y 
répondent.  La  vue  des  armes  enflamma 
de  même  le  courage  d'Achille  conu^ 
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les  Troyens  ;  il  ne  vouloit  qu'effayet 
une  armure,  Se  tout  à  coup  il  fut  tranf- 
porté  de  Tardeûr  dts  combats ,  ou 
plutôt  il  y  vola  comme  malgré  lui. 
Croyez-vous  que  la  beauté  de  cette 
maifon  ne  commande  pas  auflî  impé- 
rieufement  à  TOrateur  ?  Socrate  ne 
vouloit  qu'un  platane  tbuffu,  un  verd 
gazon  &  une  claire  fontaine  fur  les 
bords  de  riliffos.  C'eft  là  qu'affis  avec 
fon  ami  Phèdre,  H  aimoit  à  Tamufer 
par  fes  difcours  enjoués  &  folâtres  j 
c'eft  là  qu'il  réfutoit  Lyfias  (^)  ;  c'eft 
là  qu'il  appeloit  les  Mufes,^  perfuadé 
qu'elles  ne  balanceroient  pas  à  s'y  ren-* 
dre,  &  prendroient  part  à  fes  con- 
verfations  amoureufes.  Ce  vieillard  ne 
fe  fît  point  fcrupuîe  d'inviter  des  vier- 
ges à  des  galanteries  auxquelles  leur 
fex^  n'avoît  aucune  part  ;  à  plus  forte 
raifon  viendront-elles  dans  un  féjout 


(*)  On  trouve  cette  réfutation  an  commea- 
icement  du  Phèdre  de  Platon» 
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auffi  channant  que  celui-ci.  Ce  qtCit 
Hous  offre  n'eft  pas  feulerneni:  un  om- 
brage frais,  ni  un  beau  platane;  ce 
û^efl  pas  non  pkis  le  palai.3  tant  vanté 
ëes  Rois  de  Perfe  ^  qui  n'ctok  reiaiar-^ 
quable  que  par  fes  richeâes  ;  d'àiU 
kurs  fans  art,  fans  beauté  ^  fans  pro- 
j^ortion  ;  c'étok  un  monceau  d'or  fait 
pour. éblouir   des  yeux   îgnorans   & 
grolïiers;  c'étoit  un  tréfor  auquel  le 
'  fpeftateur  portoit  énvi^,  &  dont  le 
poifefFeur  droit  vanité, mais  fans  aucun 
mérite  réel.  Les  Arfacides  n'avoient 
point  le  goût  du  beau  ;  ils  s'inquié- 
toient  fort  peu  d'expofer  des  chofes 
agréables  à  la  vue  ,•  ils  ne  vouloient 
qu'étonner  les*  humains.  Les  Barbares 
font  plus  curieux  d'une  opulence  im- 
pofante,  que  «de  l'élégance  &  de  la 
beauté.  Cette  demeure  n'eft  point  du 
tout  faite  pour  dts  hommes  àe  cetqs 
efpece  ;  la  pompe  Perfique  &  Toften-^ 
tation  royale  n'y  trouveroient  pas  à 
fe  fàtisfaire.  Elle  demande  poux  fpec-^ 


tateur  ^  non  pas  un  malheureux  indi-* 
gcncVn^siis  on  homme. de  goût  qui 
fafie  ufage  de  fon  jugement  autant 
qpe  de  fes  yeux.  Comme  les  ancien^ 
temples ,  cette  maifon  fait  face  ai]^ 
foleil  levant ,  qui ,  comme  on  fait  ^ 
eft  le  plus  beau  moment  du  jour  i 
lorfque  les  battans  de  fes  portes  font 
ouverts ,  elle  eft  éclairée  par  des 
torrens  de  lumières.  Sa  longueur  y  fa, 
largeur  ,&  fa  hauteur  font  bien  pro-- 
portionnées  ;  elle  a  de  larges  fenêtres 
dillribuées  convenablement  &  félon 
les  diverfes  faifons  de  Tannée  ;  par- 
tout on  s^y  eft  propofé  Tagréraent; 
pa|:-tout  on  y  trouve  à  admirer;  on 
lè?ue  les  lambris,  qui  n'ont  rien  de 
fuperflu  dans  leurs  ornemens  ;  Tor  y. 
eft  employé  avec  fageffe  &  fans  pjo- 
fufioii .;  ainfi  une  femme  belle  &  fage 
fe  contente ,  dans  fes  atours^  ou  d'un 
fimple  collier ,  ou  d'un  afineau  ,  ou 
de  boucles  d'oreilles,  ou  de  quelque 
agraffe  y  ou  d'une  bandelette  qui  re- 
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tient  fa  chevelure  flottante  ;  elle  ne  Vi 
point  diantre  relief  de  fa  beauté  ;  c 
une  bande  de  pourpre  fur  une  robe,  L 
Courtifane^  au  contraire-,  fur-tout 
elle  eft  laide  5  veut  que  fa  robe  foit 
pourpre  toute  entière ,  &  que  fes  coUi 
foient  d'or  ;  elle  cherche  à  fe  dédo 
mager  par  la  richeffe  de  fa  parui 
Se  fe    confole  des   charmes   qui 
manquent,  par  ceux  qu'elle  emprun 
Elle  fe  perfuade  que  fon  bras  paroi 
plus  blanc  fous   des  bracelets  d'o 
fon  pied  plus  mignon  fous  une  chai 
fure  d'or  ^  &  fa  figure  plus  jolie  fc 
un  monceau  d' ornera ens  ;  une  femi 
modefte  n'en  a  qu'mitant  qu'il  lui 
faut  5  &  elle  ne  craîndroit  pas  de 
montrer  avec  ceux  de  la  fîmpIeNatu 
Ainfi  le  lambris  de  cette  maifon,  qu'i 
en  peut  regarder  comme  la  tête, 
beau  par  lui-même  Ôc  décoré  de  qu< 
ques  dorures;  mais  elles  y  font  femt 
par  intervalles,  à  peu  près  comme 
étoiles  de  la  voûte  des  cieux;  fi  e 
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4ctoit  toute  de  feu,  fon,afpea,  loin 
d'être  agréable ,  n'auroît  rien  que  de 
terrible  à  nos  yeux.  Remarquez  que 
Tor  n'eft  point  ici  une  chofe  de  pure 
décoration  ;  fon  éclat  doux  &  gra- 
cieux réfléchit  fur  tout  le  refte  une 
nuance  de  rouge  qui  plaît  à  Toeil. 
Quand  les  rayons  du  foleil  doixneot 
deflus,  ils  forment  avec  For  un  reflet  ^ 
commun  qui  répand  une  double  cou- 
leur de  feu  :  en  un  mot,  ce  lambris 
eft  tel ,  qu'il  faudroit  un  Homère  pour 
le  bien  louer  ;  il  ne  manqueroit  pa$ 
de  l'égaler  aux  magnifiques  lambris 
de  l'appartement  d'Hélène  (^)  ou  à 
P01ymperefplendi{rant(**).0n  pour- 
roit  comparer  tout  le  refte  ,  les  pein- 
tures qui  décorent  les  murailles ,  la 
beauté  des  couleurs ,  l'effet  de  l'en? 
femble ,  l'exaâitude  &  la  vérité  des 
objets,  au'fpeftacle  du  printemps  & 

I  r  I  I  ,  ■  I  %     ■     Il   » 

N 

('*^)Odyffée,  Chant  IV ,  vers  121. 
(**)  lliad.  Chant  I ,  vers  $32» 
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à  des  prairies  émaillées  de  fleurs.  Là 
différence  ^  c'eft  que  le  printemps  & 
les  fleurs  font  de  courte  durée,  que 
leur  éclat  dirparoit  &  perd  fes  agré- 
fneus;  au  lieu  qu'ici  le  printemps  efl 
éternel  ^  &  que  les  fleurs  ne  fe  flétrif* 
fent  jamais  :  la  vue  feule  fe  repofe 
fur  tant  de  charmes,  fans  leur  porter 
la  nioindre  atteinte^  Qui  ne  feroit  pas 
tranfporté  à  l'afpeâ  de  fi  belles  chofes  î 
Qui  ne  dédreroit  pas  de  faire  les  plus 
grands  efforts  pour  les  célébrer ,  fur» 
tout  en  penfant  qw^îl  eft  honteux  de 
refter  au  delTous  des  objets  qui  char- 
ment  nos  yeux?  La  vue  de  ce- qui 
eft  excelîeiit ,  en  quelque  genre  que 
ce  foît  ^  enchante  non  feulement 
l'homme  ^  mais  tout  être  fenfible.  Le 
cheval  eil  plus  ^nimé  dans  une  plaine 
6nie  ôc  fïir  un  fable  Aovix  qui  cecte 
(o\K  le  pîed  ;  û  fe  Uvre  alors  à  toute 
l'impétuoiité  doju  il  eu  capable  j.  il 
femble  vcuiloir  le  difputer  arec  Ja 
beauté  du  fol  qii'il  foule»  DexGtâaise) 
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dans  les  premiers  jours  du  printemps, 
).orfque  la  campagne  fe  couvre  enfîa 
de  fleurs  attendues  depuis  long-temps, 
&  qu'elle  brille  des  plus  vives  coiw 
leurs,  ne,  voit-on  pa%le  paon  dévelop- 
per au  foleil  la  licheiTe  de  fon  plumage, 
étaler  fa  queue  qui  Tenvironne  d'un 
arc  étincelantp  expofer  à  nos  regards 
le  printemps  &  les  fleur;s  qui  le  déco* 
rent ,  comme  fi  les  prairies  le  défioient 
à  cette  efpece  de  combat  ?  Il  fe  to^rn^ 
&  fe  retourne  fur  lui-même  avec  comr 
plaifance,  11  eft  plus  admirable  encore 
torfque  la  lumière  vient  à  varier  Téclat 
de  fes  couleurs ,  &  que  mille  nuances 
différentes  de  beauté  fe  fuccedentrun^ 
à  l'autre  dans  ces  ceiicles  de  rubis  tra- 
cés couîme  autant  d'iris  aux  extrémi- 
tés de  fes  plumes.  Ce  qui  aVoit  I4 
couleur  en  bronze  fous  tel  afpeâ: , 
prend  celle  de  Tor  fous  tel  autre  j  c^ 
qui  parok  d'azur  au  ^oldl ,  eft  Vjer4 
à  l'ombre  :  en  un  mot,  fon  pIumagQ 
y^rie  félon  le$  difSéreas  jours  dont  il 
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eft  éclairé.  Je  n'ai  pas  bêfoin  de  dire 
non  plus  combien  la  mer  eft  attrayante 
lorsqu'elle  eft  calme.  Celui  même  qui 
n'auroit  aucune  idée  de  navigation  , 
fcroit  tenté ,  date  ces  momens  ,   de 
monter  un  vaiffeau ,  de  quitter  le  ri- 
vage &  de  voyager  au  loîri  ^  fur-tout 
en  voyant  les  voiles  enflées  d'un  vent 
favorable  &  léger ,  Se  le  bâtiment  porté 
fur  la  furface  des  eaux  par  un  mouve- 
ment doux  &  agréable.  Les  charmes 
de  cette  demeure  animent'  également 
POrateur,  foutiennent  fon  éloquence, 
&  lui  fuggerent  mille  moyens  de  fe 
faire  honneur.  Pour  moi ,  f  y  fuis  en- 
tré dans  cette  intention ,  attiré  par 
fa  beauté  comme  par  la  voix  enchan- 
tereffe  d'une  Sirène ,  avec  la  confiance 
que  mes  difcours,  à  la  faveur  du  lieu, 
paroîtront  excellens ,  quelque  médio- 
cres qu'ils  aient  été  jufqu'à  ce  jour: 
c'eft  en  quelque  forte  un  bel  habit  qui 
donné  du  relief  à  celui  qui  le  porte. 
Mais^il  me  femble ,  en  cet  endroit 
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ije  mon  difcours,  entendre  un  autre 
Orateur  qui  n'eft  point  fans  mérite; 
il  prend  la  parole  à  ma  place,  m'o- 
blige de  m'interrompre ,  Se  prétend 
que  je  me  fuis  trompé  dans  ce  que 
j'ai  dit    jufqu'ici*  II  ett  furpris  que 
j'aye  prétendu  qu'une  maifon  embel- 
lie par  l'or  &  des  chef-d'oeuvres  de 
peinture ,  eft  plus  favorable  à  un  Ora- 
teur jaloux  de  montrer  de  l'éloquen- 
ce, &  il  foutient  que  c'eft  tout- le 
contraire.  Enfin ,  fi  vous  le  trouvez 
bon,  il  s'avancera  lui-même  au  mi-- 
lieu  de  cette  aflemblée ,  &  prouvera 
devant  vous ,  comme  devant  fes  Ju- 
ges ,  qu'il  y  a  plus  à  gagner  pour 
l'Orateur  en  parlant  dans  un  lieu:  tout 
fimple  &  fans  décoration.  Comme  vous. 
avez  déjà  entendu  mon  dtfcours ,  je 
n'ai  pas  befoin  de  répéter  mes  rai- 
fons;  mon  ^dverfaîre  peut  fe  montrer, 
)e  lui  cède  la  parole  Se  la  place*  Le 
voici  qui  çommencci. 
L'Orateur  que  vpws  venez  d'enten- 
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A^  j  Mcffittus  j  s  cft  fort  ctcDuii  fat 
te  cjn'on  pem  dite  à  h  louange  de 
cette  fliaHoB.  Loin  de  k  blâmer  en 
cdft ,  je  me  propofe  d'ajouter  ici  ce  qtiè 
je  croîs  qn'H  a  omis ,  &  de  rotis  ^ônr 
trer  que  plus  ce  lien  réonîra  de  beàu^ 
tés  ,  moins  H  fera  favorable  à  qui* 
conque  en  voudra  parler^  Penïieftez- 
moi  d'abord  d'employer ,  à  l'exemple 
de  mon  Adverfaîre  ,  la  comparaifoû 
âes  femmes,  de  leuv  parure  Se  de  letffS 
bi)omt  d'or.  Je  dis  que  des  atdttft 
iurcbargés  d'orn^mens,  lorn  de  dôfi- 
Âer  du  relief  à  une  beamé  ,  ptodtiifent 
Pcffet  tout  oppofc;  que  cet  appareil 
emprunté  ne  fait  que  diflranele^  re- 
gards, &  qu'au  lieu  de  louer  ou  lé 
^wnt ,  ou  les  yeux ,  ou  la  gorge,  ou  les 
bras ,  DU  la  main  d'une  femme ,  od 
ne  s'occupe  que  de  fon  or  &  de  fés 
pienreries  ;  on  ne  penfe  qtf à  fa  cor- 
fmtine ,  à  fon  émeraude  ,  à  fon  cbl* 
lier ,  à  fes  bracelets ,  &  elle  a  tout 
fieu  d'être  piquée  de   llndifféfence 


qti^cm  montre  pam  fes  app«s  nsti»» 
tels  ;  fa  toilette  ne  kiffe  pas  te  loîfic: 
de  lui  faire  un  compliment  qui  â'a*- 
drefîe  à  fa  perfonne  ;  on  ne.  peur  yovts 
fur  eUe-méme  qu'un  coufy'^d^>(^l  ^et^ 
pâfiant.  Je  crois  que  c'eft  p4-écif6ment 
rhiiloirede  celui  qui  veut  montrer  fonr 
talent  dans  la  parole,  au  milieu- d^  . 
tant  de  bdies  chofes  à  voir*  Tout  Ofi^ 
qu'il  peut  dke  s'égare  &  s'évapore  fou» 
cette  foule  de  cbef-d^«awei,  àj^m^  \ 
près  comme  Uôe  lumière  qu'oiv  }^^ 
terok  dans  un  grand  incendie ,  oû< 
comflie  une  fowmi  iat  je'côr^s  ^d\m- 
éléphâftt  ou  d'on  cliameau  -:-o^  c'eft-- 
là  une  efpeèe  d'écti^l  que  fOtfiteut^ 
doit  éviter-avec  ^l'k.  £a  v^ôInX  d'aii-' 
leurs  eft  également  pèMue  dans  tta^ 
appartement  iitimenfe  de  r*«entifîa»t  j^ 
il  répète  les  ittots  &  renvoie  les  foi» 
à  celui  qm  parle,  ou  plutôt  la  i^oisr- 
eft  entiévemem  couverte,  à  p^u^ près, 
comme  k  flike  p^  la  trampette^  ou 
les  cris  du  Pilote  par  les  vc^es  éc  ' 
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la  mer.  Un  grand  bruit  en  étoufFe  tou- 
jours un  moindre,  &  le  rend  abfo- 
lument  nul.  Quant  au  raifonnement 
par  lequel  mon  Ad verfaire  prétend  que 
la  beauté  du  lieu  où  l'on  parle  anime 
&  foutient  TOrateur,  je  crois  pou- 
voir dire  encore  qu'il  doit  arriver  tout 
le  contraire  ;  il  ne  peut  qu'être  inti- 
midé, troublé,  en  penfant  au  déshôn^ 
Beur  de  ne  point  égaler  fon..fujet.  La 
nature  du  lieu  rendroitfon  infuffifance 
plus  remarquable ,  à  peu  près  comme 
la  lâcheté  d'un  homme  qui  fe  Tauve- 
roit  du  combat  avec  une  armure  écla- . 
tante^  C'étQÎt  fans,  doute  par  ee  mo- 
tif,  qu'un  des  grands  Orateurs  d'Ho- 
mère (*)  ncgligeoitàdeflein  les  grâces 
extérieures ,  Se  prenoit  dans  les  afTem-  ; 
blées  l'air  emprunté  d'un  homme  fans 
talent,  afin  que  fes  difcours ,  compa- 
rés avec  cette  (implicite  rebutante  ^ 

i^)\3\yfk.  Voyez  le  troifiéme  Chant  de  VI  - 
liade^  vers  217^ 

paruffent 
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pâruflent  d'autant  plus*  beaux;  D'ail- 
kur$  les  attraits  des  objets  doivent 
fiéceffairement*  détoûfnef  'TÔfdtefe  ^ 
Poccuper  tout  entier,  &  Tempêcher  de 
penfer.  à  ce  qu*il  doit  dire.  Il  eft  tfohd 
impoflible  qu'il  ne  lui  échappe^ bien 
des  fautes  dans  un  difcours  ou  il  fe 
propofe  de  louer  ce  qui  frappe  fa  tues 
Je  pourroîs  dire  encore  que  tous  ceuît 
devant  qui  il  parle  ne  font  flus  eux- 
mêmes  des  auditeurs ,  mais  des  fpeSTa- 
teurs.  Perfonne  n'approche  aflez  pat 
fon  éloquence ,  de  Démodochus ,  dé 
Phcmius ,  de  Tamyris ,  d'Arnphîôri 
ou  d'Orphée^  pour  diftraîre  leur  at- 
tention de  ce  qu'ils  voyènt.  Dès  qu'ils 
ont  fait  un  pas  dans  une  pareille  mai-* 
fon ,  ils  n'ont  plus  d'oreilles ,  &  n'é- 
coutent pas. un  mot  de  ce  qu'on  'peut 
leur  dire  ;  ils  n'ont  que  des  yeux  pour 
les  beautés  dont  ils  font  épris  ;  ou  il 
faudroit  qu'ils  fuffent  aveugles,  ou 
que  l'Orateur  parlât  dans  les  ténèbres, 
comme  les  Juges  de  l'Aréopage*  Une 
Tome  F^  £ 
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autre  preuve  que  la  beaui^  ans  pbjettr 
remporte  iut  la  beauté  cks  diftfomrs^ 
c'cft  la  feWô  des.  Sirènes  rap j^icoiçJbéà 
(Je  celle  des  Gorgones.  Celles- là,. il 
efl.  Vf  ai ,  charmoient  les  navigateur^ 
par  la  mélodie  de  leurs  thants,  &  fuf- 
pendoient  pour  long-temps,  comme 
ç€;U  deyoit  être,  le  cours  de  leurs 
voyages;  mais  encore  s'efl-il  trouvé 
quelqu^un  qui  a  fermé  les.  oroilk^  à 
leurs  enchantemens  Se  a  paffé  outie* 
La  beauté  des  Gorgones,  au  contraire , 
avoir  des  attraits  fi  pu-iffans,  &  mai- 
trifoittcUement  Tame  des  fpeftateurs, 
qu'elle  les  enlevoit  malgré  eux  &  le$ 
fendoit  muets  d'admiration.  ;^lle  les 
chang^oit . même  en  pierres,  s'il  en 
faut  CToire  la  Fable  &  la  Renommée. 
L'exenvple  duPaon  fait  aufllpowr.  mon 
opinion  :  ce  qui  plaît  en  cet  oifeau, 
c'eft  la  beauté  êc  non  la  voix.  Qu'on 
place  un  Faon  entre  un  Bcdf&gnôl  &.na 
Çygfte  qui  feroot  eritendcc  leurs  con^ 
çc|(ts ,  je  prétends  que  les  aflifbms  un 
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"pttiféiimi'cjitilL  6^^  Pim,  faris 

écouter  les  autres  j  tant  ti\  rtréfif- 
tiWe  le  plàifir  de  là  vue,  JepfctidTàî 
ehfin-  à  témoiA  \  é^  4non  feàtïment  *, 
'un  ftàtaime  d'ùti  ^làiid  poîAs.  Hé- 
raut ^  Élites  pàroître  Hérodote  tti 
cette  âffieinbléé.  Le  voici  :  fouf&ez, 
•lîïeffiet/rs^  qii'iF  vous  parle  dans  foû 
langage  lomq^fcre-^  •  Ce  que  POrateor 
»  a  dit  eft  vrai ,  &  vous  devez  croire 
»  avcfc  lut  qiîe  là  vtté  eft  préférable 
n  à  Touïe^  parce  que  les  oreilles  font 
>•  toujours  plus  infîdelles  que  le$ 
i»  yeux  (*)'ct.V6usentcndez  qu'il  donne 
davantage  à  la  vue,'&  avec  raifon; 
les  paroles  ont  dts  ailes  ^  &  s^envo^ 
lent  à4*inftant  mêmeoù  elles  arrivent; 
mais  le  plaifîr  que  procure  la  vue  des 
objets  5  eft  conflant  &  durable  ;  le 
fpeftateur  le  goûte  à  loifir.  Com^ 
ment  donc  une  maifon  fi  belle  ^^ 
digne  de  fixer  les  regards  y  ne  fef  oif- 

(*)  Hérodote ,  Liv.  viij. 

Pa 


elle  pas  un  terrible  co/ître^ temps;  pour 
un  prateur  ?  Et  vous-même  y  Mef* 
fieurs,  vous  ep  êtes  en  ce  moment 
la  plus  forf  e  prç^iv^.  P;endajQt  cgiepous 
parlions. 5  vou?  leviez  les  ye.u:iq  v^^ 
les  lanAtis  ,  vous  admiriez  ;fans  ceffp 
les  peintureç  qui  couvrent  les  nfurailles. 
Et  affurément  on  ne^peut  vous  en 
favoir  mauvais  gré  ;  I4  diftradion  eft 
bien  pardonnable^u  milieu  d'une  fou}p 
d'objets  aufll  inte^eflaos  &  atjfil  varié;;. 
La  perfedion  de.4'wvxage ,  Tutilit;? 
de  l'Hiftoire  &  dq  l'Antiquité  ont  de 
vrais  charmes  pour  des  fpeûateurs 
remplis  de  cormoiflances^  &  de  goût. 
jMais  afin  que  vous  ne  pQus  oubliez 
pas  entièrement,  je  vais  faire  tous 
mes  efforts  pour  vous  en  rendre  tous 
les  détails  par  la  parole.  Je  me  per- 
fuade  que  vous  aimerez  à  entendre 
ce  que  vous;  aime^  tant  à  voir.  Peut^ 
,ctre  me  fçaurez-vous,gré  de  mon^defr 
fein,  &  que  vous  me  donnerez  IV 
vantage  fur  mon  rival,  en  ce  que  je 
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Vous  aurai  procuré  un  double  plai- 
fif.  Je  me  fuis  împofé,  vous  le  voyez, 
une  tâthe  bien  périible';  j'entreprends 
fïns  pinceaux  ni  Couleurs  de  vous 
peindre  tant  de  charmantes  images./ 

A  main  droite  en  entrant  ^  on  voit* 
uni  morceau  de  PHiftoire  Grecque  Se 
Éthiopienne  à  la  fois  (*).  Perfée  tue 
un  pionftje .  marin  ,  délivre  Andro- 
mède qu'il  à  'defféin  d'ëpoufer,  &  i'em- 
méne  avec  lui.  Il  fait  cet  ei^ploit  au 
retour  de  fon  '  expédition  contre  les 
Qorgones.  L^Artifte  a  fu  renfermer 
Ipeaucoup  de  chofes  [exi  un  petit  ef-^ 
p^cè  ;'cette  Vierge  infortunée,'  là  mo* 
deftie  &  là  crainte  peintes  fur  le  vi- 
fage,  regardé  .le  combat  du  haut  de 
fon  rocher  ;  elle  voit  l'entreprife  har- 
die'du  jeuhé  Héros  fon  amant,  &  la 
difficulté  de  terraflfef  le  liionftre  qui 


(*)  Andromède  étoit  fille,  de  Céphée,  Roî 
J,Éthiopie,  &  Perfée,  pedt-fils -d'Acrife ,  Roi 
ifArgos;      — 
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paroît  tout  hériifê  d^caîlles  4pîf)«ure$  v 
Se  ouviant  une  gueule  épouvantable. 
Pcrfée ,  de  la  ip^ip  gauf h^ ,  lui  pfc-^f 
fente  la  tête  de,  Médufe ,  &  de  I*, 
droite  ,  le  frappe  de  fpn   épée.  La- 
partie  du  monftre  tournée  vers  la  Gor- 
gpne  fe  change  déjà  en  pierre,  &  çç. 
(jui  vit  encore  eft  percé  par  le  glaive. 
Le  tableau   fuivant  repréfente  un 
aâe  de  juftice  parfaite.  Le^Peintre  fem- 
ble  avoir  emprunté  fon  fujet  d'Euri- 
pide ou  de  Sophocle  ^^qui^^^ont  tfaité 
l'un  &  fautre.  Pyîade  1q  Phocéen  & 
fon  ami  Orefte ,  qu'an  crôyoît  déjà 
morts,. pénètrent  feçrétett>ent  dans  1^^ 
palais  d'Égifthe  &  le  tuent.  Çlitemnef» 
tre,  déjà  égorgée  elle-même ,  eft  éten- 
due à/démî-nue  fur  fon  lit.  Tous  Içs  en- 
claves font  dans  le  trouble  îc  la  co&f«« 
ternation  ;  les  uns  ont  la  bouche  ou^, 
verte  &  pduflent  de  grands  cris ,  les 
autres  cherchent  à  fe  fâûver.  L'Auteur 
a  eu  Part  cf  épargner  au  fp^dateur,  I* 
vue  du  parricide ,  &  Fa  fuppofè  déjà;^ 
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ccmfomtcpé^  en  repféfefttant  Piflftant 
où  Us  jeunes  amis  font  perdre  la  vie 
à  Tadultere.  '  ■ 

Viennent  enfuite  un  aimable  Dîeil 
&  un  béa»  jeune  hotnme.  Le  fujec 
eft  un  jto  gracieux  d'amour.  Branchas, 
aflis  fur  un  roc,  tient  un  lièvre  dans 
fa  main ,  &  fe  plaît  à  Tétever  hors 
de  la  portée  d'un  chien  de  cbapfle  qui 
faute  de  toutes  fes  forces  pour  Tat-» 
traper.  Apollon  eft  debout  à  les  re-* 
garder,  &  paroît  s'amufex  beaucoup 
du  jeu  de  Penfant  &  des  tentatives 
de  ranimai. 

:  Un  quatiienne- tableau  .pr^entîB  ta^ 
coïe  Perfée ,  mais  daos  Teicj^lc^  qui 
a  pféçédé  celui  di|  mpnftre  miucin.  Il 
coupe  la  tête  deMédufe9.fou8  la  pro^ 
tedion  de  Miïierve..  Il  ne  voit  peÎM 
la  Gorgone  même,  mai$  feulemiefit 
fpn  image  réfléchie  fur  Ton  boucUer; 
il  fait  ce  qu'il  en  coûte  à  qtûconque 
la  regarde  en  fkce. 
.  .Vi9-à?¥is  la  poste  d'entrée,  eft  kme 
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niche  pratiquée  «f  mtlicu  de  la  mit*' 
raille ,  où  s'élève  la  ftatue  de  Minerve 
en  marbre  blanc.  Cette  Dcefle  des 
combats  n'y  eft  point  en  habit  de 
guerre  9  mais  dans  le  collume  qui  lui 
convient  lorfqu'elle.préfide  aux  Arts 
de  la  paix. 

La  pièce  voifine  repréfente  encore 
Minerve ,  -nfais  en  peinture.  Vulcain  , 
épris  d'amour  pour  elle ,  la  pourfuit  ; 
elle  le  fuit ,  &  de  cette  pourfuite  naît 
Eriâhonius. 

A  côté  de  celui-ci,  eft  un  ancien 
tableau.  C'eft  l'aveugle  Orion,  por* 
tant  fur  (es  épaules 'Cédalion  qui  lui 
fert  de  guide  &  le  conduit  vers  l'O- 
rient. Les  rayons  du  foleîl  levant  lui 
font  recouvrer  la  vue  ;  le  Dieu  Vul- 
cain examine  le  tout  de  fon  ifle  de 
Lemnos  (*)• 

(♦)  La  Fafele  dit  qu*Orion  étant  venu  chez 
(Enopîon ,  Roi  de  i'iâe  de  Chio ,  &  ayant 
YOiiIu  fédttire  fit  fille ^  eut  les  yeux  crevéspajc 


d'une  bellk  Maison.     54J' 

Oh  voit  enfuite  Ulyffe  qui  feint 
S'être  en  deiftence,  pourfe  défendre 
de  fuivre  les  Atrîdes  à  Troies.  Déjà 
les' Députés  font  arrivés  pour  renga- 
ger à  s'y  rendre.  Sa  feinte  eft  affez 
adroite  ;  la  manière  dont  fa  charrue 
cft  tournée,  le  ridicule  de  Ton  atte- 
lage 5  Fair  gauche  &  fîmple  qu'il  af- 
fede ,  tout  rend  fon  ftratagême  vrai- 
fembiable.  Mais  fon  fils  fert  à  décou- 
vrir la  rufe.  Palamede ,  qui  fe  doute 
de  fa  finefle,  prend  Télémaque^  tire 
fon  épée  &  menace  d'çn  percer  l'en- 
fant  5  en  oppofant  une  feinte  colère 
à  une  feinte  démence.  Ulyffe  épou- 
vanté revient  à  fon  bon  fens,  montre 
les  fentimens'de  père,  &  renonce  à 
toute  diflîmulatîon. 

Le  dernier  tableau  repréfenté  Mé- 


ordre  de  ce  Prince  ,  qui  le  chaila  enfuîte  da 
fon  ifle.  Réfugié  à  Lemnos  ,  Vulcain  le  reçut 
avec  amitié ,  &  bi  donna  Cédalion  pour  le 
conduire  vers  k  Soleil ,  (pii  lui  rendit  la  lumière* 


34^  Desceiptiok 
déc  tranfportéede  jaloufie,  lançant  ties 
regards  furkux  contre  fes  propres  en-, 
fans  5  &  méditant  un  forfait  atroce^ 
péjà  elle  levé  fon  bras  armé  d'un: 
glaive  ;  les  pçtits  infortunés ,  tranquil^»^ 
lement  affis ,  regardent  leur  mère  en^ 
riant;  ils  ignorent,  hélas  !  le  fort  dont; 
les  nrienace  Tépée  qui  brille  à  leuc9 
yeux. 

Or  je  vous  le  demande ,  Meffieurs  , 
tout  cela  n'eft-il  pas  fait  pour  dif*^ 
traire  Fauditeur,  &  lui  faire  entière-; 
Uient  oublier  celui  qui  parle  ?  A\x 
refte ,  mon  intention  en  ceci  n'a  point» 
été  de  faire  paffer  mon  Adverfaire  au- 
près de  vous  pour  un  téméraire  qui 
^'eft  engagé  dans  une  -entreprife  au 
deffus  de  fes  forces  ;  encore  moins 
'  de.  vous  infpirer  quelque  dégoût  pour 
lui  &,  pour  fon  difcours.  J'ai  voulu 
au  contraire  vous  difpofer  en  fa  fe- 
vcur  &  vous  préparer  à  Pindulgence, 
en  vous  faifant  remarquer  la  difficulté 
du  fucçès  ;  car  quand  bien  même  vow 
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fçriez  fes  amis  plutôt  que  fes  Juges, 
peut-être  auriez-vous  encore  beaucoup 
de  peine  à  ne  le  pas  croire  au  deffous 
de  fon  fujet.  Ne  foyez  pas  cTailleur? 
étonnés  que  je  ^om  parle  pour  un 
rival  ;  l'admiration  dont  je  fuis  péné- 
tré pour  cette  fnaifon ,  me  fait  défirer 
<]u'on  applaudHTe  à  celui  qui  en  paile, 
quel  qu'il  puifle  êti:e. 


?6 
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ou 
L  E     B  A  I  N. 

J  E  crois  qu'on  doit  louer  parmi  tes 
habiles  gens  ,  non  pas  précîîement 
ceux  qui  ont  le  mieux  parlé  de  leur 
Art  5  mais  ceux  qui  ont  confirmé  par 
la  pratique  les  préceptes  qu^s  aivoient 
donnés  dans  leurs  Ouvragei^En  effet  ^ 
un  malade  fenfé  n'appellera  pas  le 
Médecin  qui  aura  le  mieux  écrit  fur 
la  fcîence  de^.'guériiî^;mais  celui  qui 
fait  le  mieux  appUquer  les  rcffources 
de  la  Médecine,  Celui  qui  chante  & 
pince  de  la  guitare,  eft,  à  mon  avis^ 
meilleur  Muficien  que  celui  qui  n'a 
que  la  théorie  des  fons  &  de  la  me- 
fure.  Parmi  les  Généraux,  ceux  qui 
ont  mérité  le  nom  de  Grands,  comme 
Agamem  non  Se  Achille  dans  les  temps 
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anciens ,  Alexandre  &  Pyrrhus  dian^ 
les  âges  poftérieurs,  ne  ront-ii^  pa» 
obtenu  en  combattant  cn.perfonne 
à  la  tête  des  armées  Se  en  £aifaat 
eux-mêmes  de  belles  action»?  Le 
leur  aurok-on  accordé  feulement 
pour  avoir  fu  difpofer  ua  prdie  de 
bataille  ou  exhorter  leurs  foldats  à 
fcien  faire  ?  Mais  que.  veqx-je  dire  par 
tout  ceci  ?  Mon  but  feroit  -  il  de 
faire  parade  de  mes  connoiffances  en 
.Hiftoire  ?  Non  aflurément  ;  c'eft  de 
tonclure  que  dans  les  Arts  mécani- 
ques, nous  ne  devons  pas  admirer  feur* 
lement  celui  qui  s\tQ.  didingué  par 
orne  profonde  théorie,  mais  celui  qui 
"à  làiflé  à  la  Poftéfité  des  monumens 
■&  des  ouvrages  eiîîmabtes*  Ceux  qui, 
dans  quelque  genre  que  cefoit,  n'ont 
fu  que  diffexter  &  difcuter,  méritent 
plutôt  le  nom  de  Sophiftes ,  que  ce- 
.  lui  de  Sages.  On  ne  peut ,  par  exem- 
ple ,.  refufer  ce  dernier  à  Archimede, 
ni  à  Softrate  de  Coide,  dont  Tim 
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tâii>K][ùit  Ptolémée  ôc  prit  Memphûi 
fans  raflicger  (^)  ^  en  détournant  feu-^ 
tement  le  Nit  ;  Tautrô  eut  le  fecret 
ff'etnbrafer  une  flotte  ennemie  (^'^^ 
Avant  eux->  Thaïes  de  Milet  ayant  pro- 
mis à  Croefus  qu'il  ferok  paffer  à  pied 
fèc  k  ôeuve  Halisà  fou  armée ,  trouva 
moyen  d'en  faire  côiirfer  fes  eau^  en 
«ne  nuit  par-demer^  fon  camp  (***); 
non^  pas  qu*il  fe  piquât  d'être  grand 
Mécanicien^  mais  il  avoit  un  génie 

(*)  Ce  trait  d'Hiftoire  n'eft  cité  par  aucun . 
autre  Auteur ,  &  les  Savaus  ne  Tarent  trop 
comment  rex[^quèr. 

(**)  Ce  ne  pouv^'ix  êtrQ  que  par  hfnoyta 
des  miroirs  ardens.  Lucien  eft  encore  le  pre- 
mier qui  parle  de  ce  fait.  Plutarque  &  Tite-Live 
difent  feulement  qu*Archimede ,  par  fes  ma- 
chines fupérieures ,  écarta  ou  coula  à  Ibiïd 
-beaucoup  de  vaiffeaux  ennemis. 
-  (***)  Hérodote  &  Diogene  de  Laerce  difent 
feulement  que  ce  Philofophe ,  Aftronome  & 
Géomètre ,  divifa  le:  fleuve  en  deux  canaux  & 
le  rendit  guéable  ,  fans  ajouter  qp'il  fit  cette 
opération  en  une  nuit. 
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ifwenîify  3f  Tart  de  perfuader  tout  ça 
qu'il  propofpit.  Si  le  fait  n'étoit  pa; 
des.  temps  fabuleux^  )e  vous  citetoisi 
encore  Épée^  qui ,  dit-on ,  fabriqua^ 
le  cheval  de  Troie  -,  dont  il  avojt 
imaginé  la.ftryfture,  &  s'enferma  li)!- 
même  danç  fe^  flancs  avec  les  aut;^çs^ 
Je  crois  qu'on  ne  4oit  pas  faircr  uo^' 
mention  moins"  honorable  du  célèbre 
Hippias  5  qui  vivoit  de  nos  jours*  Il 
avpit  autant  de  littérature  qu'aucun 
des  Anciens;  il  étoit  très-fubtile  dans  U 
dispute ,  &  trçs-clair  dans  fes  diflerta- 
tions;mais  il  fut  plu;?  recommandable 
encore  par  les  ouvrages  de  fes  mains-  Il 
exécutoit  merveilleufement ,  aon  pa^ 
feulement  les  heureufes  découverte? 
faites  avant  lui  dans  les  Arts,  mais  auf^ 
celles  qu'il  faifoit  lui-même  ;  & ,  pour 
xnefervir  d'un  proverbe  tiré  de  la  Géo- 
métrie ,  il  étoit  en  état  de  conftruire 
on  triangle  fur  tefle  ligne  droite 
qu'on  lui  auroit  donnée  »(^)i  Tout 

^^)  La  manière  de  wiaSÈmfç  ua  triangk  fin» 
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homme  qui  s'eft  diflingué  daâs  le  feul 
Art  qu'îla  choîfijii'a  pas  laifféd*ob- 
tenir  de  la  célébrité  en  fon  genre  ;  & 
celui-ci  fut  fans  contredit  le  premier 
en  mécanique  ^  en  gcométtie ,  en 
mufiquc  théorique  ou  pratique ,  &  il 
pofléda  chacun  de  ces  talens ,  comme 
s'il  reût  porfédé  feuL  3e  ne  finiroîs 
pas  9  fi  je  vouloîs  parler  de  fcs  con- 
jioiffances  profondes  dans  la  théorie 
de  la  lumière ,  les  réfradions ,  les  mi- 
toirs,  &  TAftronomie ,  dans  laquelle  il 
à  fait  voir  que  tous  ceux  qui  Tavoient 
précédé  n'étoient  qua  des  enfans.  Je 
vous  ferai  avec  plaifir  la  defcrîption 
d'un  de  fes  ouvrages  que  j'ai  admiré 
dernièrement.  C'eft  une  chofe  fort 
commune  en  elle-même  &  fort  ordi- 
naire,' puifque  ce  n'eft  que  la  conf- 


me  ligne  droite  quelcmique  ,  n'a  rien  de  mer* 
yeilleux }  &  c'eft ,  comme  on  fait ,  une  des  pre^^ 
mieres  leçons  de  la  Géométrie  pratique  parmi 
Us  Géometies  .de  açs  jours»      ..:.-...   .i 
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iraAîon  d'un  bain.  Mais^^'eft  Tem- 
fireinte  du  génie  de  TArtifte  &  fon 
intelligence  qui  méritent  Tadmirationi 
Il  n'avoit  point  pour  emplacement  un 
terrein  plat  &  ég^I ,  il  étoit  au  con** 
traire  tout-à-fait  en  pente  &  même 
fort  cfcarpé.  Hippias  éleva  la  partie 
la  plus  baffe  au  niveau  du  refte,  après 
avoir  établi  une  bafe  &  des  fondement 
affez  folides  pour  foutenir  les  terres 
6C  rédifice.  Tout  Touvrage  eft  domir 
né  par  une  enceinte  de  collines  qui 
lui  fervent  à  la  foi^  d'abri  &  d'appui. 
Les  diverfes  parties  des  bâtimens  font 
bien  proportionnées  eAre  elles ,  àinfi 
que  relativement  à  l'étendue  du  local^ 
&  Ton  remarque  une  exafte  fimétrie 
entre  les  difFérens  jours  dont  ils  font 
piercés.  On  entre  d'abord  dans  un  vef- 
tibule  élevé,  auquel  on  monte  par  des 
degrés  très-larges  &  très-commodes<» 
De  là  on  pafTe  dans  une  vafte  falle 
dèftinée  à  recevoir  les  efclaves^.puis 
à. gauche  des  cabinets  charmaas  ât 
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fort  écUixés^Si  ces  retraites  déHd^wfet 
font  en  quelque  forte  un  hors  d'oeuvre 
dans  un  bâtiment  de  ce  genre,  il  faut 
convenir  qu'elles  y  font  un  accom- 
f)agnemeot  fort  agréable  &  néceffaira 
pour  bien  des  gens  accoutumés  au 
luxe  &  qui  aiment  toutes  leurs  aifes. 
On  trouve  enfuite  de  chaque  côté,  des 
endroits  où  Ton  peut  fe  déshabiller  2 
au  milieu ,  eft  une  fal^e  de  bains  très-» 
haute  Se  très- éclairée,  dans  iaqueUô 
coulent  trois  fontaines  tFeau  froi-t 
de ,  décorées  de  marbres  de  Lacé*^ 
démone  ;  on  y  voit  aufil  deux  ftatues 
SAtîqyes  idejdfiDffare  Uahc;  4^ne  rè^ 
préfente  la  Santé,  &  l'autre Efculape  : 
pluiloin,on  entre  dans  un  bain  chaud , 
mais  tempéré ,  en  forme  de  rotonde. 
Vient  enfuite^  a  droite  >  un  endroit 
fort  gai,  defiiaé  aux  onâions;  il  a 
deôx  portes  Eûtes  de  marbre  de  Fhry^ 
gie-9  &  donne  fur  le  li»i  des  eioeicices^ 
Onips^  de  là  daiis>)a  pkis  beUe  do 
tout»  ks  falles:^  qui  efl  opnde  yBtSq^'k 
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I9  voûte  dç  la  même.. pierre  que  la 
précédente.  On  peut  s'y  aflfeoir,  s'y. 
rèpofer  fans  danger  pour  la  fanté  ^ 
&  s'y  rouler-  à  fon  aife.  On  traverfe. 
après  une  galerie  chaude,  garnie  de^ 
pierre  de  Numidie;  elle  conduit  à  une 
dernière  falle  aufli  d'une  grande  beauté  y 
très-bien  percée  &  toute  brillante  de, 
ileurs  comme  une  robe  de  pourpre. 
On  y  trouve  trois  fontaines  d'eau 
chaude.  Quand  on  s'eft  lavé,  on  paffe 
aux  bains £roids ,  non  pas  par  lesfalles 
qu'on  a  déjà  traverfées ,  mais  par  unr 
chemin  fort  court  qui  meue  dans  ua 
appartement  médiocrenient  içhsLui^^ 
fé,  &  fort  éclairé  dans  L'intérieur^ 
Ajoutez  que  par-tout  la  largeur  &  la 
hauteur  font  bien  proportionnées  entre 
elles  5  Sc-qu'on  n'y-  trouve  rien  qui  n'of* 
fre  de^  beautés  6c  des  grâces ,  félon  ce, 
précçptqf  de  Pindare  ;  Si  vous  cot^ 
mçnc^Tl  un  ouvrage  ,  qu*il  ppéjentt.^  an 
Ipinunftna^fmfiqufi  appaja^ticp^  C'eftpiaj; 
l^aÇpeé  kgpofjani;  de  ^des  Joues  JD^eq^ 


drftribués ,  qu^un  Artifte  obtiendra  cet 
effet.  Le  fage  Hippias  a  placé  la  falle 
des  bains  froids  de  manière  qu'elle 
regarde  le  nofd ,  fans,  être  privée  du 
Tent  du  niidi,  &  les  baînis  chauds  nç 
reçoivent  que  l'Eu  rus  &  le  Zephîre* 
Que  dirai  je  de  la  diftribuuon  des  lieux 
d'exercices^  &  de  ceux  qu'occupent 
les  gens  qui  gardent  les  habits  ?  Èa 
leur  ûiénageaiit  dès  communîca,tiohs 
faciles  &  promptes  avec  les  bains',  il 
a  ,pourvui  tout  à  lâ  fbi^  à  f  utilité '&^ 
à  là  fanté  dés  baigneurs.  Au  refte  , 
qu^on  ii'imagîne  pas  que  fayë  prétendu  ' 
r^éyéPpaV  léF  grâces'  du  aîfcôitfr's  uni ' 
ouvrage  de  peu  de  conréquencé*  Je 
penfe  qu'il  n'y  a  pas  un  mérite  ordi-; 
naîre  à  décorer  de  beautés  neuves  un 
fujk  commun  par  lui-même;  Or  ç'eff 
ce  qu'a  feit  ici  cet  excellent  Artifte/ 
Cfe  èîoriument  réunit  tbutes  les  pro-i 
pTÎétés  d'Un  bain  \  ï'utih'té ,  Ik  -dom-^' 
modité  , .  lâ  cliirté ,  les  proportions  j 
îft  eft  approprfé  i  la  difpofîtion -du 


local;  on  peut  le  fréquenter  en  toute 
iûteté;  lôrily  trouye  jufqu'a  <îeux"ca- 
binets  de  garde-robe  &  un  grand  nom- 
bre d'iffues^  ït  y  a  deux  cadrans  ;  Tua 
eft  folaire ,  l'autre  indique  Theure  car 
le- moyen* de  leau  &  du  bruit  tjU'elle 
fait  en  tombant.  Quiconque  pourroit 
voir  cet  édifice  fans  le  louer  comme 
il  le  mérite  ,  feroit  à  mes  yeux  im 
tïlupide  5  ou  un  ingrat  5  où  un  envieux. 
rPour  moi j  j'ai  tâché ,  par  cet  écrit, 
de  payer  ^^  félon  rnon  pouvoir',  &  à 
Touvrage  &  à  l'Auteur ,'  le  jufte  tribut 
de  louanges  qui  leur  eft  dû;  &  fi  f  avois 
occafion   de  me  laver  encore  dans 
ces  bains ,  je  fuis  affuré  que  beaucoup 
d'autres  fe  joindr'oient  â  moi  poai 
les  admiren  -  ^ 
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:  ibX  LA   MO  UCHE. 

JLi  A    Mouche    n^eft    pas    le    plus 
petit  des  volatile^,  fi  on  la  compare 
aia  coufiias^  ^  autres  moucherons  ; 
elle  le?  furpafle  autant  engrofleur., 
que  rabeîUe  la  furpafie  «lle-mêipe. 
Comme  les  oifeaux*,  elle  n'a  ni  d^ 
^Éitjtesjplyme?  fur  le  corps ,  ni  de  ploiS 
longues  aux  ailes;  mais,  commç  1^ 
Xaut-erctlles^tJes  cigales  &  ksabeillesj, 
elle  a^j  poijr  voler ,  des  membrant^, 
qui  remportent  autant  en  fineffe  * 
en  délîcateffe  fur  les  ailes  empennées  , 
que  les  étoffes  des  Indes  fur  celles  de 
la  Grèce.  En^eflfet^Ioxfqu'elle  les  dé- 
ploie au  foleit'  1^0^  s'élever  dans  les 
airs  9  on  y  admire  l'éclat  &  les  cou- 
leurs de  la  queue  du  paon.  Quand  elle 
vole ,  elle  ne  frappe  point  Tair  à  coups 


«^    Élogis  d8  la  Mocchs.    f^^ 

f^i^nséi  cotsime  h  chauv^fouris^ 
tXLenes'^b^cepùkit  par  bonds  comme 
hi  fa^tecelle  ^  elle  ^ne  fait  poim  éfitendM 
le  bottidonnement  de  là  guêpe  ^  màû 
elle  s'agite  en  tout  fens.  Elle  a  cela 
de  particulier,  que  le  fon  qu'elle  rend 
a'eft  ni  le  cri  fanguinaire  des  coufins, 
m  le  murmure  étourdiffantdesabeilles^ 
ni  le  bruit  terrible  &  menaçant  de^ 
guêpes ,  mais  un  chant  gracieux  qui 
,  êft  à  tous  les  autres ,  à  peu  près  comm^ 
là>flûte  en  comfparaifon  des  cimbated 
&  des  trompettes.  Sa  tête  tient  à  fou 
cou  par  un  filet  très-dclié  ;  eHe  eft 
très-flexible  dans  tous  les  fens ,  &  n'eft 
point  côotihue  au  tronc  comme  celle 
de  la  fauterelle.  Sts  yeCix  prééraîfteni 
particîpent  beaucoup  de  la  nature  de 
la  corne  .(*).  De  fo  poitrine  également 


(^)  Les  Anciens  nWoklit^è  des  noàotiê 
imparfiiîtes  de  tous  les  objets  par&uettient  éo>A^ 
nus  par  les  Naturàiiiles  moderries,  de^îs-^TitH 
rention  du  microfcoffê,  ILadm  «te  pArle-^okiff 
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folîde ,  fortent  des  pieds  qui  ne  font 
pas  auffi  courts  que  ceux  de  la  guêpe  ; 
fon  ventre,  garpi  de  la  même  manière 
&  à  peu  près  de  la  forme  d'une  cuh 
rafle,  eft  partagé  par  bandes  Se  par 
çcailles.  Son  arnpe  défenfîve  n'eft  point 
par-derrière ,  comme  dans  la  guêpe  & 
il'abeille,  mais  elle  pique  par^devant 
&  par  Text^émité  de  fa  trompe.  Elle 
la  poj:te  comme  Téléphant ,  s'en  fert 
pour  faifir  fa  nourriture  &  tout  ce  qui 
lui  plaît.  Il  en  fort  une  efpece  de 
petit  dard  avec  lequel  elle  pique  & 
fuce  le  fang  ;  elle  bpit  aufli  du  lait  ^ 
mais  elle  préfère  le  fang,  qu^elle  pompe 
fans  faire  beaucoup  de  mal.  Elle  a  (ix 
pieds ,  mais  elle  ne  jrnarche  que  fur  les 
quatre  derniers,  &  les  deux  de  devant 
lui  fçf vent  de  maîn^.  On  la  voit  fe 


49s  facettes  innoml^ralile^  qu'on  découvre  daïis 
r<»U  de  la  Mouche,  &  à  Taide  defquelles  les 
objets  qui  Tenvlronnent  dans  tous  les  feus  fe 
féâéchiffent  parf^tement  à  fa  vue.    * 

foutenie 


loutenîr  fur  les  uns,  &  porter  fon  m^n* 
ger  avec  les  deux  autres,  à  peu  prèîj 
comme  nous.  Elle  n'eft  point  Mouche 
en  naiffant ,  ce  n'cft  qu'un  ver  pro- 
duit de  la  corruption  de  chair  hu- 
maine ou  autre.  Elle  prend  en  peu  de 
temps  des  pieds,  puis  des  ailes ,  &  de- 
vient volatile.  Elle  engendre  à  fon  tout 
un  ver  qui  fe  change  en  Mouche. 
Comme  elle  vît  avec  les  hommes  dç 
partage  leur  habitation  &  leur  table, 
elle  mange  âe  tout,  excepté  de  l'huile,  - 
<jui  eft  pour  elle  un  poifon  mortel  (**). 
Comme  fa  vie  eft  très -courte,  elle 
aime  beaucoup  la  lumière  &  la  cherche 
toujours.  La  nuit  elle  fe  repofe  ;  oti 
ne  l'entend  ni  voler  ni  bourdonner, 
elle  fe  retire  en  filence  &  ne  remue 
plus.  Il  lui  faut  beaucoup  d'adrefle 

pour  éviter  les  pièges  que  lui  tend 
- ■■  "   " '    "  "*" *"  '     '         '"■  ■  '    '   ■■'•< 

(*)  Une  goutte  d'huile  fufEt  pour  faire  ex- 
pirer les  Mouches  de  toute  efpece  ,  parce 
qu'elle  bouche  les  pores  &  les  voies  dq  U 
refpiration  de  ces  infcûes. 

TQ/ne    F.  :  Q 


I^a  É  t  o  G  8 

^araignée  fon  ennemi  naturelj  on  voit 
qu^elle  remarque  Tembufcade,  la  dé-* 
couvre  de  loin ,  &  modère  TimpétuoCté 
de  fon  vol  pour  ne  point  tomber  dans 
les  lacs  qui  lui  font  préparés.  Ce  n'eft 
point  à  moi>  à  parler  de  fon  courage 
Ik  de  fa  réfolution^  quand  le  plus  fu« 
blime  des  Poètes  les  a  chantés.  Ho* 
mère  veut-il  louer  le  plus  grand  des 
Héros  ;  ce  n^eft  ni  au  lion ,  ni  au  léo- 
pard, ni  au  fapglier  qu'il  le  compare  ^ 
mais  à  Tintrépide  hardieffe  &  aux  ef^ 
forts  courageux  de  la  Mouche.  Ce  n'efi: 
pas  de  L'audace ,  mais  de  Tintrépidité 
qu'il  lui  donne  ;  félon  lui ,  elle  nt 
cède  point  lorfqu'elle  ^ft  TepoufTce  , 
mais  elle  affronte  la  mort  même.  Il 
la  loue  avec  tant  de  complaifance , 
que  ce  n'eft  pas  une  fois  &  en  paffanc 
qu'il  en  parle  ;  il  y  revient  fréquem- 
ment 5  &  fon  éloge  fait  fouvent  l'or- 
nement de  fes  vers.  Tantôt  il  la  fait  vo- 
ler par  efTaims  fur  des  vafes  remplis  de 
lait;  tantôt  >  quand  il  repréfente  Mi- 
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fietve  écartant  un  crait  de  Ménélas  ^  il 
compare  la  Dceâfe  à  une  mère  tendre 
qui  veille  au  fommeil  de-fon  enfant^ 
&  ne  manque  pas  de -faire  figurer  la 
Mouche  dans  cette  belle  comparai^ 
fon  (*).  11  dcfigne  auflî  Tefpece  entière 
pur  les  expreffions  honorables  de  rro«- 
pes  ferrées  y  de  nation  des  Mouches.  Cet 
infeâe  a  tant  de  force ,  qu'il  p^ercè  non 
feulement  la  peau  des  hommes ,  mais 
aulTi  celle  des  bœufs  &  des  chevaux; 
il  fait  même  du  mal  à  l'éléphant  en 
fe  gliffant  entre  les  plis  de  la  fienqe , 
&  le  bleffant  autant  qu'il  le  peut  avec 
fa  petite  trompe.  Il  règne  parmi  les 
Mouches  une  grande  liberté  dans  leurs 
amours;  le  mâle  ne  quitte  pas  tout- 
à-coup  fa  femelle,  comme  le  coq  fait 
la  poule ,  mais  ils  reftent  fort  long- 

^"  '  Il  I    .1   I  II  iT  I        ■        .  I       I.  I  I  ,    ■   ,•  I  ,  ^ 

(*)  Voyez  Iliade,  Chant  IV,  v^ers  130.  La 
Mouclie  n'y  figure  pas  d'une  manière  bien  avan« 
tageufe.  Le  Poète  dit  en  propres  termes  :  Ainfi 
une  tendre  mère  écarte  une  Mouche  de  fon  enfant^ 
endormi^ 

Qa 
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temps  accouplés ,  même  au  milieu  des 
airs  &  dans  la  plus  grande  agitatiorir 
de  leur  vol.  Le  tronc  d'une  Mouche 
vit  &  refpire  ,  même  après  que  la  tête 
en  eft  féparce-  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
admirable  en  elle,  &  que  je  ne  paf- 
ferai  point  fous  filence  ^  comme  Pla- 
ton ,  à  qui  toutefois  on  ne  peut  re- 
procher .que  cette  omiflion  dans  foa 
rfraité  de  l'immortalité  de  l'ame,  c'eft 
qu'une  Mouche  morte  renaît  fous  la 
cendre.  Preuve  qu'elle  a  une  ame  im* 
mortelle ,  puifque  cette  ame ,  après 
avoir  abandonné  fon  corps,  y  rentre , 
le  reconnoît ,  le  ranime  &  fait  voler 
l'infefte  comme  auparavant.  Ceci  rend 
encore  très-vraifemblable  ce  qu'on  ra- 
conte d'Hermotime  de  Clazomene, 
dont  Pâme  erra  long-temps  feule  au- 
tour de  fon  corps  qu'elle  avoir  quitté, 
y  rentra  enfin,  &  le  rendit  à  la  vie  (*)• 

(*)  Pline  &Plutarqne  racontent  des  faits  éton- 
nai» &  peu  vraifemblables  de  difFérens  morts 
rcflufdtés ,  entre  antres  celui  qu'on  lit  ici. 
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'  Là  Mouche ,  fans  fe  donner  la  moin- 
dre peine ,  profite  du  travail  des  autres^ 
&  trouve  tbuîours  une  table  bien  gar- 
nie. Ceft  pour  elle  "que  les  chèvres 
donnent  du  lait ,  Se  elle  a  part  avec 
les  hommes  au  miel  de  Tabeille.  Ceft 
pour  elle  que  les  Cuifiniers  préparent 
les  meilleurs  mets  ;-  elle  y  goûte  même 
avant  les  Rois ,  mange  avec  eux  à 
leur  table  5  &  goûte  feule  à  tout  ce 
qu'on  y  fert.  EUe/ne  fait  point  de  nid 
âc  n'a  aucune  demeure  fixe;  elle  mené 
une  vie  errante^  à  h  manière  des  Scy-^ 
thés;  elle  s'arrête  &  fait  halte  ..où  la 
nuit  la  furprend.  Mais  ^  comnie  je  l'aï 
obfervé ,  elle  «fie  dans  une  profonde 
inaâiop ,  tant  qu'elle  eft  dans  les  té« 
nebres  ;  elle  ne  veut  rien  faire  en  ca- 
chette, de  ce  qui  pourroit  la  déshono- 
ser  au  grand  jour. 
La  Fatle  rapporte  qu'il  y  eut  au- 
;  trefois  une  femme  nommée  Mya  (*)  , 
j',  •  ■       ■       , 

i^^  Um-  60  grtc  eft  le  nom  de  la  Mouche^ 
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belle,  vive,  enjouée,  &  d^ailleurs très- 
bonne  chanteufe-  Elle  aimoit  Endy- 
mion ,  &  fut  livale  de  là  Lune;  elle  . 
troubloit  fans  cefle  le  jeune  Berger 
dans  fon  fommeil  par  fes  agaceries, 
fes  jeux  folâtres  &  fes-  chanfons;  il 
s'impatienta  contre  elle ,  &  la  Détffe^ 
également  irritée,  la  changea  en  Mou-^ 
che,  G'eft  pour  cela ,.  dit-on  ,  qu'elle 
porte  envie  au  fomn^eil  de  tous  les 
dormeurs,  fur-tout  des  jeunes  gens  & 
des  enfans,  par  fouvenir  d'Endymion* 
Sa  piqûre  &  fon  goût  pour  le  fang 
ne  font  point  en  elle  des  fignes  de' 
férocité,  mais  des  marques  d'amôut 
&  de  fon  penchant  pour  les  hommes. 
Elle  jouit  par-là  autant  qu'elle  peut. 
Se  tâche  de  cueillir,  quelques  fleurs 
de  beauté. 

Il  y  eut  dans  les  temps  anciens  une 
»  ■    '         ■  II» 

Cette  métamorphofe  eft  entièrement  dans  le 
goût  d'Ovîdé  ;  maïs  je  ne  fâche  pas' qu'elle  ail 
été  racoQtée  par  4'amre  Ame^  cpe^liuciçi^ 
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femme  de  ce  nom ,  qui  faifoit  desvcrs^ 

. étoît  très-favante  &  très-belle}  une 

autre  fameufe  Côurttfane  d'Athènes  ^ 

dont  un  Poëte  Comique  a  dit  : 

SsL  piqûre  va  jufqn'au  cœur. 

Les  grâces  de  la  Mufe  comique,  &  la 
délicateffe  de  la  fcène  n^ont  point  dé-» 
daigné  le  nom  dé  la  Mouche ,  &  beau* 
coup  de  pères  &  de  mères  n'ont  pas 
craint  de  le  donner  à  leurs  filles,  La 
Tragédie  même  en  parle  dans  les  ter-* 
mes  les  plus  honorables ,  comme  dans 
les  vers  fuivans  : 

Sans  crainte  contre  l*homme  une  Moiiéhe  s'élance , 
£c  le  Guerrier  armé  fuie  devant  une  lance  (*), 

Je  pourrois  aulTi  m'étendre  fur  li 
Pythagoricienne  Mya  {*^) ,  fi  fon  hi^* 

i 

*  *(^)  Ceft  un  fragment  de  quelque  Poëte  Tra- 
gique ;  un  des  Commentateurs  de  Lucien  afiuré 
fuHls  font  dans  l&goût  d*£urif)îde,  niais  il  ti'ea 
donne  aucune  autre  preuve  quHls  ibieâtdeco 
Poëte.  -'■''' 

i^*)  Mtoage^  danifbn  Hiftoiro  des  fdnineif 
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toire  n'étoit  connue  de  tout  le  monde. 

Il  efl  une  efpece  de  Mouches  très- 
groffes ,  que  les  uns  appellent  guerrier 
res^  &  les  autres  canines  ^  dont  le  bour- 
donnement eft  extrêmement  dur  &  le 
vol  fort  rapide.  Elles  vivent  très-long- 
temps  &  paflent  Thiver  entier  fans 
manger^  en  s'attachant  de  préférence 
9UX  lambris  des  appartemens.  Ce  qu'on 
remarque  en  elles  de  blea  étonnant  j 
c'eft  que  chacune  d'elles  eft  tour  à 
tour,  mâle  &  femelle ,  &  réunit  les 
charmes  àts  deux  fexes ,  coftHne  Her* 
maphrodîte,  fils  de  Vénus^ 

J'aurois  encore  beaucoup  de  chofes 
adiré  fur  ce  fuj.et;,mais  je  finis,  de 
peijr ,  comme  dit  le  Proverbe,  de  fair^ 
d'une  Mouche  un  éléphant. 


Phîlofophes ,  après  avoir  dit  que  cette  Mya 
étoit  ^^Q  de  Pythagore  par  Théano ,  &  qu'elle 
ipai^a-Milon  le  Crotonîate,  ajoute  que  fon 
hiftoire  9  fort  connue  du  temps  de  Luciiefl  >  e^ 
ib(q}m^xit  ignorée  dfifr  .ModerxieS|  ^ 


s  ^9 
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L'ENTREPRISE  DE  PERCER  L'ISTHME  *i 
Ménécrate,  MusoNius  (**). 

MéNÉCRATE.  v/N  dit ,  Mufonius , 
que  vons louez  beaucoup  l'idée  qu'eue., 

.  (*)  La  plupart  des  Commentateurs  penfent 
que  ce  Dialogue  n'efi  pas  de  Lucien*  Sans  dé- 
cider cette  queftion ,  nous  obferverons  qu'il 
renferme  une  cenfure  aflez  vive  de  Néron ,  & 
qu'il  mérite  d'être  lu. 

Nous  tranfcrirons  ici  quelques  paflages  de 
Suéta«9  &de  Phiioflrstte ,  qui  ferviront  à  éclair^ 
cîr   quelques  traits  hiftoriques  cités  dans  cet  . 
Ouvrage»  , . 

Voici  ce:  que  dit  le  premier  dans  la  Vie  de 
Nércfn  ,  N®.    19.  In  Ac/uïd  Iftknum  perfoden 
aggreffus,  Pratorianos  pr^  conciont  ad  ïttchoan* 
dum  opus  cvhcrtatus  eft.  Tubâque  figno  dato  y  pri^  ^ 
mus  raflcUo  humum  effodit  ^  &  ÇQrbula  congejhm 

Q  5 
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^Empereur  de  percer  rifthme,  &  que 
vous  la  jugez  digne  des  Grées  (***). 


kumerls  extui'u.'En  Achaïe ,  fe  propofant  de  faire 
percer  1  Ifthme ,  il  engagea  en  pleine  affemblée 
les  Prétoriens  à  commencer  les  travaux  ;  Se 
après  en  avoir  fait  donner  le  fignal  au  Ton  de  la 
trompette  .,il  fe  mit  le  premier  à  fouir  la  terre 
avec  un  boyau  léger ,  &  en  emplit  une  hotte 
qu'il  chargea  fur  Ces  épaules.,  .      -  •- 

Philoftrate  ,  ,dans  la  Vie  d'Apollonius  de. 
iThiane ,  Liv.  iv ,  Chap.  XXIV ,  dit  en  parlant 
de  ce  Philofophe  :  >>  Il  s'étoit  une  fols  arrêté  fur 
rifthme,  &  la  mer  mugiâbît  autour  de  Léchée; 
il  dit  :  On  coupera  ce  bmit  de  terre ,  ou  plutôt 
oh  ne  le  coupera  point.  Il  tint  ce  difcours ,  parce 
qu'il  prévit  qu'on  tenteroit  de  couper  Tlfthine; 
entreprife  que  Néron  forma  fept  ans  après....  ' 
On  dit  quelorfqu'il  eiit  remporté  le  prix  de  la 
Tragédie  dans  les  Jeux  Olympiques  ;  iîfô^Çgea' 
à  percer  l'Ifthme  de  Corinthc ,  de  forte  que  le» 
vaideaux  purent  le  traverfer ,  &  que  la  mer  - 
Adriatique  fe  mêlât  avec  h  mer  Egée.    Les 
vaiffeaux  n^auroient  pas  été  obligés  ^  doubler 
le-Cap  de  Maiée ,  te  ils  auroient  en  grand  nom-  • 
bre  traverfé  FTAhme  coupé ,  &  auroient  évité 
de  faire  un  lotig  détour*  Mids  k  quoi  aboutie 
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MusoNius,   Affurément.   Ceft  xtri 
magnifique  projet  que  celui  d'abréger 


rOracIe  d^Apollonîus?  On  commença  h  cou^* 
per  depuis  Léchée  ;  on  continua  pendant  pref^ 
que  quatre  ftades  ,  &  enfuhe  on  abandonna 
Ventreprife.  Les  uns  difent  que  Néron  s'en  di^ 
fifta,  parce  que  les  Egyptiens^i^eieroat  .les 
<aiers  par  fon  ordre,  &  ravertirent .que  Teau 
^i  eft  autour  de  Léchée  cauferoît  une  inonda*' 
don  &  fubmergeroit  Egîne.  D'autres  difenf 
que  ce  fut  par  la  crainte  d'une  rébellion.  €*e{t 
pourquoi  Apollonius  avoît  dit  que  rifthme^  fe-^ 
roit  coupé  9  &  qu'il  ne  le  feroit  pas  «^  (Voyez 
Philofirate  ,  traduit  en  françois  ,  Amâerdam  ^ 
1779 >  4.  vol.) 

(**)  Caïus  Rufus  Mufonins ,  Philofophe  de 
la  feôe  des  Stoïciens ,  vécut  au  deuxième  fieclel 
La  caufc  des  perfécutions  qu'il  éprouva- de  la 
part  de  Néron  ,  fut  la  liberté  avec  laquelle  il 
cenfuroit  ce  Prince  ,  qui  l'exila  dans  Ilfle  dé 
Gyare.  Mais  il  fut  rappelé  par  Vefpafien,  qui, 
il  l'on  en  croit  Philoftrate  ,  prenoit  des  con* 
feils  de  lui.  Le  même  Phtlo{{rate  fait  dire  à  Dé^ 
métrîus ,  Liv.  v  ,  Ch.  XI ,  qu*il  avoit  vu  Mu- 
fonius  enchaîné  &  condamné  à  percer  TlfthmCi 
Démétrius  s^en  plùgnit ,  comme  de  raifoù  ;  Mur 


^7^  Néron. 

la  navigation  5  comme  Néron  le  vou- 
loit  faire  en  ouvrant  un  Ifthme  de 
vingt  ftades  (*);  il  épargnoit  aux  voya- 
geurs tout  le  circuit  du  Péloponnefe 
jufqû'au  Promontoire  de  Malce  (**"}. 

fbnïm  prît  fa  bêche ,  Tenfonça  vigourêufement 
danskutorve  ,.leva  les  yeux ,  &  dit  :  Vous  voyc» 
avec  peine* que  je  creu(e  Tlfthme  ;  que  diriez* 
vous,  fi  vous  m^entendiez  chanter  en  n^'acconiT 
fyagnanc  de  la  cithare  comme  Néron  i 
: !.(***)  Il  pouvoit  paroître  étonnant  queMù-^ 
ibnîus  exilé  &  condamné  par  Néron,  aux  tra- 
vaux {>abiics>:  approuvât  l'entieprife  de  percer 
i'Ifthme,  &  applaudît  à  fon  injufte  perfécuteur» 

(♦)  Selon  M.  Rollîn ,  Hift.  Ane.  ,.  l'Ifthme  _ 
s^voit^  près  de  deux  lîeues  dhine  mer  à  l'autre*  ~ 
Selon  M.  Danville^  le  ftade  ancien  des  Grecs 
doit  être  évsAué  à  94  toîfes  &  demie ,  ce  qui 
donneroit  à  cet  Ifthme  à  peu  prés  1990  toifes 
de  large.  Le  même  Géographe  obferve  que  cet 
Ifthme  eft  appelé  de  pos  jours  Hexa^MUi^  par 
line  évaluation  de  fa  largeur  à  fix  milles,  d^a* 
prés  le  mille  grec  moderne  »  compofé  de  fept 
ftades  anciens.  Ces  difFérens  calculs  ne  paroif^ 
fent  pas  s'accorder. 
• ,.  i**])  1^  fy^  dejeter  un  coup-d'«Ufur  laCait^ 
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MéMÉCR.  Cela  n'étoit  pas  moins 
avantageux  au  commerce,  aux  villes 
maritimes  &  à  celles  de  rintéricur  ; 
car  celles-ci  fe  fuffifent  à  elles-mê- 
mes 5  loJtfqne  les  autres  font  biea 
pourvues.  jMais  faites^nous  ,  je  voua 
prie ,  rexpofé  de  cç  projet  ;  nous  l'ear 
tendrons  avec  plaifîr  de  votre  bouche^ 
fi  vous  n'avei  rien  de  plus  important 
qui  vous  occupe. 

MusoN.  Très-volontiers ,  mes  amis j 
]e  ne  puis  rien  fake  de  mieux ,  pour 
vous  dédommager  des  défagrémens 
du  lieu  où  vous  êtes  venus  dans  Tia- 
tention  de  vous  inftruire  (*).  , 
L'ambition  de  fe  rendre  célèbre  par 

de  la  Grèce  ancienne  ou  moderne,  pouryoTr 
de  combien  la  navigation  étoit  abrégée  par  le 
canal  prej^eté  ,  qui  aurott  fait  une  Tfle  de  Kani^ 
cien  Péloponnefe ,  aujourd'hui  la  Morée, 

f*)  L'^Auteurferable  fuppôfer  queMénécratc,' 
&  plufieurs  autres  font  v^nus  prendre  des  le* 
çons  de  Philofophie  de  Mufonius ,  dans, la  prir 
fon  ^  ou  fur  Tatelier  des  travaux  publics»^ 
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là  poéfîe,  en  quoi  Néron  prétendoîc 
le  difputer  aux  MufeS  mêmes ,  con- 
duifit  ce  Prince  en  Achaïe  ;  il  vouloit 
auffi  remporter  le  prix  du  chant  dans  les? 
Jeux  Qlympiques,confacrés  plus  qu'au- 
cune autre  affémblée  de  la  Grèce ,  au* 
exercices  de  la  Gymnaftique  ;  car  pour 
lés  Jeux  Pythiens,  il  les  croyoît  bien 
plus  de  fon  reflbrt  que  de  celui  d'A- 
pollon, &  il  imaginoit  que  ce  Dieu 
n'auroît  jamais  ofé  le  défier  dans  Fart 
de  chanter  ou  de  pincer  de  la  guitare. 
L'ouverture  de  Tlfthme  n'entra  pas 
d'abord  dans  les  vues  qu'il  avoit  en 
partant  d'Italie  ;  mais  à  fon  arrivée,  iï 
fut  frappé  de  l'afpeft  împofant  du  lo- 
cal ;  il  lui  rappela  l'entreprife  de  l'un  des 
Princes  Grecs  venus  devant  Troie  5 
qui  fé-ara  la  Béotie  de  l^Eubée  par 
PÈuripe  creufé  près  de  Chatcis  (*); 
celle  de  Darius,  q^i  marchant  conue 

C*"!  Aucun  autre  Auteur  ne  dît  que  ce  fut  ui^ 
Prince  Grec  ^i  creufa  PEuripe. 
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lés  Scythes,  jeta  un  pont  fur  le  Bof-^ 
phoire  (*);  peut-être  atuifr  eut-il  en 
vue  les  magnifiques  travaux  de  Xer-* 
xès  (**).  Il  favoit  d'ailleurs  qu'une  corn- 
nninication  auffi  'étendue  &  àufîî  utile 
fbroît  fort  agréable  à  toute  la  Grèce  y 
car  les  Tyrans^,  en  paroifTant  n'avoir 
pour  but  que  le  pouvoir  arbitraire  qui 
lés  enivre ,  ne  font  pas  toujours   în-^ 
fcnfibles  avrx  applaudiffemens.  On  le; 
vit  donc  forttr  de  la  tente  <iui  lui  avoir 
été  préparée ,  en  chantant  un  hymne 
^Amphitrite  &  à  Neptune,  &  un  petit 
iPoëme  en  l'honneur  de  Mélicerte  &  dé  . 
teucothée  (***).  Le  Préfet  de  la  Grèce 
lui  mit  en  main  un  hoyau  d'or  ;  î! 
s^àpprocha  au  milieu  des  chants  &  dès 


(*)G'è<l  leBofphore  de  Thrace,  que  Darius  ^ 
fils  cTHiftape ,  pafla  fur  un  pont  de  bateaux. 

*  (**>X^rxe»  tnrveîfir  égaleineiit  fiir  un  ponr 
de  bateaux  le  ditroît  d&  l^Hellefpônt  ;  îl^  avolt^ 
auâi  donné  ordre  qu'on  perçât  le  Mont  Atho^* 

(»»*)  Voyez  tome  U,  p.  a8.  Tome  ffl, 
P-3'î  &  509^ 
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acclamations ,  de  l'endroit  où  Ton  de-^ 
voit  creufea:}  il  en  donna  trois  coup^ 
^n  terre ,  &  après  avoir  reconimandé. 
à  ceux  qui  avoient  la  direâion  d^s  ou- 
vrages 5  de  les  pouffer  avec  ardeur  y. 
il  rentra  à  Corinthe  auffi  content  de 
lui-même  que  s'il  eût  furpaffé  les  tra- 
vaux d'Hercule.  Les  efclaves  étoienc 
chargés  des  fouilles  difficiles  &  des 
excavations  de  rochers ,  &  l'armée,  de 
l'enlèvement  des  terres.  Nous  étions 
à  travailler  fans  relâche  depuis  cinq 
à  fix  jours,  lorsqu'on  nous  rapporta 
vaguement  de  Corinthe ,  que  l'Empe- 
reur avoit  change  d'avis.  On  difoît 
que  des  Égyptiens,  après  avoir  pris 
le  niveau  des  deux  mers ,  ayoient  trou- 
vé que  les  eaux  étoient  beaucoup  plus 
élevées  du  côté  de  Léchée  (*) ,  &  qu'il 
étoit  fort  à  craindre  que  Tifle  d'Ëginis , 
ne  fut  entièrement  fubmergée.  Mais  le 

«— i— f "iii  I     ■    mil  M   I  ——«Ml     III   I   li— — ^—a «i— — iiay     ' 

(*)  Le  Chaeum  ou  Léchée ,  eft  un  des  deux 
ports  de  Corinthe ,  fur  le  golfe  de  même  nom« 
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fage  Thaïes  lui-même  ,  malgré  fes  pro- 
fondes coonoiffances  en  PhyGque  ^ 
n'aurait  pas  été  capabte  de  faire  re- 
noncer Néron  à  fon  entreprife,  caB 
il  avoit  déjà  plus  à  cœur  de  perces 
rifthme,  que  de  montrer  fa  belle  voix* 
Le  véritable  motif  qui  Ten  détourna  & 
lui  fit  quitter  la  Grèce  précipitamment, 
fut  la  nouvelle  des  féditions  qui  s'é-! 
levèrent  en  différentes  contrées  d'Oc-t 
cîdenty  &  la  défedion  de  Vindex  (*)  ^ 
qui  fe  mit  à  la  tête  de  ces  mouvemen^^ 
La  laifbn  phyfîqire  des  Géomètres 
Egyptiens  ^  ne  fut  qu'un  vain  pré-r 
texte ,  parce  que  je  fais ,  de  manière  U 
ii'en  point  douter ,  que  les  eaux  des 
deux  golfes  font  de  niveau.  On  aflure , 
que  les  environs  de  Rome  commencent 
déjà  à  chanceler  5c  font  tous  prêts  à  fe 
déclarer.  Vous  Pavez  entendu  dire  vous-\ 
même  hier  àua  Tribun  quiaboida  ku 


C^)  Vindex  étoit  Propritfiir  pu  peutcnag 
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MéN*CR.  Mais  Néron  avoit  donc 
une  belle  voix ,  pour  être  auffi  fou  de 
mufique  &  fi  jaloux  de  fe  montrer  dan» 
les  Jeux  Olympiques  &  Pythîens  ?  De 
tous  ceux  qui  font  defcendus  dans 
rifle  de  Lemnos ,  les  uns  Tadmiroient, 
les  autres  fe  moquoient  de  luî. 

MusoN,  Il  n'y  a  ni  de  quoi  admirer, 
iiî  de  quoi  fe  moquer.  La  Nature  lui 
adonné  une  voix  paflable  &  ordinaire  5 
mais  il  ferre  la  gorgé  en  chantant ,  il 
fait  entendre  dans  ces  moihens  un  fon  • 
creux  &  fombre,  qui  n'eft  point  natu- 
rel &  reflemble  à  an  bourdonnement 
lourd;  mais  quand  il  n'a  poiiit  tant 
de  confiance  en  lui-même,  l'accom- 
pagnement adoucit  le  fon  de  fa  voix; 
elle  devient  gracieufe  Se  jufte  ;  fes  ac- 
cords font  harmonieux  &  précis ,  & 
Hs,  fe  marient  parfaitement  bien  aux 
fons  de  la  guitare.  Le  feul  reproche 
qu'on  puiffe  alors  lut  faire ,  c^cft  d'être 
ttop  habile  «n  ce  genre  pour  un  Em- 
pereuTt  Maïs  quand  il  s'eÂ>rce  d'imiter 
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îes  grands  Maîtres ,  bons  Dîcux  !  quel 
rire  il  excite  parmi  les  fpeftateurs  !  les 
malheurs  dont  les  rieurs  font  menacée 
ne  peuvent  les  arrêter  ;  il  fe  penche 
d'une  manière  tout-àfart  plaifante  en 
vou^antretenir  farefpiration  trop  long- 
temps ;  il  fe  dreffe  fur  la  pointe  des 
pieds  &  courbe  fon  corps  en  arrière  ^ 

comme  un  criminel  attacha  autour 

». 

d'une  roue.  Sa  face ,  naturellement  rur 
biconde  (*) ,  fe  colore  plus  que  jamais 
en  ces  inftans ,  &  devient  prefque 
violette.  Il  a  le  vent  fort  court  y  ÔC 
H  ne  peut  jamais  fuffire  à  fes  tenues 
prolongées. 

Ménécr.  Maïs  comment  donc  fe^ 
concurrens  lui  cedent-ils  toujours  ? 
Eft-ce  par  égard  pour  fa  fupériorité  ?  ^ 

MusoN.  Oui  5  pour  la  fupériorité  de 
fes  forces,  à  peu  près  comme  dans 

(♦)  Néron  avoît  la  réputation  de  s*cmvrer  3 
&  au  lieu  de  Tiigrhu  Nen  ^  00  Tappeloit^ii^^' 
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les  combats  de  la  lutte.  Vous  pouve^F 
vous  fouvenir  de  cet  Auteur  Tragique 
qui  perdit  la  vie  aux  Jeux  Ifihmiques  i 
ceux  qui  oferoient  lui  difputer  le  prix 
des  Beaux- Arts ,  auroient  à  craindre  le 
même  fort* 

MéNÉoR.  Et  quelle  eft  donc  cette 
biftoire  ?  Je  n'en  ai  pas  entendu  parler. 

MusON.  Le  fait  eft  incroyable  y  mal^ 
toute  la  Grèce  en  a  été  témoin.  Mal- 
gré la  Loi  qui  exclut  la  Tragédie  & 
la.  Comédie  des  Jeux  Ifthmiques ,  Né- 
ron voulut  prétendre  au  prix  de  la 
Réclamation  tragique  ;  il  fe  préfenta 
un  grand  nombre  de  concurrens  ^  entre 
autres  un  Épirote  renommé  pour  la 
beauté  de  fa  yoix ,  Se  qui  charmoit 
tout  le  monde;  il  s'annonçoit  en  cette 
circonftance  pour  défîrer  plus  que  ja- 
mais d'obtenir  la  couronne ,  Se  avoît 
déclaré  hautement  qu'il  ne  la  céde- 
roit  pas  à  Néron,  à  moins  qû'ilne 
hiî   donnât   dix   talens.   Néron,  fut 
fdéfefpéié  ôc  devint  furieux  ^  d'autm 
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\)lus  tjtie  le  Public  avoit  entendu  la 
déclaration  que  TEpirote  avoit  faite 
derrière  la  fcènc ,  quelques  inftans avant 
le  commencement  des  Jeux.  Comme 
tous  les  Grecs  approuvoient  fa  réfo 
lution,  Néron  envoya  un  de  fes  Ac- 
teurs lui  fighifier  qu'il  eût  à  lui  céder. 
L'autre  parla  plus  haut  encore  que  la 
première  fois^  &  il  s'éleva  quelque 
rumeur  parmi  le  peuple.  Alors  l'Em- 
pereur envoya  fes  Hiftrions  fur  le  théa* 
tre  5  comme  devant  fervit  à  la  repré- 
fentation.  Ils  portoient  en  main  des 
tablettes  d'ivoire  ouvertes  (*),  &  qu'ils 
agitoient  en  forme  de  poignards;  ils 
s'en  fervirent  pour  couper  la  gorge  à 
cet  infortuné,  qu'ils  tenoient  ferre 
contre  une  colonne. 

MéNÉCR.  Comment  !  un  tel  affadi- 


es) Les  tablettes  fur  lefquelles  écrîvoient  1^ 
Anciens ,  avoient  la  forme  d'un  à ,  quand  elles 
étoîent  fermées  ;  &  quand  on  les  ouvroit  y  ellÀ 
^^yoient  préfenter  des: pointes  aâez  aiguës.^ 
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/pat  commis  aux  yeuxde  coûte  la  Creci 
lui  valut  le  prix  de  la  Tragédie  t 

MusoN.  Ce  n'étoit  qu'un  jeu  pour 
un  jeune  homme  qui  avoit  tué  fa  mère. 
Faut-il  s'ctonner  qu'il  ait  fait  égorger 
un  Aâeur  Tragique  pour  lui  couper 
la  parole  ?  Ne  Ta-t-on  pas  vu  entre- 
prendre de  fermer  la  bouche  de  la  Py- 
thoniffe  qui  rendoit  des  oracles  di- 
vins ,  pour  anéantir  la  voix  d'Apol- 
lon lui*même?  Cependant  laPrêtreflè  , 
par  ménagement,  Tavoit  comparé  aux 
Oreftes  &  aux  Alcméons ,  qui  avoient 
acquis  une  efpece  de  gloire  en  tuant 
leur  mère,  dans  Tintention  de  venger 
Ja  mort  de  leur  père.  Comme  celui-ci 
fentôît  que  cette  excufe  ne  pouvoit 
valoir  en  fa  faveur,  il  fe  crut  ofFenfc 
par  le  Dieu ,   qui   cependant  avoit  ^ 
adouci  la  vérité  pour  lui.,.. 

Mais  quel  eft  le  vaiffeau  que  je  voit 
approcher  du  rivage  f  II  femble  appor- 
ter quelque  bonne  nouvelle  ;  tous  ceux 
qui  le  montent  ont  des  couronnes  de 
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fleurs  fur  la  tète  j  &  c'efl  de  bon 
augure.  Je  vois  quelqu'un  à  la  proue 
*>qui.  fait  des  lignes  d'alégreile  ;.fî  je 
né  me  trompe,  je  Tentends  crier  que 
Néron  eft  mort.  / 

Ménéçr.  Vous  avez  raifon.  Plus  il 
approche  5  mieux  on  diftingue  fa  voix. 

MusoN.  Grands  Dieux  !  Theureufe 
aventure  ! 

Ménécr.  Laiflbns  fes  mânes  en  re- 
pos ;  il  n'eft  pas  permis  5  dit*on ,  de 
faire  d'imprécations  contre  les  morts* 


LE  TYRANNICIDE(^). 

j'ai  tué^  Meflîeurs,  en  un  feul  jour, 
deux  Tyrans  ,  dont  Tun  étoit  déjà 
vieux,  &  rauxre  dans  la  force  deTâge  , 

'  VO  Un  Républicain ,  pour  mériter  le  prix  dé-* 
'cerné  par  les  Loix  à  quiconque  tueroit  un  UAir- 
pateur  du  pouvoir  fouveratn ,  ou ,  ce  qui  efi  la 
wême  chofe  ,  un  Tyran ,  fe  tranfporte  au  pa- 
lais de  celui  qui  s^étoit  rendu  coupable  de  ce 
crime.  Il  tue  fon  fils  au  lifeu  de  le  tuer  lui-  même  ; 
mais  celui-ci  fe  tue  avec  Tépée  du  Républicain 
laifl^e  dans  le  corps  de  fon  fils.  L'auteur  du 
premier  meurtre  demande  la  Téfcompenfe  qu'il 
croit  hii  être  due  ;  on  la  lui  refufe ,  parce  qu'il 
n'a  pas  tué  le  Tyran  de  fa  propre  main ,  félon 
Texpreflion  He  la  Loi  ;  il  prononce  cette  haran- 
gue ou  déclamation ,  pour  défendre  fa  caufe* 

C'eft  un  des  Difcours  que  Lucien  a  faits ,  lorf- 
qu'il  exerçoit  la  profeffion  de  Rhéteur.  Pour 
Ken  juger  des  maximes  qui  y  font  répandues , 
il  convient ,  en  le  lifant ,  de  fe  rappeler  que  les 
Grecs  ne  connoifToient  que  le  Gouvernement 
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le  plus  propre  par  conféqueat  à  com- 
mettre mille  injuftices.  Je  oe  viens 
vous  demander  qu'une  récQ(npénre 
pour  cette  double  adion.  Je  fuis  le 
£eul  des  Tryannicides  qui  d'un  feul 
coup  ait  délivré  la  Société  de  deux 
méchans.  Le  fils  a  péri  par  mon  épée  , 
êc  le  père  par  la  douleur  de  la  morti 
de  fon  fils.  Le^Tyran  a  fubi  un  châti- 
ment proportionné  à  fes  crimes,  puif- 
qu'il  a  vu  ce  fils  mort  avant  lui ,  Se 
qu'il  a  été  forcé  d'être  le  Tyrannicide 
de  lui-même.  L'un  a  fini  par  mes  mains  ; 
mais  il  a  été,  en  mourant,  le  mihiflre 
de  ma  vengeance  envers  l'autre* 
Gomme  il  avoit  été ,  de  fon  vivant ,  le 
complice  des  crimes  de  fon  père ,  il 
a  été,  en  expirant,  l'auteur  de  fa  morti 
J'ai  donc  mis  fin  à  lu  tyrannie ,  &  c'eft 


Républicain ,  que  k  plus  grand  de  tous  les 
crimes,  dans  leurs  moeurs,  étoît  d'en  vouloir 
changer  la  forme ,  &  de  fayorifer  ou  d'ufurper 
la  puiflance  abfolue,  v 
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mon  épée  qui  i  tout  fait.  J'ai  trouvé 
une  nouvelle  manière  de  fe  défaire 
des  fcélérats  ;  f  ai  tué  le  plus  fort  moi*- 
même.  Se  fai  abandonné  le  vieillard 
à  mon  épée.  Je  croyois  avoir  droit 
à  une  double  récompenfe ,  pour  vous 
avoir  délivrés  non  feulement  de  vos 
maux  préfens ,  mais  de  ceux  dont 
Vous  étiez  menacés  ;  pour  avoir  pro- 
curé à  la  République  une  liberté  du- 
rable ,  en  ne  laiifant  aucun  héritier 
de  la  Tyrannie.  Cependant  je  me  vois 
fur  le  point  d'être  fruftré  de  ce  qui 
eft  dû  à  un  fervice  de  cette  impor- 
tance. Je  ferai  feul  privé  d'un  prix  dé* 
cerné  par  les  Loix  que  j'ai  défendues. 
Si  mon  adverfaire  les  réclame  contre 
moi  )  ce  n'eft  pas ,  comme  il  affeâe 
de  le  dire,  par  amour  du  bien  pu« 
blic  ;  c'eft  fans  doute  parce  qu'il  re- 
gretté les  Tyrans  &  qu'il  défire  qu'on 
venge  leur  mort  fur  celui  qui  l'a  pro- 
curée. 
Soufl5:ez,  Meffieurs^que  je  vous  faffe 


HXi  peu  de  mots  le  lnhièau  iit  h  Tyrao- 
*fiîe,  quoique  vo^s la  cônnoHËez  déjà; 
^Yciis  jugerez  mieux  tlu  fervice  dont 
TOUS  m^êtes  redevables,  &  vous  goû- 
terez avec  plus  de  pkifir  votre  fitua- 
tion  {«éfente.  Ge  n'ctoit  pas  un  fimpte 
Tyran ,  ni  un  feul  efclavage ,  ni  les 
caprices  d'un  feol  oppreffcur,  que  nouis 
airioBs  à  fupporter  ;  de  tous  ceux  qui 
ont  été  expofés  à  cette  cfpece  de  ca- 
lamité ,  noms  avons  été  fans  contredit 
«.ks   plus  malheur^x,  puifque  nous 
iétioBs  «I  butte  à  dei^  Maîtres  injuftes 
*a  la  fois.  Le  vieux  étoit  plus  modéré, 
-moins  furieux,  moins  cru^l,  moins 
-(diflblu,  parce  que  Tâge  mettoit  un  freia 
à  la  fougue  de  fes  paffions.  On  dit 
àicme  qu'ilneifût  porté  d'abord  à  des 
.ades  d'oppreffion  &  de  cruauté,  que  par 
rimpulfion  de  fon  fils;  les  violences 
-  ctoient  coatre Ton  carafterc ,  &  il  ne  s'y 
:prêtoit  que  par  la.tendreiTe  qu'il  avdit 
pour  fes  enfans ,   &  qu'il  portoît  à 
l'excès  y  comme  il  l'a  fait  voir  par  fa 
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mort.  II  n'avoit  des  yeux  que  pour 
fon  fils ,  &  ne  lui  refufait  rien  ;  il  côsn« 
mettoit  toutes  les  injuflices  qu'il  vau- 
loit,   condamnoit  au  fupplice   tous 
ceux  qu'il  défiroit,  &  faiibit  en  tout 
fa  volonté.  En  un  mot ,  il  étoit  le 
premier  efclave  de  fa  tyrannie  ,  & 
l'exécuteur  de  fes  caprices.  Le  jeune 
homme,  par  égard  pour  fon  âge,  lui 
laiflbit  les  honneurs  &  le  nom  de  la 
Tyrannie  ;  mais  s'en  étoit  réfervé  le 
pouvoir  ,  &  faifoxt  tout  par  lui-njême^ 
afin  que  la  toute-puiffance  ne  pût  lui 
échapper  des  mains.  Il  prôfitoit  feùl 
de  tous  fes  crimes  ;  c'étoit  lui  qui  com- 
mandoit  fes  fatellites ,  lui  jqui  au^ 
mentoit  le  nombre  de  fes  gardes ,  lui 
qui  vexoit  ceux  qui  étoient  d^ns  £a 
dépendance,  lui  qui  faifoit  trecnbler 
les  confpirateurs ,  lui  qui  mutiloit  les 
jeunes  gens  pour  en  faire  dts  Eunu- 
ques ^  lui  qui  déshonoroit  les  époux  Se 
fe  faifoit  amener  de  jeunes  vierges 
pour  fes  plaifîrs.  Les  meurues,  1^ 


fesil§  5  les  cpnfifcations  ,  les  fupplices , 
lesmauvàis^traitemens  de  toute  efpece, 
çtoient  les  amufemens  de  fa  jeuneflcé 
Le  vieillard  le  fecondoit  en  tout ,  ap- 
prQuvoit;toutv&  né  trouvoitde  bieo 
que  le'SvCtirtîes  de,  fan  fils.  Gomme  le 
pouvoir,  arbitraire  ne  fait  que  déve- 
lopper l'énergie  des  paffions ,  ceux  qui 
en  font  revêtus  ne  mettent  plus  de 
bornes  à  leurs  iojuftices.  Ce  que  nous 
regardions  comn>e  le  comtle  du  mal* 
heur,  c'eft  que  notre  fervitudé  dévoie 
être  fort  longue  ^  ou  plutôt  éternelle, 
&  que  la  ville  &  le  peuple  étoient  li- 
vres domipe  par  fuciceflîon  à  des  Maî- 
tres mâl-faifans*  D'outrés  ont  du  moins 
la  confolation  de  pouvoir  dire  ;  La 
tyrannie  ceflera,  le  Tyran  mourra,  & 
nous  feron?  libres.  Un  femblable  ef- 
pok  ne  nous  étoit  pas  permis ,  &  nous[ 
voyions  toujours  un  nouveau  fuc- 
ceffeur  danij  la  domination.  Aucun 
des  Citoyens  courageux  qui  penfoit 
fiomat  moi^  n'a  ofé  mettre  la  main 

4 


590     tX    TlTEANKlCIÛK 

à  Toeuvre  ;  on  dérefpéroit  de  la  ii« 
henéy  âc  la  Tyrannie  paroiflbit  invln-^ 
cible  quand  on  fe  repréfentoit  tant 
de  têtes  à  attaquer.  Tous  ces  obfiacles 
ne  m'ont  point  épouvanté;  la  dift^ 
culte  ne  m'a  pas  empêché -cFentre- 
prendre,  ni  la  crainte  d'exécuter.  Seul, 
om ,  moi  feul  j  f  ai  affronté  un  ennemi 
fans  cefle  renaiilant ,  âc ,  poiH  ainfidire^ 
immortel  :  que  dis-je  feul  ?  Pétois  ao-. 
compagne  de  ma  fidelle  épée  qui  m'» 
fécondé  en  contribuant  à  la  mort  du 
iTyran ,  &  qui  devoit ,  dans  Tattente 
où  f  étois  de  périr  moi-même,  rache- 
ter la  liberté  commune,  au  prix  dé 
mon  fang.  Arrivé  en  préfence  dés  ùl^ 
tellites ,  il  me  faillit  de  grands  eflFort? 
pour  les  mettre  en  fuite  ;  ce  fut  en 
immolant  tout  ce-  qui  s'^ofitoit  \  mon 
paflage,  que  je  pénéuai  juTqu'à  Tobjec 
principal  de  ma  vengeance  ^  a  la  fource 
de  tous  nos  maux ,  au  fuppôt  de  la 
Tyrannie.  Je  contemplai  le  ion  o\t 
die  fe  te&oit  réfogiée,  &  is^ffé  fe9 
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forces  &  iâ  réfiftance,  j^  Tai  fait  tom-» 
bër  fous  mille  coups.  A  ce  mômen^ 
elle  étoit  anéantie,  &  çion  entrepiife 
achevée;  déjà  nous  étions  libres.  li 
ne  reftoit  qu'un  feul  vieillard  fans 
gardes ,  fajtis  âftpes  ^  &  fuj>toul^  fan« 
le  premier  de  fe$  fatellites;  ainfi  aban-f 
donné  &  livré  à  lui-même  ^  il  n'étoit 
plus  digne  de  l'attaque  d'un  bras  coui^ 
tageux*  Je  mç  difois.à  moi-même  :  J'ai 
exécuté  ce  que  )e  me  propofois;.tout 
eft  fini  ^  tout  m'$  réuffi  félon  mes  dé^ 
firs.  De  qtielie  roànîere  dois-je  pupt 
celui  qui  refte  ?  Il  eft  indigne  de.  moi 
Se  de  mes  coup^  ,  fur-tout  après  une 
première  vengeance  aui&  belle ,  auffi 
éclatante^  auiTi  courageufe.  Ma  gloire 
ferôit  flétrie  par  cette  mort^  Il  faut 
en  charger  un  exécuteur  digne  du  cou^ 
pable.  Qu'il  ne  tire  pas  le  plus  petit 
avantage   de   fon   malheur;  qu'il  le 
vpye,  &  que  cette  vue  foie  fon  Sup- 
plice ;  qu'il  ait  mon  épée  fous  la  maîn^ 
p'eA  elle  que  je  charge  du  refie«  Daoi 
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cetteréfolution,  je  me  retirai  :  ce  qtfe 
j'avois  prévu  eft  arrivé ,  mon  glaive 
a  percé  le  Tyran  &  confommé  mon 
entreprife. 

Je  viens  donc,  Me/Tieurs ,  vous  an- 
noncer Tautorîté  rendue  au  Peuple  ; 
)e  viens  répandre  la  joie  dans  tous  les 
coeurs,  Ôc  vous  apporter  Fheureufe 
nouvelle  de  la  liberté.  Vous  jouiflez 
du  fruit  de  mes  travaux,  il  n'y  a  plus 
un  méchant  dans  le  palais,  vous  n^a« 
▼ez  plus  de  Maître.  Vous  pouvez  mairi- 
tenant  accorder  des  honneurs  à  qui  il 
Vous  plaît,  rétablrr  le  cours  de  la 
Juftîce,  Se  difcuter  les  affaires,  con* 
fermement  aux  Loix.  C*eft  à  moi ,  c'efl; 
à  mon  audace  que  vous  êtes  redeva- 
bles de  ces  avantages  ;'c'eft  au  feul 
coup  mortel  que  f  ai  porté,  puifque  le 
pete  lui-même  n'a  pas  pu  lui  furvîvre. 
.  JiS  vous  jdémande  en  conféquence 
le  prix  qui  m'eft  dû  ;  &  quand  je  le 
fîemande,  ne  croyez  pas  que  Tattente 
d'un  g^iû  fordide  m^aic  pojté  à  bieo 
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mérîter  de  la  .Pa(;rie  ;  je  veux  feule^- 
ment  que  votre  reconnoiflance  con- 
firme que  j'ai  fait  une  bonne  aâion, 
&  que  par  le  refus  que  vous  lui  feriez 
d'une  récompenfe  honorable ,  on  ne 
puiiTe  rien  lui  difputer  de  fon  mérite 
ou  de  fa  gloire.  Celui  qui  s'y  oppofe  , 
foutîent  que  je  n'ai  aucun  droit  d'y 
prétendre;  que  je  n'ai  ni  tué  le  Ty- 
ran, ni  rempli  le  vœu  de  la  Loi; 
qu'enfin  il  manque  à  mon  aôion ,  pré- 
cifément  ce  qui  feroit  néceffaire  pouî 
eii  requérir  le  piix. 

Mais  je  lui  demanderai  ce  qu'il 
exige  de  plus  que  ce  que  j'ai  fait.  Ai-je 
manqué  de  volonté?  ne  me  fuis -je 
pas  tranfporté  au  palais?  n'ai-je  pas 
tué  le  Tyran?  n'ai-je  pas  délivré  la 
Patrie  ?  Qui  règne  maintenant  fut 
nous?  qui  nous  donne  des  Loîx?  quel 
Maître  nous  menace  ?  Eft-il  un  feul 
des  auteurs  de  nos  maux  qui  m'ait 
échappé  ?  Vous  ne  le  direz  furement 
pas.  Tout  eft  en  paix^  les  Loix  font 


en  vigueur ,  la  liberté  n'eft  peint  éqtiï^ 
voque ,  Tautorité  du  Peuple  eft  af- 
furée ,  les  liens  du  mariage  ne  font 
plus  profanés  ^  les  mœurs  des  jeunes 
gens  en  fureté,  les  vierges  fskns  danger  j 
la  ville  entière  eft  en  fêtes  Se  fe  rc-^ 
)ouit  de  la  félicité  commune^  Qui  w 
fait  tout  cela  ?  qui  a  écarté  tant  dé 
maux ,  procuré  tant  de  biens  ?  Si  queU 
qu'un  peut  y. avoir  plus  de  part  que 
moi  p  je  me  défifte  &  lui  cède  la  ré- 
compenfc.  Mais  fi  c'eft  moi,  &  moi 
feul  qui  ai  ofé ,  qui  ai  couru  les  rif-, 
ques,  qui  nie  suis  préfeni^àu  palais,  qui 
ai  tué  j  qui  a  puni  de  mort  un  ennemi 
par  Tautre  ^  pourquoi  chercher  à  dé- 
précier mes  fervices  ?  pourquoi  en« 
gager  le  Peuple  à  fe  montrer  ingrat 
envers  moi  ?  Vous  n'avez  pas  tué  le 
Tyran  de  votre  main,  me  dit-on.  Se 
la  Loi  ne  décerne  le  prix  qu'au  Ty* 
ninnîcide.  Quelle  différence  trouvez^ 
vous ,  dîtes-moi ,  entre  avoir  trempd 
na  main  dans  fon  ^fang  ^  ou  lui^ 


avoir  procuré'  rinftrument  cectaîa  de 
fa  mort?  Afiujsément  elle  eft  nulle.  Le 
Légiflateur  n'a  pu  avoir  en  vue  que 
la  liberté ,  la  démocratie  ,  le  terme  de 
nos  mau:x.  CVjfl-Ià  ce  qu'il  a  jugé  digne 
de  gloire  &  de  récompeaie  ^  &  c'efU 
là  ce  que  f  ai  fait  ^  fans  qu'on  puiffQ 
me  le  difputer.  En  faifant  mourir  ce^ 
lui  fans  lequel  le  Tyran  ne  pouvoit» 
vivre,  il  efl  clair  que  fai  donné  la 
mort  à  ce  dernier.  Ce  meurtre  «ft  mon 
ouvrage ,  c'eft  ma  main  qui  l'a  fait. 
Ceflez  donc  de  me  faire  de  miférable^ 
chicanes  fur  la  manière  dont  il  eft 
mort*  Ne  me  demandez  point  com- 
ment il  n'exifte  plus ,  mais  s'il  n'exifte 
plus  en  effet ,  &  fi  c'eft  moi  qui  eiv 
fuis  caufe.  Autrement  il  vous  faud^oit 
aufTi  refufer  le  prix  à  un  digne  Ci- 
toyen qui,  en  pareille  circonftance  5  fe 
feroit  fervi  d'une  pierre,  d'un  bâto» 
ou  de.  toute  autre  chofe  qu'une  épée^ 
pour  fe  défaire  du  Tyran.  Si,  par  exem-- 
pie  y  j'avoi9  pu  le  réduire  par  la  fa^ 
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mine  ^  &  le  mettre  par  conféquent 
dans,  la  néceffité  de  mourir ,  vous  pré- 
tendriez donc  encore  que  je  n'aurois 
point  rempli  la  Loi ,  Se  qu^il  auroîiî 
fallu  regorger  de  ma  propre  main  ? 
Le  coupable  cependant  auroit  péri  d'un 
genre  de  mort  plus  rigoureux.  Encore 
une  fois ,  la  feule  chofe  que  vous  avez 
à  examiner ,  à  difcuter  &  à  favoir  j 
la  voici  :  Un  feul  oppreffeur  exifte-t-il 
en  ce  moment  parmi  nous  ?  avons- 
nous  la  moindre  chofe  à  craindre? 
voyez-vQus  la  plus  légère  trace  de  nosr 
maux  ?  Or ,  fi  Tordre  6c  la  paix  font 
rétablis  par-tout,  il  cft  d'un  détrac- 
teur mal  intentionné  de  fe  prévaloir 
contre  moi  de  la  forme  dVne  belle 
aâion  ,  pour  me  priver^  du  fruit  de 
ine$  travaux.  D'ailleurs ,  fi  une  longue 
fervitude  ne  m'a  pas  fait  oublier  le 
texte  de  la  Loi,  je  me  fQiïviens  qu^elle 
diftingue  expreiTémf^nt  deux  efpeces^ 
d'homicides  ;  Tun ,  qufe  l'on  commet 
de  fa  propre  main  ;  l'autre ,  auquel  ou 
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contribue  uidîreâement  &  dont  on  ed 
feulement  la  caufe  volontaire  :  or  elle 
inflige  indiftinâement  la  même  peine 
dans  Tun  &  l'autre  cas,  &  c'eft  avec 
raifon  ;  elle  a  jugé  que,  dans  cette  ma« 
tiere  fur-tout ,  la  volonté  devoit  être 
réputée  pour  lefalt. D'après  cela,  vos 
queftions  fur  la  manière  du  meurtre 
font  abfolument  fuperflues.D'un  côté  y 
vous  regardez  comme  meurtrier  Se 
vous  traitez  en  criminel  celui  qui  a 
feulement  procuré  la  mort  d'un  hom**^^ 
me  ;  de  l'autre  ,  vous  ne  voulez  pas 
que  celui  qui  a  néceffité  celle  de  vôtres 
Tyran,  foit  le  bienfaiteur  de  la  Patrie  , 
ni  qu^on  le  récompenfe  comme  teU 
Vous  ne  pouvez  pas  dire  que  ce  n'ait 
pas  été  mon  intention ,  ni  que  cet. 
événement  foit  un  pur  effet  du  ha  fard 
auquel  je  n'ai  pas  la  moindre  part» 
Qu'avois-je  à  craindre  du  vieillard, 
après  m'être  défait  du  jeune  homme? 
quel  but  pouvoi$-je  me  propofer  ea 
laiflant  Téjpée  dans  le  feia  de  ce  dec^ 


fifér,  fi  je  n'éttffc  pr^VU  c*  qui  a  fuîvî  ? 
Direi-vous  que  celuî-ei  n'étdit  point 
te  Tyran  f  dnet-^oué  qtf il  fi'en  avoir 
point  U  nom  ?  direz-voiis  enfin  ^  que 
tous  n'auriez  pas  dohné  beaucoup 
plus  pour  en  être  délivrés  ?  Et  vou^ 
fefufeî  lat  récortipenfe  à  un  Citoyen 
qui  a  conimencé  par  tuer  Tun ,  &  fini 
par  forcer  Patttre  à  fe  tuer  lui^fnême  î 
Quelle   pitoyable   difficulté   !   Vous 
trous  inquiéter  de  favoir  comment  iF 
dl  mort  y  quand  fa  mort  vous  rend 
libres  î  L'iâutorïté  eft  reffituée  au  Peu- 
ple, &  vous  prétendez  que  je^  devoir 
faire  plus  !  Cependant  la  Loi ,  de 
Vôtre  aveu ,  n'examine  que  raftioi* 
en  elle-même,  fans  s'occuper  de  kp 
acceffoires  ni  de  fa  forme.  Voici  qui 
eft  plus  fort  ;  n'accorderoît-on  pas  le 
prix  du  Tyrannicide  à  celui  qui  for- 
ceroit  le  Tyran  à  s'exiler  ?  Il  le  mé- 
riteroit  fans  doute ,  puifqu'il   feroii 
fuccéder  la  liberté  à  la  fervitude.  Or 
)e  n'ai  pas  feulement  profcrit  notre 


Opptefieur  \y  je  ne  vous  laîâe  pas  mèmù 

la  crainte  d'une  invafîo»  nouvdU  ;  je 

Fai  exteitftinc ,  anéanti  ;  j'ai  coupé  te 

mal  jufqu'à  la  racine.  Suivrez  fnoû  ac^ 

tion  dlans  tous  Tes  détails ,  depuU  mar 

première  démarche  )ufqtï'à  Fiâue,  & 

voyez  fi  fat  manqué  à  là  moindce 

choTe  de  ce  que  la  Loi  exigé  du  Ty-? 

rannîcide.  Elle  veut  qu'il  foit  coura^ 

geux  5  qu'il  aime  fa  Patrie ,  qu'il  foie 

difpofé  à  af&onter  les  plusi  grands  dan-^ 

gers  pour  le  bien  public^  &  à  procurai 

Le  falut  du  Peuple  aux  dépe&s  de 

fa  propre  vie.  M'a>t'On  vu  balancer, 

fléchir  ou  reculer  en  arrière  à  la  vue 

àe&  périls  inséparables  d'une .  pareiiie 

conjondure?  Je  ne  crois  pas  qu'ors 

m'enaecufe.  Tenez- vou$-en  là;  voilij 

le  point  eflfentiel.  Quand  je  n'aurois» 

que  le  mérite  d'avoir  tenté  l'entreprife^ 

B^eût-elle  pas  réuffi,  Ton  me  devroitf 

encore  la  lécompenfei.  Aurieâ^*vou0 

trouvé  abfurde  que  je  l'euffè  deman»- 

dée  >  dmi  k  cas  ou  n'ayant  pu  pac 
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moi-même  conduire  cette  expéditioc» 
à  terme  ^  j'aurois  mis  un  autre  dan^ 
le  cas  de  porter  le  dernier  coup  à  mai; 
place  ?  aurois-je  été  mal  fondée  fi  )'âvois 
pu  vous  dire  :  C'eft  moi,  Meffieurs, 
qui  ai  conçu  le  projet,  qui  ai  voulu 
l'accomplir;  je  n'ai  rien  épargné  pour 
en  venir  à  bout,  ic  j'ai  do0né  des 
preuves  fans  réplique  de  ma  réfolu- 
tion  ;  c'eft  à  mdî  £eul  que  la  gloire  en 
cft  due,Qu'auriez-v6usàme  répondref 
Mais  je  n'ai  pas  feulement  le  mérite  de 
l^intentipn  ;  je  fuis  monté  au  palais  y 
j'ai  couru  les  plus  grands  dangers, 
j'ai  fait  mille  efforts  glorieux  avant  de 
percer  te  jeune  homme*  Ne  croyez  pas 
en  effet  que* ce  foit  une  chofe  fi  aîfée 
de  franchir  des  feminelles  ,  tcrxaflreç 
des  fatellites  y  Se  mettre  tant  de  gens 
en  fuite  quand  on  efl  feul  ;  c'efl-Ià  le^ 
plus  hafai;deux  &  le  plus  e0entiel  dan^^ 
un  exploit  de  ce  genre.  Il  eA  momsk 
difficile  de  fe  faifir  de  la  peifonne  da. 
Tyran  *&  de  s'en  défaire.  Quand  une 
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fois  on  s^efl:  rendu  maître  de  tout  ce 
qui  Tenvironne  ,  on  peut  dire  que 
TafFaire  efl  faite;  le  refie  n'efl  rien« 
Or  je  n'ai  pu  pénétrer  jufqu'aux  op* 
prefleurs ,  qu'après  avoir  vaincu  leurs 
gardes  nombreufes  &  leurs  fatellitesw 
Je  ne  veux  rien  de  plus ,  &  je  dis  : 
C'eft  moi  qui  ai  paffé  à  travers  les  fen- 
tinelles  ,  c'eft  moi  qui  ai  terrafle  les 
gardes;  c'eft  par  moi  que  le  vieux 
Tyran  s'eft  vu  fans  armes,  fans  dé- 
ferife ,  &  abandonné  à  lui-même.  Eb 
bien  !  cela  ne  mérite-t-il  pas  récom- 
penfe ,  &  exigerez-vous  que  je  trempç 
mes  mains  dans  fon  fang  ?  Cependant 
demandez-vous  un  meurtre?  Pen  ai 
un  à  vous  offrir;  il  n'eft  point  ordi- 
naire ,  &  n'a  pas  coûté  peu  de  peines; 
c'elt  celui  d'un  jeune  bomme  dans 
toute  fa  vigueur ,  d'un  ennemi  redou- 
table à  tous  égards  ,  qui  mettoit  le 
Tyran  à  Tabri  de  toute  embûche ,  étoit 
fon  unique  appui,  &  lui  valoit  à  lui 
feul  une  garde  nombreufe,  Après  tanç 


'^oi  ts  TvRÂKKtctï>]sr# 
d*aaions  de  bravoure,  me  eroire^:-» 
Irous  indigne  du  prix  t  Que  fericz- 
Vdus,  fî  je  n*avoîs  pu  tuer  qu'un  feùl  fa^ 
tellite,  ou  un  feul  Mlmftre,  oû  ui> 
feul  de  fes  efclaves  favoris  ?  Ne  met^ 
triez-vous  aucune  importance  à  pé^ 
nétrer  dans  le  palais ,  puis ,  au  milieu 
de  la  Cour  ^  au  milieu  d'une  foule  de 
gens  arm^ ,  tuer  quelqu'un  des  ami^ 
du  Mfiître  t  £h  bien  l  quel  efl  celui 
que  f ai  tué  ?  Le  fils  du  Tyran  ,  ou 
plutôt  un  Tyran  plus  dur ,  un  oppref* 
feur  plu$  implacable ,  un  bourreau  plu^ 
cruel,  \m  maître  plus  infôlent,  &,  ce 
qu'il  y  avoit  de  pis,  l'héritier  &  le  fuo- 
cefleur  du  pouvoir  abfolu,  qui  pott- 
voit  prolonger  notre  malheur  encore 
bien  dts  années.  N'eufTé-je  fait  que 
cela,  le  Tyran  futt-il  encore  vivant  3c 
eût-il  échappé,  je  demanderois  encore 
la  récompenfe.  On  ne  me  l'accorde- 
roit  pas,  dites-vous  ;  mais  le  plus  jeune 
nMtoit-il  donc  pas  également  fufpeftf 
tt'étoh-iLp»  votre  maître  {  tt'étoît-il 


pas  odieux  ^  infuppartable  ?  Je  pmtf 
dire  même  que  )'ai  rempli  lé  point 
eflentiel  qu'on  exige  ^  &  de  la  manière 
la  plus  fatisfaifante;  j'ai  tué  le  Tyran 
par  le  meurtre  d'un  autre  ^  &  je  Tai 
tué  \  non  pas  d'tin  feul  coup  ,  Gomm* 
il  auroit  pu  le  délirer  après  tant  db 
crimes  qu'il  avoit  à  fe  reprocher, mai» 
je  lui  ai  fait  éprouver  un  long  &  erueï 
fupplice  î  fa  vois  étendu  à  fes  piedê 
ce  qu'il  avoït  de  plus  cher ,  quoîqtw 
ce  fût  un  monfbe  femblal^e  à  lui; 
je  lui  avois  mis  fous  tes  yeux  le  ca^ 
davre  d'un'  ôfe  à  ta  flew  de  Tâge,  in-» 
dignement  défi^r^  &  nageant  dam 
fon  fang.  Voilà  ce  qu'on  peut  appel» 
une  bleffiire  mortelle  pour  un  père  } 
voilà  le  genre  de  mort  que  mérite  urt 
cruel  Tyran ,  &  les  foufirances  dont 
en  doit  pi»nir  tant  de  forfiaits.^  Mou-» 
rîr  en  un  inft«nt ,  être  privé  de  tout 
fentiment  en  un  clîn  d'oeil ,  ne  rie» 
voir  tf accablant  avant  et  quitter  la^ 
Tte^  c'eâ  une  £b  qiû  ne^  coÀT^ent  paf 
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è  des  coupables  de  ce  genre.  Je  n'îgHo-^ 
fois  pas ^ mon  fubtil  Aniagonifte^non^ 
je  h^ignorois  pas  plus   que  tout  le 
inonde  5  combien  il  chérifToit  ce  fîls^ 
^  combien'  il  était  cruel  pour  lui  de 
fur  vivre,  à  une  tête  fi  chère  j  c'eft  ce 
que  tous  les  pere^  redoutent  égale- 
ment;  maïs  celui-ci  avoit  de  forte* 
taifons  pour  le  redouter  plus  que  tout 
autte.  Son  ÛU  éioit  le  feul  fauteur  Se 
}e   feul  foutien  de  la  tyrannie  ;  lui 
féul  bravoit  les  dangers  pour  fon  père  ^ 
lui  feul  vouloit  affermir  le  defpotiftoe* 
Je  favois  qu^aprês  la  perte  de  ce  ûls 
qui  faifoit  toute  fa  fureté,  il  verroît 
qu'il  ne  pouvoit  plus  vivre,  &  qu'il 
périroit ,  finon  detendreffe,  au  moins 
de  défefpoir.  J'ai  employé  contre  lui 
toutes  les  armes  à  la  fois  ;  Nature  j 
douleur,  défefpoir,  tejrreur,  crainte 
de  l'avenir.  Tels  font  ^fs  moyens  par 
lefquels  je  l'ai  amené  à  fa  dernière 
féfolution.  Il  a  péri  daps  le  deuil  de 
{ou  fil$9  dan$  les  fanglots  Se  les  gé« 
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mlfleméns  ;  fî  fa  douleur  n'a  pas  été  de 
longue  durée  5  eUe  étoit  i^ez  amert 
pour  faire  fuccomber  un  père.  Une 
circonftance  plus  terrible  encore ,  c'eft 
ique  lui-même  a  été  le  minifire  de  ïh 
mort ,  ce  qui  eft  ^un  fupplice  plus  crud 
&  plus  affreux,  x}ue  de  la  recevo^c 
d^une  main  étrangère, 

Qu'onme  repréfentemonépée;^^ 
qu'un  prétendroit-il  foutenir  qu'eUc* 
lui  appartient?  a*t-^lle  jamais  été  à 
d'autte  qu'à  moi  ?  qui  Ta  portée  an 
palais  ?  qui  s'en  eft  fervi  devant  le  Ty*- 
xan  ?  qui  peut  la  lui  avoir  envoyée  ? 
O  glaive,  compagnon  &  continuateuc 
4e  mes  glorieux  exploits  !  après  tant  de 
périls  Sç  tant  de  fang  verfé ,  on  nous 
rejette,  on  nous  juge  indignes  de  ré;- 
compenie  !  Quand  je  n'aurois  à  faire 
valoir  que  ce  raifonnement  :  Meifieurs  ^ 
le  Tyran  youloit  fç  domiier  la  mort  dans 
un  moment  où  il  n'avoit  point  d'ar^ 
mes;  mon  épée  s'eft  rencontrée  fous 
(es  mains,  elle  a  ainii  rendu  la  liberté 


à  ctacmn  de  aous  ;^  accoidez4ui  let 
iienoettrs  Sç  \t  prix  du  Tyranûicide  i  ne 
fécompenfecîez-vous  pas  rinilrument 
d'un  auiB  gf  and  fervice  ?  ne  le  compte- 
iiez^vous  pas  parmi  vos  bienfaiteurs  î 
be  rexpofer iez*  vous  pas  dans  vos  teni- 
çles?  ne  kii  rendriez-vous  pas  des  ac- 
tions de  grâce  comme  à  vos  Dieux  ? 

Imaginez  maintenant  avec  moi  ce 
que  le  Tyran  a  probablement  dit  Se 
fait  Uvant  de  mourir*  Son  fils  ^  percé 
de  mille  coups  que  je  lui  avois  portés 
clans  1^  endroits  les  plus  vifibles,  pour 
Rajouter  à  rborreur  dufpeâacte)  pouflè 
ïde  profonde  gémiflemens ,  &  àppdie 
avec  des  cris  agonifans  le  foible  & 
tnaUieureux  vieillard,  non  pas  pour  ve» 
àir  à  fon  fecours^  mais  pour  être  fpec* 
tateur  de  la  ruine  déplorable  de  fa 
maifon.  Foujr  moi,  principal  aâeur 
de  cette  Tragédie ,  je  m-étois  retiré, 
laiflant  fur  la  fcène  avec  mon  ^ée, 
tous  les  objets  frappans  deflinés  à 
mettre  le  comble  à  cette  fanglante  ca« 


taftro^he.  Il  arrive ,  Voit  fon  fils  uni^ 
que  expirant  9  tout  dégoûtant  de  fang 
&  tout  couvert  de  bleffures  mortelles 
O  mon  fils  5  s*ccrie-t-il ,  nous  mou<^ 
rons  9  &  de  b  tnort  fiinefte  des  Ty-- 
rans  !  Où  eft  le  meurtrier  f  à  quoi  me 
léferve-t-il  ?  à  quel  fort  peut -il  mé 
deftirier  ?  Je  Ten  conjure  par  toi ,  mon 
fils  5  maflacré  avant  moi  !  Méprife-t-il 
tna  vieillefFe,  ou  veut-il^  par  fes  délais , 
me  faire  foufïrir  mille  fois  la  mort  î 
Aces  mots,  il  cherche  une  cpée,  car 
il  n'en  portoit  point  tant  que  fon  fiU 
pouvoit  le  défendre  ;  il  apperçoit  la 
iriienne,  laiflee  par  moi  fous  fts  yeux 
pour  accomplir  mon  entreprife  ;  il  la 
tire  du  corps  de  fon  fils  :  O  glaive, 
dit-il,  tu  viens  déjà  de  me  donner  le 
coup  de  la  mort  !  viens  maintenant 
à  mon  feçours,  viens  confoler  un  père 
malheureux  ;  féconde  mon  foible  bras  ; 
perce-moi  le  fein ,  donne  la  mort  à  un 
Tyran ,  mets  fin  à  mes  tourmens.  Que 
ne  fuis-je  tombé  le  premier  fous  tes 
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cbui>s  !  que  n'aUje  été  égorgé  le  pre^ 
mier  !  je  n'aufpis  péri  que  de  la  mort 
d'un  Tyran ,  &  j'aurois  du  moins  em- 
porté avec  moi  refpérançe  d'avoir  un 
vengeur  ;  il  .me  faut  encore  mourir 
fans  podérité^  &même  fans  une  main 
fecourable  qui  me  délivre  de  la  vie. 
En  prononçant  ces  mots ,  il  fait  des 
efforts  longs  &  pénibles  pour  enfon- 
cer l'épée  &  fe  donner  la  .mort  après 
laquelle  il  afpire ,  &  que  fa  foible  main 
fëmble  lui  refiifer. 

^ue  de  fupplices  à  la  fois  !  que  de 
plaies  profondes  !  que  de  morts  !  que 
de  Tyrannîcides  en  un  feul  !  que  de 
récooipenfes  méritées  !  En  un  mot, 
Meffieurs,  vous  avez  vu  le  jeune  homme 
étendu  mort  à  fes  pieds ,  première  en- 
treprife  qui  n'efl  ni  fans  importance 
ni  fans  difficultés  ;  vous  avez  vu  le     ! 
vieillard  tombant  fur  lui  fans  vie ,  Se     ' 
leur  fang  feconfondre&  couler  comme      ' 
une  libation  à  Jupiter  Libérateur;  tout      " 
cela  eft  l'ouvrage  de  mon  épée.  Cette      ' 

épée ,      i 
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ëpée,  vous  Tavez  vue  elle-même  attef- 
tant  entre  les  deux  cadavres  qu'elle 
n^toit  point  indigne  de  fon  maître, 
&  qu'elle  Ta  fervi  fidèlement.  Si  le  tout 
fe  fût  opéré  par  ma  main ,  mon  aftion 
eût  été  moins  méritoire ,  &  ce  qu'elle  a 
d'extraordinaire  la  rend  plus  éclatante. 
Mais  quoique  l'aventuxe  fe  partage  en 
plufieurs  fcènes  5  comme  dans  les  Tra- 
gédies ,  je  fuis  5  moi ,  le  deftrufteur  de  la 
Tyrannie.  J'ai  fait  le  premier  rôle  de  la; 
Pièce,  le  fils  le  fécond,  le  père  le  troi- 
fieme ,  &  l'épée  nous  a  tous  fervis. 
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AM  B  A  SS  A  D  E 

ET 
DISCOURS  DE  PHALARIS, 

TYRAN   D'AGRIGENTE, 
AUX  Prêtées  de  Delphes(*^)« 

XyEtPHiENSj  noue  Tyran  Phalaris 
nous  a  envoyés  vers  vous  pour  offrir 
ce  taureau  à  Apollon ,  &  vous  parler  de 
lui  &  de  cette  offrande ,  conformément 
à  Texafte  vérité,  Ceft-là  le  motif  de 


(*)  C*eft  encore  une  dèclsîmation  de  Rhéteur , 
&  un  fujet  d'imagination ,  dans  lequel  Luciea 
s'efforce  de  pallier  les  cruautés  de  Phalaris. 
L'ambaffade  de  ce  Tyran  à  Delphes ,  &  l'of- 
frande  du  fameux  taureau  d'airain  à  Apollon  ^ 
n'eft  atteftée  par  auCun  autre  Écrivain ,  &  con- 
tredit manifeftement  Tidèe  que  nous  donnent  de 
ce  Prince  les  lettres  qiU  exiftent  fous  fon  nom; 


notre  ambaffade ,  &  voici  cç  qu'il  nous 
^  chargés  de  vous  répéter  de  fa  part  : 

»  X.a  Haine  &  l'Envia  ^  vous  dit-il 
par  notre  bouclie ,  m'ont  dépeint  aux 
yeux  du  vulgaire  mal  inftruit ,  fous 
des  traits  calomnieux*  Je  donnerois 
Vrolontiers  tout  ce  que  je  poflede  pour 
ctre  connu  tel  que  je  fuis ,  non  feule- 
iuent  de  tous  les  Grecs,  mais  parti- 
culièrement de  vous  ^  qui  êtes  les  con- 
f^illers  facrés,  les  confîdens  &  les  amis 
du  Dieu.  Si  je  puis  réuiïïr  dans^Ha  dé- 
f«nfe  de  ma  caufe ,  &  venir  à  bout  de 
vous  convaincre ,  vous  ferea:  certaine- 
ment perfuadés  que  c'eft  à  tort  qu'on 
pie  regarde  comme  un  homme  crueL 
Une  fois  juftifié  auprès  de  vous ,  je  le 
ferai  bientôt  aûpcès  de  tout  le  monde* 
Je  prends  à  témoin  de  ce  que  je  vais 
dire,  Apollon  lui-même,  qu'on  ne  peut 
ni  tromper  par  des  fubterfuges ,  ni  fur- 
prendre  par  des  menfonges.  Il  eft  fa- 
cile peut-être  d'en  impofer  aux  hom- 
mes i  mais  rien  n'eft  caché  aux  yeux 

Sa 
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d'un  Dieu  9  &  fur -tout  de  celui*-cÎ4 
*>  Je  fuis  des  premières  Maifons  d'A- 
grig^ente  ;  f  ai  reçu  une  éducation  con- 
venable à  ma  naiflance  ^   &  j'ai  été 
nourri  dans  les  plus  belles  connoiflan- 
ces.  Je  me  fuis  fait  aimer  très -long- 
temps de  mes  concitoyens  par  mon 
équité  &  ma  modération  dans  les  af- 
faires publiques.  Jamais^  dans  mes  pre- 
mières années  ^  on  n'eut  à  me  repro- 
cher ni  violences ,  ni  oppreffion ,  nî 
perfécution;  mais  quand  je  vis  que 
ceux  qui  m'étoient  oppofés  dans  le 
Gouvernement  tramoient  de  mauvais 
deffeins  contre  moi ,  &  vouloient  ab- 
fçlumentme  faire  périr;  que  d'ailleurs 
la  ville  entière  étoit  divifée  ppr  toutes 
fortes  de  differitions  :  je  crus  que  le 
feul  moyen  de  fauver  ma  patrie  &  de 
me  fauver  moi-même ,  étoit  de  m'em- 
parer  de  l'autorité ,  pour  reprimer  les 
entreprifes  de  mes  ennemis  ,  &  forcer 
mes  compatriotes  à  fuivre  le  plus  fage 
parti.  Beaucoup  d'entre  eux,  qui  cpn:* 
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ftoîffoient  mes  intentions  &  fentoient 
la  néceffité  de  ma  démarche ,  Tàpprou- 
verent  hautement  ^  &  me  fécondèrent 
de  tout  leur  pouvoir.  Depuis  ce  mo-^ 
ment ,  les  auteurs  des  troubles  furent 
fournis  5  je  jouis  de  Tautorité ,  &  Ton 
ne  vit  plus  de  féditions  parmi  nous.  Je 
n'employai  ni  meurtres  ,  ni  exils  ^  ni 
profcriptions  même  dans  les  premiers 
momens  de  la  révolution.  Je  me  per- 
fuadai  que  la  bonté ,  la  clémence  & 
une  parfaite  équité  feroient  bien  plus 
|>ropres  à  plier  les  efprits  à  Tobéif- 
fance.  Ainfî  je  me  réconciliai  avec  mes 
ennemis ,  je  vécus  en  paix  avec  eux, 
ôc  j'en  fis  mes' amis  &  mes  confieillers. 
La  négligence  des  anciens  Magillrats 
avoit  mis  TÉtat  à  deux  doigts  de  fa 
perte ,  par  les  déprédations  &  les  bri- 
gandages introduits  dans  Tadminiflra- 
tion  dts  finances.  On  vit  bientôt  s'éle- 
ver des  aqueducs  &  de  fuperbes  édi- 
fices,  la  ville  fut  entourée  de  remparts, 
fes  revenus  augmentés  par  les  foins  des 
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nouveaux  Adminiflratcurs.  Je  n'oublîaî 
point  de  veiller  fur  la  Jeuneâe,  dé 
pourvoir  aux  befoins  des  VieiBards, 
de  m'attâcher  le  Peupîe  par  des  fpec- 
tacles  5  des  largcflTes  ^  des  fêtes  de  de^ 
feftîns.  Les  infultes  faîtes  aux  vierges  , 
la  corruption  des  jeunes  gens ,  Penl«-^ 
vement  des  époufes^  les  violences  de  lu 
foidatefqûe ,  les  menaces  defpotîquei 
Croient  des  thofes  qui  me  fâifoîent 
horreur.  Dé}à  même  je  penfôîs  à  abdi- 
^er  TEmpire ,  &  ne  m'ocCUpois  que 
des  moyens  de  lè  faire  avec  fureté.  lé 
fie  voyois  que  haiaes,  peines  &  fatiguer 
dans  le  pouvoir  abfolu  &  le  tourbil- 
lon des  affaires.  Je  cherchois  à  mettre  la 
ville  dans  des  cirConftances  affez  heu- 
reufes ,  pour  qu'elle  n'eût  plus  befoia 
de  recourir  après  moi  à  un  feul  Maître. 
Mais  je  ife  tardai  pas  à  m'appercevoir 
qu'en  tout  cela  je  voyois  les  chofes 
avec  une.  trop    antique   bonhomie.^ 
Ceux  à  qui  favoîs  d'abord  fait  grâce  ^ 
formèrent  une  nouvelle  confpiratioisl 
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tontre moi^  tinrent  entre  eux  desxon- 
.  feils  fédkteux  pour  lùe  faire  toftib^r 
dans  leurs  piéges<^  cherchèrent  des  parti- 
fans  ,  firent  des  amas  d'afmes  &  d'ar-* 
jgent^  folliciterent  les  villes  voifines^ 
&  envoyèrent  des  émiffaires  à  Sparte 
&  à  Athènes.  Ils  ont  avoué  depuis^  dans 
les  tourroeos,  ce  qu'Us  fe  propofoientt . 
de  me  faire  quand  je  ftrois  entre  leurs 
mains  ;  ils  dévoilant  me  déchirer  cruel- 
lement eux-mêmes  ^  &  me  faire  périr 
dans  les  fouârances  les  plus  atroces.  SI 
j'ai  échappé  au  fort  qu'ils  me  prépa-- 
roient  ^  je  ne  le  dois  qu'à  la  protedioti 
des  Dieux ,  Se  paniculiérement  à  celle 
d'Apollon  5  qui  m'a  prévenu  en  fonge 
de  tout  ce  qui  fe  tramoit  contre  moi* 
Jugez  de  la  crainte  où  je  devois  être, 
&  dites-moi ,  je  vous  prie ,  quel  parti 
j'avois  à  prendre  pour  me  tirer  d'un 
danger  auffi  preffant ,  où  m'avoit  ex*- 
pofé  un  excès  de  confiance.  Tranfpor- 
tez-vous  avec  moi,  par  la  penfée,  dans 
Agrigentejimaginez  les  menéesfourde^ 

S  4 
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de  mes  ennemis  ,  écoutez  leurs  me- 
naces 5  &  voyez  ce  que  f  avois  à  faire. 
Devois-je,  à  votre  avisf,  ufer  encore 
de  clémence  envers  eux ,  leur  pardon- 
ner 5  &  tout  foufFrir ,  ou  plutôt  tendre 
la  gorge  &  voir  périr  fous  mes  yeux 
ce  que  j'avois  de  plus  cher  ?  Ne  verrez- 
rvous  pas  au  contraire  dans  ce  parti  le 
icomble  de  la  folie?  ne  jugerez- vous 
^pas,  qu'avec  un  caraftere  mâle  &  cou- 
lageux ,  je  devois  écouter  le  reflentî- 
ïiient  d'un  homme  indignement'outra- 
gé,  tirer  vengeance  des  traîtres  ^  &  faire 
fervir  le  pouvoir  dont  je  jouiffois  alors, 
à  ma  fureté  pour  Favenir  ?  je  fuis  bien 
certain    que  vous    ne  m'auriez  pas 
.donné  d'autre  confeil.  Qu'ai-je  donc 
fait  à  l'égard  des  coupables  ?  Je  les  ai 
cités  devant  moi ,  &  leur  ai  laiffé  la 
liberté  de  fe  défendre.  Après  les  avoir 
•convaincus  de  mon  côté  par  des  preu- 
ves péremptoires  &  l'examen  le  plus 
cxad  de  leur  caufe^  je  les  ai  punis,  non 
pas  pour  avoir  confpiré  Qontxe  ïùoI^ 
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Inaîs  pour  m'avoir  empêché  de  fuivre 
le  parti  d'abdication  que  je  m'étois  pro- 
pofé  d'abord.  Depuis  ce  temps ,  je  fuis 
contraint  de  vivre  dans  la  méfiance , 
d^être  toujours  fur  mes  gardes ,  &  de 
fëvir  contre  ceux  d'entre  eux  qui  con- 
tinuent à  me  tendre  des  pièges.  On 
m'accufe  de  cruauté,  fans  vouloir  exa- 
miner qui  d'eux  ou  de  moi  avons  né- 
cejîité  d'abord  ce  parti  violent;  on  n'a 
vu  5  dans  ces  reproches ,  que  les  chêm- 
mens  &  leur  rigueur ,  fans  tenir  aucun 
compte  des  raifons  qui  me  forçoient 
d'y  recourir.  C'eft  comme  fi  Ton  vous 
traitoit  de  cruels  5  dans  le  cas  où  vous 
feriez  précipiter  du  haut  d'un  roc  un 
facrilége ,  pour  être  entré  de  nuit  dans 
le  temple ,  avoir  pillé  les  préfens  faits 
au  Dieu,  ou  même  infulté  fa  ftatue  ;  ce 
feroit  vous  faire  un  crime ,  parce  que 
vous  êtes  Prêtres  &  Grecs  ,_  d'infliger 
cette  peine  à  un. Grec  ,  &  de  la  lui  in- 
fliger à  côté  du  temple  (  car  le  rocher 
n'eft  pas  éloigné  de  la  ville);  affuré- 
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ment  vous  ne  feriez  que  rire  de  fersu- 
blables  reproches  ,  &  tout  le  monde 
loueroit  votre  févcrité  contre  les  im- 
pies. Le  peuple  en  général,  foiis  de- 
mander fi  celui  qui  comnland^  4Ïï  jufte 
ou  injufte ,  n'écoute  que  fa  hairiir  pour 
le  nom  de  Tyran  ;  &  ce  Tyran ,  lût-it 
Éaque ,  Minos  ou  Rhadamanthe ,  tout 
le  monde  jure  fa  perte  d'une  Voix  una- 
nime :  on  ne  fe  repréfente  que  les  me- 
chans  Princes ,  Se  Ton  hait  également 
lés  bons  y  qui  n'ont  que  le  nom  de  com- 
mun avec  lés  premiers.  Je  fais  que  par- 
mi les  Grec5  on  a  vu  beaucoup  de 
fages  Tyrans ,  qui ,  fous  une  dénomi- 
nation odieufe ,  ont  montré  un  carac- 
tère plein  de  douceur  &  de  bonté;  on 
a  même  confacré  dans  Votre  temple ^ 
iconmie  des  offrandes  dignes  du  Dieu  ^ 
les  fentences  de  quelques-uns  d'entre 
eux  (*).  Les  LégiflateiKS  eux  -  même^ 


(*)  Plutarqiïc  cite  deux  Tyrans  ,  Clébbule 
&  Périandre  y  qpl  étoient  du  oombre  des  fcp* 


croient  les  Loix  pénales  fi  néceP- 
faites  )  que  fans  le  frein  de  la  crainte 
&  des  fupplices,  ils  regardent  toutes 
les  autres  comme  inutiles.  Les  châtir 
taens  font  bien  plus  indifpenfables 
encore  pour  nous  autres  Tyrans ,  qm 
ne  commandons  que  par  la  force  ^ 
qui  avons  affaire  à  des  hommes  qui 
lîous  détellent  &  nous  tendent  de^ 
«mbûches  ;  à  quoi  pourroient  nous 
fervir  de  vains  épouvantails  ?  nous 
avobs  à  combattre  l'hydre  de  la  Fable; 
plus  nous  puniffons ,  plus  nous  avons 
à  punir;  à  peine  une  tête  eft-elle  à  bas^ 
qu'ilen  renaît  une  autre ,  Se  nous  fom*- 
xnes  forcés  d^eraployer  le  feu  comme 
lolaiis  (*).  Quand  une  fois  on  eft  en- 
gagé dans  notre  deftinée ,  il  faut  la  fou- 
tenir  par  les  moyens  qui  lui  convien- 

■  "  ■  '        '  '  Il     »■  I  w 

Sages ,  &  dont  les  fentences  étoient  gravées  dans 
le  temple  de  Delphes. 

'(*)  lohûs  ou  lolâS  brÛioit  Tes  têtes  de  rhjf* 
4fe  à  mefure  qu'He*c«k  les  coupait. 

SA 
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nent  ;  il  faut  périr  foi-même  ,  ou  ne 
pas  épargner  les  autres.  Eft-il ,  je  vous 
prie,  dans  la  Nature ,  un  homme  affez 
barbare  &  affez  féroce  pour  prendre 
plaifir  à  tourmenter  fes  femblables,  en- 
tendre leurs  cris  douloureux ,  &  voir 
couler  leur  fang ,  s'il  n'a  pas  les  plus 
fortes vxaifons  de  févir  contre  eux? 
Combien  de  fois  les  châtimens  .que 
^exerçois  ne  m'ont-ils  pas  tiré  de  lar- 
mes î  combien  de  fois  ne  fus-je  pas  ré- 
duit à  déplorer  mon  malheureux  fort  ! 
J'endurois  des  tourmens  plus  longs  & 
plus  affreux  que  les  patiens  eux-mêmes. 
Oui  y  pour  un  homme  dont  le  cœur 
eft  bon  &  fenfible  ^  il  eft  plus  pénible 
de  faire  fouffrir  les  autres ,  que  de  fouf- 
-frir  foi-même.  Je  puis  vous  certifier, 
-&  je  vous  prie  de  me  croire ,  que  fi 
j'étois  forcé  d'opter  entre  la  néceffité 
de  mourir  &  celle  d'infliger  une  puni- 
tion injufte  5  j'aimerois  mieux  renon- 
cer à  la  vie ,  que  de  faire  fouffrir  un 
innoceniî  mais  fi  FaUernative  ctoit  de 
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mourir  moi-même  fans  Tavoir  mérité, 

ou  de  punir  des  confpirateurs  qui  fc 

font  rendus  dignes  du  fupplice,  je  croi- 

Tois  devoir  prendre  ce  dernier  parti.  Je 

vous  demande  à  vous-mêmes ,  lequel 

des  deux  vaut  mieux.  Perfonne,jç  crois, 

ne  fera  aflez  infe^ifé  pour  faUVer  fes 

ennemis  aux  dépens  de  fa  propre  vie. 

Cependant  à  combien  de  gens  n'ai-)e 

pas  fait  grâce  ?  Acanthe ,  Timocrate  & 

fon  frère  Léagoras  ont  été  convaincus 

d'avoir  attenté  à  mes  jours ,  Se  je  leur 

ai  pardonné  en  vertu  dé  notre  ancienne 

amitié. 

»Si  vous  voulez  me  connoître  véri- 
tablement, adreffez-vous  aux  étran- 
gers qui  paffent  à  Agrigente ,  &  de- 
mandez-leur quelle  eft  ma  façon  d'a- 
gir avec,  eux  ;  j'ai  des  émiflaires  tou- 
jours aux  aguets  fur  mes  côtes ,  pour 
favoir  de  ceux  qui  entrent  dans  mes 
ports,  qui  ils  font  &  d'où  ils  viennent, 
^fin  de  les  renvoyer  avec  les  égards  qui 
font  dus  à  chacun  d'eux,  Les  plus  fages 
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jnéme  d'entre  les  Grecs-  font  venuar  à 
ma  Coar ,  te  n^ont  point  refuf^^  ma 
fâniitiarité.  Pythagore ,  qwi  s'y  préfenta 
dernièrement^  avoh  entendu  parler  de 
moi  dans^  les  tùtfnes  les  plus  défavanta-^ 
geux ,  &  me  quitta  en  louant  ma  jus- 
tice ,  de  me  plaignant  de  ta  néx:effîté 
où  j'étois  de  paroître  crueï.  Croyezr- 
Tous  qu'un  homme  auffi  humaïn  en- 
vers les  ctfangers ,  pût  févir  înjufïe'- 
ment  contre  les  Cens,  s*il  n'avoit  reçïi 
les  derniers  outrages? 

»  Telles  font  les  raifons  jufles  &  vraiesr 
par  lefquelles  j'ai  cru  devoir  me  iùfti- 
fier  auprès  de  votls  ,  &  |e  crois  qu'oiï 
y  trouvera  plutôt  à  louer  qu'à  blâmer. 
11  eft  temps  de  vous  parler  du  préfent 
que  je  viens  faire  au  Dieu,  à^evous 
apprendre  comment  je  fui^  poflefleur 
de  ce  taureau ,  qui^'a  point  été  fait 
par  mes  ordres.  Loin  de  moi  la  fureur 
feafbare  qui  me  feroit  défirer  de  le  con- 
fetver.  Il  m'a  été"  donné  par  un  céih 
taiii  Féâldus  ^  exeellefit  iÂriilt«->  sàais 


tr  tr     F  HT  A  t   AIR  't  Sr     425 

hoxnmé  cféteftaMc.  Bans  l'idiée  faufle 
qu'il  s'étoît  formée  de  mon  câradere^ 
il  croyoit  fe  faire  ttti  grand  mérite  au- 
près de  moi  tn  inventant  un  nouveaux 
tourment  ;  perfuadé  que  je  ne  me  plai*^ 
fois  que  dans  les  {upplice^jil  m*apportît 
un  bœuf  qu'il  avoit  jeté  enfoonste  avee^ 
tout  l'art  imaginable;  c'eft  un  chef-- 
d'œuvre» &  la  reflemblance  eft  fi  par- 
faite ,  qu'il  ne  manque  à  l'afli mal  que 
de  fe  mouvoir  &  mugir  pour  qu'on  le 
croie  vivant.  Au  premier  afpeâ: ,  je 
m'écriai  ;  Cet  ouvrage  eft  digne  d' Apol* 
foD  y  je  veux  le  lui  envoyer.  11  faut  au-^ 
paravant,  reprît  Périlaiis,  que  vous 
fechiez  ce  qu'il  eft  ^  &  à  qu«î  u4ge  je 
l'ai  defliné';  puis  ouvrant  le  taureau^ 
par  le  dos  ;  Si  vous  voulez^  ajouta-^» 
t-fl ,  punk  quelque  coupable  ^  enfer** 
fne2:-le  dans  cette  rtrachiney  faites  ap- 
pliquer ces  flûtes  aux  n^eaux  de  l'a- 
«fimal  ^  et  foftes  allumer  ÛM  feu  fous 
fen  vehtreî  le  patient  ^rôtâVefà  de«^ 
khàSt^m^  qui  lui  aâacheroot  des.  hut^ 
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lemens  affreux  ;  fe$  ctis  modifiés  par 
les  flûtes  vous  feront  entendre  des  fous 
très-agréables,  &  en  même  temps  des 
mugiffemcns  lugubres  &  convenables  à 
la  douleur  5  de  forte  que^  pendant  fon 
fupplice  ,   la  mélodie  Charmera   vos 
oreilles*  La  malheuréufe  invention  de 
Cet  homme ,  &  le  cruel  mécanifme  de 
fon  taureau ,  né  m'infpîrerent  que  de 
Thorteur  ,  &  j'en  fis  fa  propre   pu- 
nition. Périlaiis ,  lui  dis- je,  fi  vos  pro- 
mefles  ne  font  point  vaines  ,   entrez 
Vous-même  dans  votre  machine  ;>  & 
montrez-nous  que  votre  art  ne  vous 
en  impofe  point  ;  imitez  les  cris  des 
fuppliciés ,  pour  que  nous  jugions  fi 
les  flûtes  rendront  les  fons  harmonieux 
jque  vous  nous  annoncez.  Il  obéit  à 
rinftant  ;  dès  qu'il  fut  dans  le  corps  du 
taureau  5  je  fis  fermer  f ouverture  & 
allumer  du  feu  par-deflbus ,  en  lui  di- 
fant  :  Que  ceci  foit  la  xécompçnfe  de 
ton  merveilleux  talent,  &  fais -nous 
entendre  le  premier  cette  mufique  dooi 
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tu  es  inventeur.  Il  remporta  ainfî  le 
)ufte  falaire  de  fon  ingénieufe  décou- 
verte. Je  le  fis  retirer  du  taureau  avant 
qu'il  expirât ,  pour  ne  point  fouiller 
ce  bel  ouvrage  par  fa  mort ,  &  je  fis 
précipiter  fon  cadavre  dans  de  baffes 
fofles  5  où  il  eft  refté  fans  fépulture. 
Après  avoir  purifié  le  bronze  par  des 
expiations  5  je  vous  Fai  envoyé  pour  le 
confacrer  au  Dieu ,  &  j'y  ai  fait  graver 
ce  que  vous  venez  d'entendre.  Vous 
y  verrez  mon  nom,  comme  donateur; 
celui  de  l'auteur ,  le  détail  de  fon  in- 
vention ,  de  la  juftice  que  j'en  ai  faîte, 
&  du  châtiment  qu'elle  lui  a  valu  ;  je 
n'ai  point  oublié  les  cris  mélodieux  de 
ce  fage  Artifte ,  ni  la  mufique  dont  il 
a  donné  le  premier  effai. 

»  Pour  vous  5  Delphiens ,  vous  me 
rendrez  juftice ,  en  ofirant  en  moti 
nom,  avec  mes  Envoyés,  des  facrifices 
au  Dieu  ,  &  en  lui  confacrant  le  tau- 
reau dans  un  lieu  des  plus  apparens  de 
fon  temple ,  afin  qu'il  apprenne  à  tout 


le  monde  Pacdueîl  que  fe  fais  aux  mé* 
chahs  j   &  la  manière  dont  je   ptims 
leur  empreflcment  à  inventer  de  nou- 
veaux maux.  Pcîur  qu'on  me  juge  tel 
que  je  fuis ,  je  ne  veux  que  le  fupplice 
de  Périlaiis  &  ia  confeGration  du  tau- 
îeau^  quand  on  faura  qu'il  n'a  retenti 
qu'une  fois  dés  tnugïflemens  fiumains^ 
qui  étoîent  ttnt  de  fôn  auteur  ^  & 
qu'aucun  autre  infortuné  n'a  fait  en- 
tendre fa  mufîque  féroce  ^  &  plus  que 
défavouéepar  lès  Mufes,  Telle  eft  Pof- 
frànde  que  je  défire  faire  au  Dieu  en 
ce  moment;;  je  lui  en  forai  beaucoup 
d'aucr€5  à  l'aveoir ,  fi  par  fà  protedion 
^e  n'£u  plus  befoin  de  châtimens  <««      , 
'    Tek  font  5  Delphiens ,  tous  les  farts 
tdont  Phalarîs  nous  a  ordonné  de  vou^ 
attefter  la  vérité  ;  nous  en  avons  été 
les  témoins ,  &  aucun  intérêt  ne  peut 
nous  engager  à  vous  en  impofer  ;  ainfi 
•vous  ne  récuferez  point  notre  témoi- 
gnage. S'il  nous  ed:  permis  de  vous 
ftdreifei  nos  prières  pour  un  bommer 


~ — I 
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qu'on  dit  à  tort  cfrtiel& méchant,  notjs 
vous  fupplierons ,  en  qualité  de  Grecsr 
defcendans  des  Dôriens  (♦) ,  d'exaucer 
ce  Prince  qui  défire  votre  amitié ,  Se 
qui  eft  difpofé  à  combler  de  biens  & 
votre  ville  &  chacun  de  vous  en  par- 
ticulief.  Agréez  donc  ce  taureau  &  con- 
facrez-le  à  Apollon  ;  faites  âts  vœux 
pour  Agrîgente  Se  Phaïaris  lui-mêrtiey 
&  rie  nous  renvoyez  point  fans  nous 
avoir  accotdé  notre  demande.  Ne  faites 
point  ce  déshonneur  au  Tyran  ,  Se  ne 
privez  point  le  Dieu  d'une  oSrâûd^  fi 
btîle  &  fi  digne  de  lui, 

(*)  Agrigeme  êtoit  dans  Ppr^ne  une  Colo- 
nie de  DorieûSr  ^ 
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D  I  S  C  O  U  R  S 

D'UN  PRÊTRE  DE  DELPHE5, 

en  faveur  de  Phalaris  {'^). 

JL^ELPHiENs,  je  n'ai  jamais  reçu  aucun 
fervice  des  habitans  cTAgrigente  ,  ni  de 
Phalaris  en  particulier;  je  ne  lui  dois 
jufqu'ici  aucune  reconnoiffance ,  &  il 
n'y  a  pas  apparence  qu'il  y  ait  Jamais 
entre  nous  aucune  intimité.  Mais  après 
avoir  entendu  fes  Députés  ^  qui  ne  vous 
demandent  que  des  chofes  juftes  &  rai- 
fonnables,  guidé  d'ailleurs  par  des  vues 
de  piété  &  de  bien  public^  comme  doit 
rêtre  un  Prêtre -de  Delphes,  fai  cru 
-_- — . ^^ , I 

(*)  Ce  DïùpùYS  eft  une  fuite  du  précédent. 
Lucien  paroît "avoir  eu  particulièrement  en  vue 
de  fe  moquer  de  la  fuperftition  avec 'laquelle 
on  s  empreflbit  d'enrichir  le  temple  de  Delpies, 
&  plus  encore  de  Tavidité  des  Prêtres  de  ce 
tçfliple» 


BiscoUrsbVnPrÎtm,  &:c.  ^.^ïtf 
•devoir  prendre  la  parole  ^  &  vous  ex- 
horter à  ne  pas  éconduire  un  homme 
puîflant  &  religieux ,  à  ne  pas  rejeter 
un  préfent  qui  eft  deftiné  au  Dieu ,  & 
qui  fera  dans  tous  les  temps  un  monu- 
ment de  la  perfeftîon  des  Arts,  de  la. 
cruauté  de  fon  auteur,  &  d'une  juftîce 
exemplaire.  Votre  incertitude  fur  ce 
que  vous  avez  à  faire  en  cette  circonf* 
tance,  Topinion  des  Magiftrats,  qui 
veulent  qu'on  examine  fi  on  doit  accep- 
ter PofFrande  ou  la  renvoyer,  me  pa- 
roiffent  peu  conformes  à  la  Religion  , 
ou  plutôt  font ,  à  mon  avis ,  le  comble 
de  rimpiété.  Je  n'y  vois  rien  moins 
qu'un  facrilége ,  &  un  facrilége  horri- 
ble ,  car  il  eft  plus  criminel  de  s'oppo-r 
fer  aux  offrandes  qu'on  veut  faire,  que 
de  dérober  au  Dieu  celles  qu'on  lui  a 
déjà  faites.  Je  fuis  votre  concitoyen  , 
de  par  €onféquent  la  bonne  opinion 
que  les  étrangers  auront  de  nous,  Q 
nous  avons  foin  de  la  maintenir,  ou 
le  fentimcnt  contraire  .  que  pourroiti 


infpk^f  notre  conduite  f^elente ,  rc- 
jsUUra  fur  moi  comme  fur  vous  ;  je  vouj 
prie  en  conféquence  de  ne  point  fer- 
npier  les  portes  du  temple  aux  perfonnes 
piç^^fes  cpH  s'y  prcfententj  de  ne  point 
eKpofer   notre  ville    au  déshonneui 
qu'elle  recevroit,   fi  Ton  difoit   que 
nous  épiloguons  fur  les  préfens  offerts 
mi  Dieu  5  &  que  nous  foumettons  à 
notre  jugement  arbitraire  ceux  qui  en 
oflFrew.  Perfonne  n'ofera  plus  le  faire, 
fii'oQ  vient  à  fa  voir ,  que  pour  être 
agréé  du  Dieu,  il  faut  Tavoif  été  aupa- 
ravant des  Delphiens*  Au  refte ,  Apol- 
lon a  déjà  montré  qu'il  approuvoit 
Efealaris ,  car  sHl  l'eût  vu  de  mauvais 
ceil ,  il  lui  étoit  facile  d^  fubraerger  le 
tfiureau  dans  la  mer  avec  le  vaiffeau 
qui  le  portoit  &  les  Envoyés.  Il  leur  a 
eji  contraire  accordé  le  temps  le  plus 
qalme ,  &  les  a  fait  aborder  fains  &faufs 
a  Cirrha  (*).  Il  cft  donc  évident  que  la 


{*)  Cirrfia  étoit ,  ainfi  que  Delphi 


tes  9  lice 


f>tcté  du  Monacqae  hî  e(l  agréable* 
Vous^  devez  en  portei:  le  même  juge« 
xnem ,  &  joindre  ce  taureau  à  tous  les 
autres  ornemens  du  temple.  Qu'y  au?- 
roit^il  de  plus  abfurde  que  de  voir  le 
donateur  d'un  auffi  beau  préfent  ren- 
voyé avec  dédain ,  &  ne  recevoir  pouf 
toute  récompenfe  de  fa  piété,  que  la 
honte  d'être  déclaré  indigne  d'en  faire 
à  l'avenir  ?  Celui  qui  vient  de  foutenic 
devant  vous  l'avis  contraire  au  mîen^ 
nous  a  fait  un  détail  tragique  de  meur« 
tres ,  de  violences ,  de  rapines  &  d'en- 
lévemens  attribués  au  Tyran,  de  il  Ta 
fait  avec  autant  de  confiance. que  s'il 
avoît  tout  vu  de  fes  propres  yeux,  ou 
que  s'il  arrivoît  à  Tinftant  d^Agrigente, 
quoiqu'il  n'ait  jamais  voyagé  jufqu'au 


ville  de  la  Phocicje.  Elles  étoient  à  dix  lieues 
l'une  de  l'autre  ;  Delphes  étoit  plus  enfoncée 
dans  les  terres  ,  &  Cirrha  étoit  au  bord  de  la 
mer  dans  le  golfe  de  Cotin^ ,  Ak  la  rive  gau*^ 
c^e  du  âeuve  PllAus, 
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port  (*) ,  ni  monté  à  bord  d^un  vaif- 
feau.  On  ne  doit  pas  même  croire  ceux 
qui  prétendent  avoir  été  les  vidimes 
de  ces  abus  d'autorité,  car  on  n'eft  pas 
certain  qu'ils  difent  vrai  ;  à  plus  forte 
raifon  ne  devons-nous  p^s  nous  per- 
mettre de  pareilles  imputations,  quand 
nous  n'en  avons  pas  de  preuves.  Mais 
en  fuppofant  qu'il  fe  foit  paffé  quelque 
chbfe  de  femblable  en  Sicile  ^  je  ne  vois 
pas  pourquoi  les  Deiphiens  en  vou- 
df oient  connoître,  à  mains  que  nous 
ne  veuillipns  ici  faire  les  fondions  de 
Jogesplutôt  que  celles  de  Prêtres;  qu'au 
lieu  de  nous  acquitter  des  facrificês  & 
de  tout  ce  qui  concerne  le  culte  du 
Dieu  5  au  lieu  de  lui  ptéfenter  les  of- 
fjDandes  qu'on  luienvoye,  nous  nie  nous 
amuGons  à  tenir  confeil  fur  la  con- 
duite jufte  ou  injufte  d'un  Tyran  qui 
commande  au  delà  de  la  mer  Ionienne. 
Et  croyez-moi ,  laiflbns-là  les  affaires 

j ! ■      

(*)  Cihfha ,  voyez  la  acte  précédente^ 

d'autruij 
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<|'autruî  9  pour  ne  nous  occuper  que 
des  nôtres  ;  elles  feules  nous  intéreffent. 
Examinons  ce  qu'elles  étoient  autre* 
fois ,  &  ce  qu'elles  font  lAaintenant^ 
afin  de  nous  conduire  à  l'avenir  de  la 
manière  la  plus  avantageufe  pour  nous. 
Vainement  attendrons -^  nous  qu'Ho- 
raere  vienne  nous  apprendre  comment 
nous  pourrons  vivre  dans  des  préci- 
pices &  fur  des  rochers  arides  ;  jetons 
plutôt  les  yeux  fur  ce  fol  ingrat,  &  pen- 
fons  qu'il  ne  peut  qu'affamer  fes  habi- 
tans  ;  mais  le  temple ,  le  Dieu  ,  fon 
oracle,  les  facrifices  &  les  offrandes, 
voilà  nos  terres ,  nos  revenus ,  nos  ri- 
cheffes ,  notre  fubfiftancé;  &,  comme 
dit  le  Poëte  (car  il  faut  entre  nous  con- 
venir de  la  vérité),  nous  recueillons 
fans  femence  &  fans  culture  (*).  Le  Dieu 
cultive  nos  champs  &  nous  procure  en 
abondance  les  biens  qui"  viennent  non 
feulement  dans  le  refte  de  la  Grèce,' 

,  (*)  Homère ,  Odjrff.  Chant  IV,  v.  109. 
Tome    V.  X 
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mais  en  Phrygie ,  en  Lydie,  en Perfê^ 
en  Affyrie,  en  Phénicie^  en  Italie,  SC 
même  chez  les  Nations  Hyperboréen- 
ftes.  Après  le  Dieu ,  nous  fommes  les 
plus  honorés  9  1er  plus  riches,  les  plus 
heureux.  Tel  eft  Tàntique  ufage  qui  s'eft 
maintenu  jufqu'à  ce  moment.  PuiC- 
fions-nous  toujours  mener  une  vie  aufli 
agréable  !  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'on 
fè  foit  jamais  avifé  parmi  nous  de  déli- 
bérer fi  l'on  accepteroit  des  offrandes^ 
ïii  qu'on  ait  empêché  qui  que  ce  foit 
de  facrifier,  ou  de  faire  des  préfens;  &  ' 
c'eft  par  cette  raifon  que  notre  temple 
^ft  aujourd'hui  fi  riche*  Je  conclus  donc 
que  nous  ne  devons  rien  innover,  nî  ' 
établir  une  loi  contraire  aux  ufages  de 
nos  ancêtres ,  eo  nous  montrant  fi  vé- 
tilleux fur  les  préfens  qu'on  nous  fait  j 
en  voulant  favoir  d'où  ils  viennent,  de 
quelle  main  ils  fortent,  ou  de  quelle 
twitùre  ils  font.  Notre  rainiftere  fe  borne 
à  fervir  le  Dieu  &  fes  pieux  adorateurs ^ 
en  acceptant  fanstant.de  formalités  cei 
qu'on  nous  oflFre,  Vous  prendrez,  Del* 


5^Hîens ,  te  parti  le  plus  fage  dam  la 
dreonikîice  préfente ,  fivous  rëfléehrf- 
fez  à  la  haute  iniportânce  de  cette  af** 
feire.  Il  ne  s'agft  de  rien  moins  que  du 
tempk  5  des  vidîmes ,  des  offrandes  ^ 
des  coutUTtîcs  de  nos  pères ,  des  loix 
anciennes,  dé  la  gloire  de  l'oracle,  de 
Pintérêt  général  &  particulier  des  ci-* 
toyens  ^  enfin  de  Popinion  bonne  ou 
mauvaife  que  nous  allons  donner  dé 
nous  à  toutes  les  Nations.  Je  ne  crois 
pas ,  fi  vous  confultez  la  raifon  ,  qu'il 
puiflc  y  avoir  pour  vous  d'objets  plus: 
i'mportans  &  plus  eflentîels.  Dans  la  drf^ 
cuffion  des  giauds  intérêts  fur  lefqudi 
nous  délibérons ,  il  n'eft  pas  feulement 
queftion  de  Phalaris,  ni  de  fon taureau^ 
ni  du  bronze  qu'il  nous  offre  ;  mais  dé 
tous  les  Roi$*&  de  tous  les  Princes  qui 
ont  quelque  dévotion  pour  ce  temple  ; 
mais  de  Pt)r,  de  l'argent,  &  de  tous 
les  dons  précieux  qu'on  offrira  dans  là 
fuite.  Et  d'abord ,  fi  nous  voulons  coh^ 
fultei  la  volonté  du  Dieu ,  pourquoi 
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ne  ferions-nous  pas  à  l'avenir  ce  qu'orf 
a  toujours  fait?  qu'avons-nous  à  réfoi> 
sncfr  dans  un  ancien  ufage  ?  Pourquoi 
juger,  infpefter  ceux  qui  nous  donnent^ 
puifque  cela  ne  s'eft  jamais  pratiqué  de- 
puis que  notre  ville  exifte,  depuis,  que 
le  Dieu  feit  des  réponfef ,  que  le  tré- 
pied facré  rend  des  oracles,  &  que  le 
Prêtre  eft  infpiré  ?  Avec  la  liberté  que 
tout  le  monde  a  eue  dans  tous  les 
temps  de  préfenter  ce  qu'il  lui  plairoit, 
ce  temple  s'eft  rempli  de  l'ipmenfQ 
monceau  de  richeffes  que  vous  voyez; 
c'ctoit  à  qui  donneroit ,  &  quelques- 
Vns  mêmes  ont  donn^  plus  qu'ils  ns 
pouvoient, 

Mais  fi  vous  établiflez  des  Inquifi^ 
teurs  &  des  Infpeâeurs,  je  crains  que 
bientôt  vous  n'ayez  plus  rien  à  in{pec- 
ter.  Qui  voqdça  en  effet ,  en  échange 
du  facrifîçe  qu'il  vous  fera  dç  fes  biens, 
çourirles  rifqi^es  d'un  jugement  capital  ? 
Car,  je  vous  le  demande,  la  vie  eft-elle 
fupportablè ,  pour  un  homme  déclaré 
indigne  de  faire  une  offrande  au  Dieu  i 
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JLiA  conduite  de  iilion  perè  à  moh 
égard  n'a  rien  de  nouveau ,  Mèffieurs , 
"&  ne  doit  fiirprendre  pèrfonne  ;  ce 
li'eft  pas  la  première  fois  qu'il  me  mon- 
tre un  reffentiment  înji^fte,  ni  qu'il 
tofe  du  droit  que  lui  donnent  les  LoÎ3f , 
en  portant  contre  moi  des  plaintes  à 
ce  Tribuivtl.  Ceft  mon  fort  qui  a  quêt- 


er) Cette  Pièce  eft  encore  une  déclamation 
éomme  la  précédente.  Un  éls  déshérité  s'étoit 
appliqué  à  l'étude  de  la  Médecine  :  il  apprend 
que  fon  père  eft  tombé  en  frénéfie  ;  il  vole  ve*s 
lui  &  le  guérit.  Peu  de  temps  après ,  fa  béll^ 
ikiere  eft  attaquée  de  la  mim^  maladie  ;  il  re* 
fufe  d'entreprendre  faguérifon,  parce  qu'il  en 
défeTpere.  ^on  père  le  déshérite  une  féconde 
fois;  le  fils  croit  devoir fe  défendre  en  Juftice, 
&  prononce  ce  PJaidoyér  devant  les  Juges* 
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que  çhofe  de  bien  extraordinaire;  mon 
accufateur ,  qui  n'a  rien  de  perfonnel 
•à  me  reprocher ,  veut  me  rendre  ref- 
ponfable  de  rinfuffifance  de  mon  Art , 
qi^i  ne  peut  fe  prêter  à  fes  ordres  :  quoi 
de  plus  abfurde  ?  Il  exige  que  je  gué- 
îifle  5  non  pas  quand  Ifi  cbofe  eft  pof- 
fible ,  mais  quand  il  lui  plait.  Je  yoQ- 
xlrois  que  la  Médecine  eût  une  recette 
infaillible^  non  feulement  pour  les  Mas- 
niaques ,  mais  pour  ceux  qui  font  ûijets 
à  des  colères  injulles  ;  j'en  ferois  ufage 
poux  mon  père.  Il  eft  parfaitement 
j^iiidt  fon  ancienne  fréncfie,  mais 
il  eft  plus  colère  que  jamais ,  &  ce  qu'il 
y  a  de  pis^  c'eft  qu'il  eft  maître  de  lui 
avec  tout  le  monde ,  excepté  -avec 
moi  qui  l'ai  guéri.  Vous  voyez  la  re- 
connoiiiancé  qu'il  m^  marque  en  me 
ééshéricant  une  féconde  fois,  &  mt 
cfcaflant  encore  de  fa  maifon ,  où  3 
ne  m'a  fait  rentrer  quelques  inftans, 
que  pour  m'en  expulfer  avjw^  |)lus  de 

d^on««iif»  Q^tmd  }9  pm  ^i^  wkf 


|c  n'attends  point  qu'on  me  le  com- 
mande ,  puifque,  fans  être  appelé,  je 
fuis  accouru  der^érement  à  fon  fe^ 
cours  ;  mais  quand  je  n'ai  rien  à  el^ 
pérer  de  mes  foins  ,  je  ne  veux  pas 
même  faire  de  tentative ,  &  je  rofe- 
rois  bien  moins  encore  à  Tcgard  d'uf>e 
belle-mere.  Si  je  ne  réuffiflois  pas  au- 
près d'elle ,  il  eft  aifé  de  prévoir  qc 
que  feroit  ?non  per^ ,  puifqu'il  me 
déshérite  avant  même  que  j'aye  entre- 
pris le  traitement.  Je  fuis  findéremeM 
fâché  de  la  maladie  de  fon  éppiufe., 
parce  qu'elle  étoit  bo^nne:,  &  je  pf«©ds 
part  à  ia  peinç  qu'il  en  reflfept.  Ce  q%iî 
in'afHige  encore  plus,  c'eft  que  j'ai 
contre,  moi  iine  apparence  de  Bj^au- 
vaife  volonté ,  paice  qup  U  nature  (Ju 
mal  &  rimpuiiïance  de  l'Art  aae  iinfe 
permettent  pas  de  faire  ce  qu'il  d4- 
fut  ;  mais  je  ne  crx>is  pa«  qu'il  foit  jufte 
de  déshériter  un  fils ,  par  la  raifonqu'il 
ne  veut  pas  promettre  ce  qu'il  ne  p f  ut 
.jteniXf  La  mimiere  ^nt  on.  me  tiiiffi 
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aujourd'hui ,  explique  aflez  les  motifs 
qui  ont  déterminé  ma  première  exhé« 
rédatîon ,  &  je  crois  d'ailleurs  les  avoir 
fuffifamment  réfutés  par  la  conduite 
que  j'ai  tenue  depuis.  Je  tâcherai  de 
détruire  également  les  reproches  qu*on 
me  fait  maintenant;  mais  je  veux  vous 
donner  auparavant  quelques  renfeî- 
gnemens  fur  ce  qui  me  concerne. 

Ce  fils  fi  intraitable ,  fi  peu  foumîs , 
qui  déshonoroit  fon  père  &  fa  famille 
par  fes  àftions,  crut  ne  devoir  prefque 
lien  répondre  aux  reproches  fanglans 
dont  on  ne  ceflbit  de  l'accabler  ;  îl 
prit  le  parti  de  quitter  la  maifon  pa* 
ternelle ,  fe  repofant  de  fa  juftifîca- 
tion  fur  la  conduite  qu'il  fe  propo- 
foit  de  garder  ,  bien  perfqadé  qu'il 
lui  fuffiroit  de  fe  livrer  à  des  occupa* 
tîons louables  &  honnêtes,  &  de  fré- 
quenter des  hommes  eftimables ,  pour 
faire  tomber  les  injuftes  accufations 
de  fon  père  ;  il  lui  étoît  aîfé ,  d'après 
fes  emportemens  efixéncs  &  fes  repro** 
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ches  deftitués  de  tout  fondement ,  de 
prévoir  déjà  quelque  aliénation  dans 
fon  efprît.  PIuGeurs  pcrfonnes  regar- 
dèrent dès-lors  comme  des  préludes 
de  la  frénéfie  dont  il  fut  attaqué  bien- 
tôt après  5  &  fa  haine  forcenée,  &  fa 
loi  rigo'ureufe ,  &  fes  injures ,  &  la 
cenfure  févere ,  &  fes  cris,  &  fa  co- 
lère 5  en  un  mot ,  le  fiel  &  la  bile  qu*îl 
exhaloit   en  toute   rjencontre.    Moi- 
même  ,  après  tant'  d'indicés ,  je  m'af- 
tendois  qùej'aurois  probablement  be- 
foin  de  la  Médecine.  Je  fuis  venu  à 
bout  de  rapprendre  par  de  longs  voyai- 
ges,  par  les  leçons  des  plusiiabiles  Mé- 
decins des  Nations  étrangères ,  par  un 
travail  pénible  '&  affidu.  A  mon  re- 
tour, je  trouve  mon  père  dans  unfe 
frénéfie   décidée,  &  abandonné  des 
Médecins  du  pays,  qui  n'ayoient  ipas 
été  à  la  fource  du  mal ,  &  n'appro-* 
Ibndiflbient  pas  affez  les  maladies.  Eti 
bon  fils ,  f  ai  oublié  qU'il  m'avoît  dés- 
hérite ^  ôc  je.  n'ai  pas^  attendu  qu'cw 
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ni'appelât.  Je  le  jugeoîs  ianocent  de 
ce  quHl  m^avoit  fait ,  &  fimputois 
tout  à  Ton  étitt.  Je  ne  coQimen^i  pas 
le  traitemeût  en  arrivant  aupcès   d# 
lui ,  parce  que  notre  ufage  &  L^  règles 
de  l'Art  nous  défendent  toute  préci- 
pitation; nojus  devons,  ^vant  tout, 
examiner  fî  le  mal  eft  de  nature  à  qcder 
aux  remède;,  ou  s'il  eft  incurable; 
.dans  Iç  pjC^ii^iier  cas ,  nous  mettons  I^ 
m^in  à  r^p^vre^^  npus  n'cpaignons 
rien  pour&i^Vi^r  Iç  in^^^dej  fi  fpn  état 
a  fait  trop  de  progrès  iSc  qpe  nom  n^en 
ibyons  pips   maîtres  ^  nous  n^aEoiH 
pas  plqs  loin ,  Si  nous  fuivons  en  cela 
l'exemple  4^  anciens  ]!|Aédeçihs  qui 
défendent  d.^  [^  çieier  d^une  ipaladie 
défefpérée.  Voyant  dionc  que  mon 
père  n'étpit  pas  tout-à-fait  fans  ref- 
fource,  «ipiès  W  plus  m$[r  eiamen  & 
ia  pliis  férieufe  réflexiça ,  je  me  4^- 
terminai  hiirdi^i^nt  h  lui  pjE«parer  u&e 
potion  ;  je  ht^f^^i  le  p^  ^e  confiance 
é^àMmspâw%  le  p}u$^gc9i\d  om^^ 


D  i  s  H  i  »  ï  T  ié       443 

bre  blâmoient  ma  méthode^  &  fe  mon- 
troient  dUpofés  à  iti^en  faire  des  re- 
proches*  De  ce  nombre  étok  ma  belle- 
xnere^  qui  ii'éprou^oit  d's^tres  fen- 
timens  que  ceux  de  la  crainte  &  de 
la  méfiance.  Ce  n'eft  pas  que  pt  lui 
fulTe  odieux  ;  mais  elle  trembloit  pont 
fon  époux  y  dont  elle  connoiâbit  plus 
que  perfonne  l'état  dangereux ,  parée 
qu'elle  Tavoit  toujours  fuivi  de  plus 
.près.  Je  ne  me  laiffai  ébrak^ler  par  aïk- 
Gune    raifon;  j'étois    afluré  que  les 
fyroptômes  ne  pouvoient  me  tromper^ 
m  mon  Art  me  trahir^  &  fai  fuivi  le 
traitement  avec  une  conftance  à  l'é- 
jpreuve  i  depuis  Tinflant  où  je  Tavois 
commencé.  Cependant  quelques-uns 
de  mes  amis  me  confeilloient  de  n'en 
lien  faire  ,  dç  peur  que  Tiffue  ne  ré- 
pondant pas  à  ra^sdéfirs,  je  ne  don- 
U9JSk  heu  Bm  pi^us  odieux  foup^ons^ 
&  qu'on  ne  m'iaccufât  d'avoir  entre- 
pris cette  cure  parreflentiment  contre 
.«on  père,  &  ppwt  me  venger  de  fjps 

T6 


mauvais    traitemens^    Mais'    quelqde 
temps  après  on  le  voit  guéri ,  revenu 
à  fon  boii  fens,  jugeant  fainemenr'de 
toutes  chofes;  ma  belIe-mere  m'en 
loue,  Se  fe  réjouit  hautement  de   ce 
qu'on  me  félicite  de  la  guérifon    de 
mon  père.  Je  puis  ici  lui  rendre  à  liri- 
m^ême  le  témoignage ,  que  dès  qu'il 
eut  appris  ce  qui  s'étoit  paflc  ,  il  fe 
hâta ,  fans  que  perfonne  le  lui  eût 
fùggéré  5  de  rétrafter  fon   exhéréda- 
tion  ,  me   reconnut  pour  fon  6h , 
m'appela  fon  fauveur  &  fon  bienfai- 
teur,  déclara  qu'il  ne  vouloir  pas  d'ao- 
vtre  preuve  de  mes  fentimens,  &  oubËa 
'tout  ce,  qu'il  avoit  contre  moi.  Ce  re- 
tour fît  plailîr  à  plufieurs  gens  de  biçn, 
îfnais  affligea  beaucoup  ceux  qui's'é- 
•'toient  réjouis  de  mon  éloignemem. 
^  Je  vis  que  cet  événement  n'étoit  pas 
'également  agréable  à  tout  le  monde; 
'  certaine  perfonne  entre  autres  pâlit , 
"parut  déconcertée 5  fâchée,  de  ne  put 
'^  cacher  fon  exwie  A  fa  haioe<  Mais  on 


conçoit  .âifément  que  mon  pérc  Se 
-moi  nous  étions  au  comble  de  la  jofe 
de  nous  voir  rendus  l'un  à  Tautre. 
'  A  quelque  temps  de  là ,  Meffieur^, 
ma  bellé-^mere  fut  attaquée  d'une  mat- 
ladie  fort  extraordinaire  &  très-diffi- 
cile à  traiter ,  car  je  ne  manquai  pas 
de  la  fuivre  avec  attention  dès  le 
premier  moment  Elle  étoit  tombée 
dans  une  fréiiéfie^  non  pas  de  la  na- 
ture de  celle  qu'on  éprouve  par  accès 
légers  &  peu  durables,  mais  une  frénélîe 
dont  les  caufes  étoïent,  pour  ainfi  dire , 
invétérées  dans  fon  ame ,  &  qui  fe  ma- 
jiîfèfta  foudairt  avec  violence.  Outré 
les  fympt&mes  ordinaires  d'une  fu- 
reur incurable ,  f  en  remarquai  un  par- 
ticulier à  cette  femme  ;  el'e  eft  affe2: 
douce  &  affez  tranquille  avec  toutei 
fortes  de  perfonnes  ,  &  le  mal  femble 
lui  donner  quelque  répit;  mais  dèis 
qu'elle  voit  le  Médecin,  ou  qu^elIc 
€n  entend  feulement  prononcer  ïè 
nomj^elie  eft  f^lus  que  jamais  lioiè 


d'elle-même 9  ce  que  je  regarde  comme 
un  indice  de  la  force  du  mal  &  de 
rimpofnbilité  de  la  guérir.  Cette  de-' 
couverte  m'a  fait  une  vraie  peiné  ;  la 
malade  m'a  paru  digne  de  compaffion^ 
.&  j'ai  plaint  l'excès  de  fon  maUbeun 
Cependant  mon  père  ,  qui  n'a  aucune 
idée   de  Médecine ,  qui  ne  connoîc 
point  les  principes  ^  ni  la  caufe  ,  ni 
les  circonftaoces  de  la  maladie  de  fa 
femme ,  m'a  ordonné  d'entreprendre  ùl 
guérifon^  &  de  lui  adminiilrer  le  même 
remède  qu'à  lui.  11  a  cru  que  c'étoic 
la  même  infirmité ,  la  mêmefrénéfie, 
qu'on  diiliperbit  par  la  même  méthode* 
Comme  je  foutiens^  ce  (gfoi  eft  très- 
vrai  ,  qu'il  eft  impoflible  de  la  fauver.^ 
£c  qu'elle  ne  pourra  furmonter  la  force 
du  mal,  il  s'indigne  &  fe  fâche, pré- 
tend que  je  f  efufe  à  deflein ,  &  que 
j'abandojine  la  malade.  U  me  rend  tt^ 
ponfable  4e  l'infulEfance  de  la  Méde,- 
/pine.  Il  fait  comme  tous  ceux  qui  fçi^ 
|da^  le  çhâ^j^Q  j.  iU  £&  mett^t>de  mav): 
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valf^  humeur  contre  le  premier  qui 
leur  dit  la  vérités  Je  vais^  autant  qu'il 
eil  en  moi^  plaider  contre  lui  ma  prom- 
pte caufe  &  cçlle  de  mon  Art. 

Parlons  d'abord  de  la  Loi  en  verqi 
de  laquelle  il  veut  me  déshériter^  ^ 
faifoiis  voir  qu'il  ;i'en  a  plus  le  po.u-^ 
voir,  comme  la  première  fois.  Non-, 
mon  père ,  le  Légiflateur  ne  perme,t 
point  indifféremment  à  tous  les  ^cr^ 
de  déshériter  leurs  enfans,  ni  celi^i 
d'entre  eux  qu'il  leur  plaît ,  ni  toutes 
les  fois  que  cela  leur  plaît  j  ni  po^r 
toutes  fortes  de  raifons.  Comme  elle 
a  fouffert  qu'un  père  fût  le  maître  dp 
fe  livrer  à  un  tel  excès  dç  rigueujr^ 
elle  a  pourvu  en  même  temps  à  cp 
que  les  enfans  n'en  fuffent  point  les 
viélimes  innocentes.  C'eft  pour  cel^ 
.  qu'elle  pe  vous  a  point  laiffé  la  liberté 
dUnfliger  cçtte  peine  de  votre  autoritfS 
privée;  elle  vous  appelle  devant  les 
Tribunaux;  elle  veut  que  le  jugemer^ 
<a  der^«i  xeflgtt  fou  proocuoé  pf^ 


des  Magiftrats  qui  voyent  les  chofë^ 
fanS  côlere  £t  faiïs  préventioft  ;  e\h 
a  prévu  que  beaucoup  de  pères   eh 
voudroîent  à  leur  fifs  fans  motif;  qt^ 
Ceiuî-cî  écouteroit  dés  meftfonges  & 
des  calomnies,  que  celui4à  croîroh 
aveuglément  ou  une  efclave  ou  urrc 
femme  animée  par  la  haine.  Elle  n'a 
donc  point  Voulu  qu^une  affaire  dé 
cette  nature  pût  fe  confommer  fans 
difcuffion  juridique ,  où  que  des  eiï- 
fans  fuffent  Condamnés  fans  avoir  été 
entendus.  On  leur  permet  de  parler 
&  d'expliquer  leurs  râifons,  &  Pan 
examine  mûrement  toutes  les  cîrconf- 
tânces.  La  feule  çhofe  qui  dépende 
d'un  père ,  c'eft  Faccufation  ;  mais  c'eft 
à  vous ,  Meflîeurs ,  à  décider  fi  elfe 
cft  fondée ,  &  à  prononcer  définitive- 
ment. Ne  portez  pas  encore  votre  at- 
tention fur  le  grief  que  m'impute  moh 
père  &  qui  Pirrite  contre  moi  ;  com- 
jnenceî:  par  examinerfi  unpere,  qui  a,, 
déjà  £ût  valoir  uneïois ,  dans  toute  fcHi 
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"étendue ,  le  droit  que  la  Loi  lui  donne, 
peut  encore  Ufer  du  même  privilège  ;^  fi 
après  âVoir  anciennement  déshérité 
fon  fils  &  s'être  rétradé  depuis  y  il 
peut  k  déshériter  une  féconde  fois.  Je 
ài$  qu'il  n'y  auroit  rien  de  plus  injufte 
que  cet  abus  ;  que  lés  enfans  feroient 
en  butte  à  des  peines  fans  fin^  à  dés 
condamnations  journalières  ^  à  dûs 
tranfes  perpétuelles  ;  que  la  Loi ,  après 
avoir  d'abord  favôrifé  le  reffentiment 
desperesjle  condamneroitenfuite  pour 
l'approuver  encore  après;  qu'ainfi  h 
jufte  &  l'injude  feroient  à  chaque  înilaDt 
confondus,  félonie  caprice  des  parens 
&  leurs  difpofîtions  du  moment.  Il  con- 
vient de  leur  donner  quelque  autorité, 
d'y  ajouter  la  liberté  de  fe  plaindre,' 
&  le  droit  de  punir  leurs  enfans^  Maïs 
lorfqu'un  peife  a  ufé  decedroit  j  abufé 
de  la  Loi,  fatisfait  fon  reffentimcnr, 
&  que  depuis  il  a  rendu  fes  bonnes 
grâces  à  fon  fils,  parce  que  celui- 
ci  l'a  iorcé  à  changer  de  £^da  di 
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penfer,  je  crois  que  fon  pouvoir  U 
borne  là ,  qu'il  ne  peut  ni  réciaâer 
ce  fécond  jugement  ^  ni  revenir  à  fon 
ancien  avis.  Dans  l'origine^  il  nWoit 
aucun  moyen  poâiUe  de  pr^^oir  & 
fon  fils  ièroit  un  joilr  ban  ou  méchant, 
Se  c'eft  à  caufe  de  cetie  i^orance 
invincible  des  parens  fur  le  tacââere 
futur  des  enfans  qu'ils  élèvent,  que  la 
Loi  leur  permet  d'éloigner  de  leur  fa^ 
:inîlle  ceux  qui  s'enxai4&nt  i&digia^Sé 
>Iais  lorfque ,  de  fon  propre  mouve- 
ment &  fans  contrainte ,  un  père  a 
rfc^ris  auprès  de  Lui  un  fils  qu'il  re- 
^OQrmok  vertueux,  comment  pem-i! 
eufuite  avoir  des  raifons  de  changer 
.4e  fentiflient.  Se  quel  nouveau  droit 
.la  JLoi  lui  donne-t-elie  ?  Le  Légîfla- 
teur ,  en  ^et ,  pourroît  vous  dire  : 
Si  votre  fils  étoit  ooupaWe,  ^  qu'il 
jnéritat  diêtre  tenvoyjé^  qtoi  vjots  a 
^Wgàgi  à  le  cappeler  ?  poùrq«^  i'iives- 
^0m  t^Kffi  chez  vojis  ?  pourquoi  avez- 
dbous  sàm&é.  la  Jé/sàl  Vo»s:.étitf: 
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abfdlument  maître  de  n'en  rien  fair«« 
Vous  ne  pouvez  pas  faire  plier  les 
Loix  à  vos  caprices,  ni  faire  changée 
les  Tribunaux  autant  de  fois  qu'il  vous 
plaira  ;  vous  ne  prétendrez  pas  non 
plus  tantôt  éluder  la  Loi ,  tantôt  en 
profiter ,  tantôt  recourir  aux  Juges 
-comme  témoins ,  ou  plutôt  comiMi 
niinillres  de  vos  fantaifies ,  tatftôt  pvh 
niffant,  tantôt faifai^  grâce,  félon  qu» 
vous  lé  trouverez  à  propos.  Votre  fils 
a  tenu  de  vous  la  vie  une  fois ,  il 
vous  a  dû  ion  éducation  une  fois^ 
vous  avez  aufii  une  fois  le  4fGït  de 
le  .déshériter  ;  e^ncore  ne  devezHi^atis 
le  faire  que  félon  les  segles  de  la  Jus- 
tice. Mais  prétendre  le  faise  à  chaqitf 
tnQ^ant,  à  perpétuité,  &.pour  la  plus 
légère  caufe ,  c'eft  pafier  les  boniw 
.de  rautorité  paternelle.  - 

Aînfi  9  Mefikùrts ,  puifc^ue  œon  peie 
fn'a  r^u  de  fon  plein  gré ,  qu'il  a  d^ 
ckté  nulle  rinforinatioii4u  premier  ju« 
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permettez  point ,  je  vous  conjure 
qu'3  ufe  envers  moi  du  même  cfaâ' 
tjment,  ni  qu'il  puifle  fe  prévaloir 
encore  des  droite  de  père  ;  ii  ne  dot 
plus  les  réclamer  ;  ils  font  ufés  & 
profcrits   depuis   long -temps     pois 
lui.  Dans  les   afikires  où  les   Juges 
font  nommés  par  le  fort ,  la  Loi  per- 
met d'en  appeler  à  un  nouveau  Tri- 
bunal ^  fi  Ton  n'eft  pas  content  do 
premier;  mais  quanti  les  Parties  font 
convenues  de  choîfir  elles-mêmes  ceux 
qui  doivent  prononcer  entre  elles,  & 
<le  s'en  rapporter  à  leur  décifion ,  elles 
font  obligées  dé  s'en  tenir  là ,  &  le 
jugement  eft  fans  appel.  Il  eft  )uile 
en  effet  de  trouver  bonne  rinformaf- 
tion  faite  par  des  perfonnes  que  vous 
étie£  maître  de  ne  point  choifîr ,  & 
que  vous  avesS  préférées  à  toute  autre. 
De  même ,  vous  pouviez  ne  point  re- 
cevoir votre  fil^  chez  Vous ,  s'il  vous 
•paroiffoit  toujours  indigne  de  votre 
uoni  s  fi  au  comraiie  vous  ave%  pen£é 


qtfil  méritoît  votre  amjtié,  5c  que  vous 
Fayez  rappelé  en  conféquence ,  vous 
ne  pouvez  plus  Téloigner  d$  nou^ 
veau.  Votre  propre  aveu  <Sc  votre  t^ 
moignage  roui  déclaré  boq  fils  envers 
vous  ;  il  n'eft  donc  plus  dan?  Iç  cas 
d'éprouver  un  pareil  jugement  de  votre 
part.  Sa  rentrée  avec  vous  eft  îrrévo- 
-  cabb.  Votre  retour  mutiujsl  dpît  être 
eonftaat,  furrtout  ^iprçs  dçuic  jqge- 
xnens ,  dont  le  prçmier  Tavoit  cbafTé 
4e  votre  maifon ,  fiç  le  fepond^  rendu 
par  vous  -  même ,  a  révoqué  le  pre- 
mier. En  annuUant  votre  réfolution 
antérieure,  vous  confirmez  votre  dé- 
libération fîibféquente.  Tenefe-vous- 
en  donc  à  ce  dernier  parti ,  &  main- 
tenez vojre  propre  arrêt;  il  faut  que 
vous  foyez  pçre ,  c^eft  vousrmeme  qui 
Tavez  ainfi  jugé,  approuvé,  réfolu. 
Quand  je  ne  ferois  point  votre  fang, 
mais  feulement  votre  fils  ^doptif ,  vous 
ne  pourriez  pas  encore  me  déshériter, 
p^rce  quUl  n'eft  pas  julle  de  rétraâçt 


«ne  diofe  fàib,  fur^tout  ({uartd  0!f 
étoit  abfotuthent  Ubi«  de  ire  ^  la  point 
f^re;  à  plus  ^forte  raâfon  n'e(b^il  pas 
f»tr<mnable  cf  écarter  une  Seconde  fois 
de  chez  vous,  &  de  priver  à  chaque 
mftant  de  fes  droits  légitimes  celui  qui 
éft  de  votre  famille  ^  d'abord  par  la 
lilature ,  &  depuis  par  votre  propre 
ehoix  &  votre  volonté.  Dans  la  fiip- 
pofition  même  où  je  n'aurois  été  que 
Votre  efclave  5  fi  d'abord  vous  m'euA 
fiez  retenu  dans  Tefclavage  comme 
un  mauvais  fujet ,  puis ,  que  revenu 
ftir  mon  compte  &  me  rendant  votre 
eflime,  vous  m'euflîez  affranchi ,  vous 
feroit-il  permis  après  cela,  dans  un 
moment  de  colère ,  de  me  remettre  en- 
core en  fervitude  ?  Point  du  tout  ;  les 
Loix  veulent  que  la  liberté  une  fois 
rendue,  foit  chofe  ftable  &  fans  retour. 
Je  pourrois  ajouter  ici  beaucoup  d'au- 
tres raifonnemens,  qui  tous  prouve- 
roient  également  qu'on  ne  peut  dés- 
hériter une  féconde  fois  celui  qu'on 


«c  côrifenti  à  recevoir  de  bon  gré.  Mais 
j*èn  ai  dit  affez  for  ce  fujer. 
'  Examinons  maintenant  qtiel  eft  le 
fils  que  mon  père  veut  déshériter.  Je' 
ne  dirai  point  qiie  la  première  fois  je- 
n'avois  aucune  fcîence,  &  qu'aujout-^ 
d'hui  je -fuis  Médecin,  car  les  préro-^ 
gatives  de  mon  Art  ne  peuvent  m'être 
utiles  en  rien  dans  la  circonftance  pré*-- 
fente-  Je  ne  dirai  pas  non  plus  que^ 
j'étois  jeune ,  lors  de  mon  premier" 
exil ,  &  que  maintenant  je  fuis  d'un^ 
âge  mûr ,  qui  femble  prouver  qu'on  nV 
point  à  fe  plaindre  de  ma  conduite;  cecf 
encore  ne  feroit  pas  d'un  grand  poids- 
dans  ma  caufe.  Mais  je  dirai  que  W 
première  fois,  quoique  je  nreufle  man*' 
que  en  aucune  manière  à  mon  père  ^' 
il  n'avoit  reçu  de  moi  aucun  fervice,  . 
&  qu'aujourd'hui  je  viens  de  le  fauver' 
&  d'acquérir  des  droits  à  fa  reconnoif-* 
fance.  !!•  me  doit  la  vie ^  il  vient  d'é* 
chapper  par  mes  foins  au  plus  grand 
danger ,  &  il  me  chaflCés  eft*il  rien  dô* 
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plus  ir^rat?  Il  ne  tient  aucun  ccKnpte 
dé  fa  guéiifon,  il  oublia  en  un  ins- 
tant, Ôc  condamna  à  Texil  .un  £1$ 
quiauroit  pu,  fans  injuftice,  lorfque 
ce  père  étoit  malade  ^  fe  fouvenir  de 
fe  première  exhérédation ,  qui ,  non 
feulement  lïè  s'en  eft  pas  fouvenu^ 
mais  au  contraire  lui  a  rendu  la  fanté 
&  la  vie  ;  ce  n'efl  point  en  effet  un 
fervice  ordinaire  ou  de  peu  de  con- 
fçquence  qu'a  reçu  de  moi  celui  qui 
me  çraite  avec  tant  de  rigueur.  Quoi- 
qu'il ignore  pept-être  l'état  où  il  étoic 
réduit,  vous  ne  l'ignorez  pas,  vous, 
lyieflieurs;  vous  favez  ce  qu'il  faifoit, 
ce  qu'il  éprouvoit  alors  ;  vous  favez  que 
quand  je  l'ai  entrepris ,  il  çtoit  aban- 
donne de  tous  les  «rutres  Médecins, 
que  fes  amis  le  fuyoient,  que  perfonne 
n'ofoit  en  approcher;  en  un  mot ,  que 
s'il  eft  en  état  de  m'accufer  &  de  par- 
ler aujourd'hui  devant  V0U5,  c'eft  à 
moi  qu'il  en  eft  redevable.  Mais  je  ne 
puis  mieux  faire^  mon  père,  que  de 

vous 
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Woùs  remettre  fous  les  yeux  une  image 
xle  votre  fituation  ;  elle  «toit  préfqué 
la  même  que  celle  eu  vous  voyez  ma 
mère  ^  &  je  vous  ai  rappelé  à  votre  an- 
cien bon  fetjs;  Il  n'eft  pas  jufte  que  j'en 
reçoive  un  pareil  falaire ,  &  que 
vous  nefoyez  fage  que  contre  moi; 
Votre  accu fation  même  eft  un  nou- 
îvel  aveu  de  l'importance  de  mon  bien- 
fait/Vous  me  prenez  en  haine  de  ce 
<}ue:}é  ne  guéris  point  votre  époufe, 
dont  là  maladie  eft  défefpéiée  ^  & 
dont  le  mal  eft  à  fon  comble  ;  ce  de- 
vroit  être  une  raifon  pour  vous  de 
me  marquer  d'autant  plus  de  tendreffe 
•&  de  reconnoiflance ,  en  jugeant  pai 
ûomparaifon  ^de  quel  état  je  vous  aï 
tité.  Mais  non,  vous  aimez  mieux  vous 
montrer  le  plus  ingrat  des>hoinmes, 
en  faifaiîtufage  de  vos  premiers  mo- 
m^ns  de  fanté  pour  me  traîner  devant 
'les:  Tribunaux.  Vous  me  pùniffez .  de 
vous  avoir  rendu  la  vie ,  vous  re- 
prenez votre  ancien  rejÛTentiment ,  & 
Tame  K^  V 
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vous  faites  valoir  contre  moi  la  tuètût 
loi  de  rigueur;  c'eft  bien  récompenfec 
TArt  qui  vous  a  rendu  la  £icoIté  de 
taifonner ,  que  de  la  faire  fer vir^  coûtre 
te  Médecin  !  £t  vous,  MeâSfiurs  ^  lui 
permettrez-vous  de  punit  »fon  bien- 
faiteur ,  d'expulfer  fon  libérateur  ,  de 
liaïr  celui  qui  lui  a  rendu  Tufag^  de 
les  fens  ^  de  condamner  au  fupplice 
celui  qui  Ta  relevé  éa  lit  de  la  mort  l 
î9on  affurément ,  ii  vous  êtes  équka- 
i)les..Eût-il  en  ce  moment  les  plus 
-grands  reproches  à  me  faire ,  encore 
feroit-il  vrai  qu'il  m'avoit  jufque-là  la 
plus  grande  obligation ,  qu'il  ne  de- 
"vroit  fe  fouvenir  que  du  bienfait,  ou- 
l^lier  les  plaintes  poftérieures,  &  être 
<dans  la  difpofition  de  rae  pardonner, 
^ifque  le  fervice  efl  inéniment  au 
^effus  de  toutes  les  fautes  dont  j'au^ 
irois  pu  me  rendre  coupable.  En  c£Ett^ 
il  me  doit  la  vie  ,  l^éxiftence  j  le  bon 
fens,  intelligence.^  &  il  lès  a  recou- 
vrés iorfque  tous  les  autres  en  défef* 


^éroient  &  Pavoient  abanddnnéL  Ct 
qui  donne  encore  un  nouveau  prhi 
à  ce  que  )'ai  fait ,  c'eft  qu'alors  je 
jab'étols  pbs  fon  fils.  Si  que  rieniist 
m'obligeDÎtà  enti^prendre  fa  guéd# 
ibn;  fétoîs.  libre ,  étranger  poui  Im^ 
-déiivré  des  liens  naturels  de  la.pareat^ 
Cependant  je  n'ai  point  négligé  mofli 
-père  ;  |'ai  volé  de  mon  propre  mouve* 
ment  à  £on  fecours  ;  j^  lui  ai  àfamM 
.tous  mes  foins,  je  l'ai  guéri^  Je  Yû 
jctabli,  j'ai  confervé  l'aufceyiide.mtt 
jours,  j'ai  eflàcé  la  tache  de  mon  exhé- 
rédation ,  j'ai  appaifé  fa  coleiréi  pat 
ina  bienveillance,  j'ai  rtndu  û^LisA 
'  inutile  jrar  ma  piété  ê&tle ,  j'jU  acbetp 
-mon  ïttom  dans  le  feiii  de  .ma ..6^ 
iriilfe  par  un  iignaië.bièofait;  faî^ilonè' . 
otré  ta  droiture  &  la  véaté  de  ine&.fear 
tinpehsjenveis  mon  perb  dans  la  pl^s 
.«aritiqaiâ  deAowtes  les:  eoiàjonâiùrfes .; 
,à  Kaidbide  mon.ArtVje  me.  (uis  £mé^ 
-en  queiqwie.&rfiei^. «adopter  jp^i.  ki^ 
Se  j'ai  agi  en  vrai  6k  :dms  m  temps 
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oii  JB  n'avois  que  peine  Se  fatigue  a 
attendre  de  mes  foins.  Et  que  n'aî^je 
pas  eu  à  fouffxir?  Toujours  àfes  côtés 
pour  attendre  le  moment  de  le  fervii:; 
tantôt  cédant  à  la  violence  de  fôa 
IDal  5  tantôt  lorlique  je  voyois  quel- 
ques inflans  lucides  ,  le  combattant 
par  le$  remèdes.  Rien  de  plus  dange- 
reux dans  l'exercice  de  notre  profef- 
ïion  5  que  d'avoir  à  traiter  des  mala- 
des  de  ce  genre  ^  Sç  de  les  approcher* 
Souvent,  dans  leurs  accès  de  fureur, 
•fis  font  éprouver  leur  rage  à  ceux  qui 
les  foignent  de  plus  près.  Cependant 
mi  patience  6c  mon  courage  ne  m'ont 
jamais  abandonné  ;  tofi jours  aux  prifes 
•avec  la  maladie,  &  luttant  fans  re- 
lâche contre  elle ,  je  fuis  venu  à  bdkit 
deJa  furmonter.  Qu*on  ne  fe  croie 
•pas  en  droit  de  me  dire  qu'il  n'eft  pas 
fi  difficile  de  préparer  un  médicamept 
^vant  d'en  venir  à  cette  préparation , 
qiïe  de  chofes  à  faire  !  Il  faut  puépa- 
rçr  la  voie  à  la  potion  &  diijpofer  le 


corps  du  malade  au  traitement,  étu- 
dier fon  tempérament  ^  procurer  des 
évacuations, jiîminuer le*  forces ,  fou- 
tenir  la  vie  par  des  alimens  convèria-; 
blés,  mettre  les  humeurs  eh  mouve-* 
ment  fans  leur  donner  trop  d'aftivitc; 
amener  le  fommeil  &  le  repos,  toutes 
chofes  aflez  faciles  dans  les  maladies 
ordinaires  :  mais  comment  gouvernée 
les  furieux  qui  ne  favefat  ce  qu'Us  font  ? 
Ils  expofent  de  mille  manières  la  ré- 
putation de  leur  Médecin ,  &  il  eft 
prefque  împoffible  de  leur  rendre  la 
fànté .  par  les  fecoiirs  de  TArt.  Sou- 
vent,  à  force  de  foins ,  nous  touchons 
au  terme  de  la  maladie ,  &  nous  con- 
cevons les  plus  belles  efpérances,  lorf- 
que  la  plus  petite  faute  ramené  tous 
les  fymptômes ,  détruit  tout  ce  quq 
nous  avons;  fait,  &  donne  le  changea 
la  Médecine.  Voilà  ,  Meilleurs ,  les 
obftacles  &  les  peines  qu'il  m'a  falhi 
fupporter  ;  voilà  le  mal  avec  leqqcl 
je  me  fuis  vu  ;aux  |irifcs,  &  dont  je 


fuis  veûu  à  bout  malgré  tant  de  drf-^ 
£daltés.  Api^s  cek,  permettrez^votis 
à  mon  père  de  me  désîiériter  encore  t 
kii  laîfTerez-^vouis  la  facuké  d'interpré-' 
ter  les  Loix  à  fon  gré  contre  fon  bien- 
Éàitëur  ?  foufFf irez-vous  qu'il  oosiabat^e 
k  Nature iBême  ?  Four  moi,  toujcMrs 
fidèle  à  fa  voix  ^  je  n'ai  rien  épargné 
pour  ^la  confervation  d'un  père  qui 
faî^avoit  accablé  de  mauvais  tcaite:^ 
mens*  Si  en  fuivant  y  comme  il  dit  ^ 
les  Loix^  ii  perd  un  fil^  dont  il  n'a 
feçufque:  des  bienfaits ,  &  le  prive  des 
droits  de  fa  naifiànce ,  je  puis  dire  de 
ktt  qu'il  eft  un  père  ennemi  dé  fes  en*« 
fetts,  &  que  je  fuis ,  moi^  un  fils  ami 
de  mon  père.  Je  révère  la  Nature  ;  H 
la  méprtfe  &  la  foule  aux  pieds,  O 
père  injufte  dans  fa  haine  \  ô  fils  in- 
jufte  dans  fodfi amour  !  Oui  ^M^ffieursj 
fes  procédés  barbares ,  &  la  piété  filiale 
que  je  leur  oppofe,  m'arradient  ce*  - 
repiroches  cotttre  moi-même;  car  je 
ï$isafi  plus\^e  j$  ne  le  dois,  quoi* 


C  *  $-  H  è  R  I  T  1        ^(J  j 

^ue  la  Nature  commande  la  tendreffe 
aiu^.pere&^phitàtqi^'awx  enfans*  Mîtfs 
lom  de  mefurêt  ùl  isçonnoliTaQce.  fyit 
Vétend^e  de  mes  bion&its  ^  loin  d« 
tne  rendre  amour  pour  amour ,  il  brave 
lesLoix^  qui  malnc'^nQent  dans  tous 
leurs  droits  les  enfarxs  qui  n'ont  poinc 
Baanqijé  à  leurtlevoir;  il  t^rave  ia  Jbia?* 
tore  9  qui  attadie  tous  h%  hommes  à 
leur  propre  faug  par  de^  liens  ixidiir 
folubdes.  O  foi^t  fun^efte  l  il  rend  la 
haine  pour  Tamour ,  rejette  celui  qui 
Fâime  y  accable  de  mauvais  traitemens 
celui  qui  le  .comble  de  bieiafaits,  re:« 
pouffe  un  fils  qui  Tembraffe^.^  touriJiç 
contre  moi  les[  Loix  favorables  au3| 
enfans  !  Afireux  combat  que  celui  qu9 
vous  établifiîii^moi;!  père,  entre  laNa-r 

tufe  &  tes  Loi*  !  Maisca  Loii  he  font 
pis  téilès  que  vous  lès  Voûtez  5  voua 
fés  interprétez  mal ,  ces  Loix  pleiiie* 
de  fagefle.  Là  Natura  &  la  Lx>i  n'ont 
faniais  été  en  contradiftion ,  lorfqu'H 
S^bgtc  ^es^  feàtiii^s  du  èceur }  i^ei 

y* 
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s'entr'aîdcnt  &  viennent  à  Tappuî 
Tune  de  l'autre  pour  arrêter  rinjuf- 
tice.  Vous  traitez  indignement  qui 
vous  a  fait  du  bien,  c'efl:  outrager 
la  Nature;  pourquoi  voulez-vous  en-*- 
core  outrager  les  Loix  avec  elle  ?  Elles 
font  bonnes,  elles  font  juftes,  elles 
veulent  être  amîès  des  enfahs;  vous 
voulez  en  abufer  fans  c6fle ,  &  tou* 
jours  contre  un  feul  de  vos  fils,  comme 
ii  vous  aviez  à  vous  plaindre  de  plu- 
(ieurs  Vnn  après  l'autre.  Vous  voulez 
qu'elles  foient  uniquement  deftinées 
à  prononcer  des  peines ,  quand  leue 
unique  but  eft  évidemment  de  main* 
tenir  rattachement  des.enfans  envers 
leurs  parend.  D'ailleurs ,  peuvent-elles 
punir  quand  il  n'y  a  p(Wt  de  délit  ? 
Souyenez-yôus.  qv'au  contraire  elles 
déclarent  coupable  d'ingratipide  qui- 
conque ne  reconnoît  point  les  fervices 
qu'on  lui  a  rendus.  Jugez ,  Meflieurs, 
ce  qu'il  faut  penfer  de  celui  qui, Loin  de 
fue  mfirquer  de  la  reconn9jiJIjÊmc&3  i^^ 


plore  la  rigueur  des  Loix  contre  fori 
bienfaiteur;  eft-il  une  injuftice  plus 
criante  ?  .. 

Je  croîs  j  d'après  cet  expofé ,  avoii^ 
fuffifamment  démontré  qu'un  père  qui 
a  une  fois  ufé  de  la  Loi  de  rexhé«éda^ 
rion,  ne  peut  plus  y  recourir  ;  quct 
d'ailleurs  il  n'eft  point  jufte  qu'un  filsr 
auffi  bien  méritant  foit  .méconnu  &. 
exilé  de  la  maifoh  paternelle.  ^  * 
,  Paffons  maintenant  à  l'examen  du* 
crime  dont  on  m'accufe,  &  aux  mo- 
tifs du  traitement  qu'on  veut  me  faire 
fubir.  J'aurai  .encore  befoin  ici  de  re- 
courir aux  iatenrions  du  Légiflateur. 

Suppofons  un  inftant  qu'il  vous 
foit  permis  de  déshériter  votre  fik 
autant  de  fois  qu'il  vous  plaira  \ 
même  lors  qu'il  a  bien' mérité  de  vous, 
encore  ferait-il  vrai  que.  voua,  ne  pou- 
vez pas  lé  faire  indifféremment  pout' 
toutes  forteis  de  raifons.  Le  Légifla- 
teur a-t-il  dit  :  Prononices^  Vtxhéréda- 
tion  pour  quelque  faute  que  ce  foit  ;  il 
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Jujfit  que  le  père  le  défire  &  qu'il  aecufë 
fan  enfant  i  Non  ^  car  en  ce  cas  A 
n'auroit  pas  eu  befoin  de  prefcnre  un 
jugement;  il  vous  a  enjoint,  Mef^ 
fieurs  )  de  peler  mûrement  ks  plantes 
eu  père  ^  &  d«  voir  îi  elles  font  bien 
eu  mal  fonddes..  Portez  donc  en  ce 
moment  votre  attention  fur  cet  objet. 
Je  commenoefiai  par  les  faits  qui  ont 
immédiatement  fuivi  la  maladie  de 
mon  père. 

Le  pxeiTuer  fruit  du  recouvrement 
de  fa  fanté ,  fut  la  létraâation  de  mon 
exil;  fctois  alors  foa  fauveur,  fon 
bienfaiteur,  fan  tout.;.&  je  ne  crois 
pas  5  en  efBet ,  qu^il  lui  fût  poffible  de 
trouver  dansmes  proçédiés  àcet  égard , 
1^  plus  petit  reproche  à  me  faire.  Ea 
t^onvera-t-il  davantage  dans  ce  que 
yé.  fait  depuis  ?  Ai- je  roariqué  à  rien  de 
ce  qu'un  fife  doit  à  fon  père  ?  ai-je  dé- 
couché uae  feule  fois?  ai- je  fait  des 
excès  de  vin  ou  de  table  ?  où  font  mes 
débauches  ?  ai*]e  jamais  eu  une  feule 


«^'' 
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ijùereUe  pour  des.  Courtifanes  (  *  )  ? 
quelqu'un  s'eft*il  plaint  de  moi?  Tête 
font  cependant  les  divers  cas  où  la 

Loi  permet  Pexhérédation.  Mais • 

ma  belle-mere  eft  tombée  malade.  Eh 
bien  ^  eft^ce  de  cela  que  vous  m'ac-% 
cufez  5  &  me  rendez-vous  refpo^^^^bj^ 
de  fa  maladie?  Noa ^  dîtes- vous  ;  & 
de  quoi  donc  îT/accufez-vous  ?  De  ce 
que  vous  refufez  de  la  guérir ,  quoi- 
que je  vous  raye  ordonné  ;  &  Voué 
méritez  d'être  déshérité,  pour  ne  pjis 


(*)  Le  grec  dit  :  rU^p^trxif  vS^t^m  :  Quh 
Um  pulfams  î  Nous  avons  bien  en  François  le 
mot  qui  répond  à  vifViSor^oç,  ou  kieno;  mais 
hotre  Langue  n*éft  plus  ce  qu'elle  étoft  du 
femps  de  Habelaîs  ou  de  Montagne  5  &  de  toutes 
te  Langues  anciennes  &  modernes ,  elle  eft 
pte%ie  1^  feule  qui  par  proderie  n'ofe  pas  tou- 
|<ïurs  nomineçJ^4}hpfes  parleur  nom.  L^noi^ 
veau  Tradufteur  Anglois  dç  Lvcien  n'a  pas  eu 
befoin  comme  nous  de  tergiverfer,  &  il  a  dit 
iîWetnerft  V  Vhàt  Pîmp  did  I  Éver  abîife  or, 
qùafi-cfl  WitR? ' 
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vouloir  obéir  à  votre  pcre.  Je  ferac 
voir  dans   un  moment ,    Medieurs , 
que  rimpoffibilité  feule  de  ce  qu'on 
me  commande ,  me  donne  Tapparence 
d'un  fils  peu  foumis.  Mais  avant  cela , 
l'obferverai  que  la  Loi  ne  permet  pas 
â  nîOI>  père  de  tout  exiger^  &  que 
3e  ne  fuis  pas  obligé  de  me  foumettre 
kidiftindement  à  tout  ce  qu'il  peut 
me  prefcrire.  Parmi  les  ordres  qu'un 
fils  reçoit  de  fon  père ,  il'  en  eft  dont 
perfonne  ne  peut  demander  compte 
à  ce  fils;  il  en  eft  d'autres  dont  Tinexé- 
cution  Texpofe  au  reffentiment  de  fbn 
père  &  à  ranimadveruon  des  Loix^  Si 
vous  êtes  malade  &  que  je  vous  re- 
fufe  mes  foins  ;  fi  vous  me  chargez 
de  vos  affaires  domeftiques  &  que  j^ 
les  néglige  ;  fi  vous  m'ordonnez  de 
veiller  à  la  culture  de  vos -tiens  Ôc 
que  je  ne  veuille  pas  m'en  donner  la 
peine ,  je  conviens  que  pour  ces  caufes 
&   d'autrps  femblables ,   vous  feriez 
jfondé  à  m'accùfer  &  à.  me,  puxrir; 
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rhai«  dans  d'autres- fuppofitions,  dan; 
ce  qui  tient,  par  exemple ,  à  Texer-^ 
fcice  d'un  Art ,  il  eft  mille  chofes  qui 
font  entièrement  à  la  difjpofition.  d'un 
enfant;  fi  celui-ci  eft  Peintre  &  que 
fon  père  lui  dife  :  Je  veux. que  tu  T§tf 
prcfentes  ceci,  que  tu  rejettes  cela;  ou^ 
s'il  eft  Muficien  :  Touche-moi  cette 
pièce  &  laiffe  celle-là  ;  s'il  eft  Artî- 
fan  :  Fais-moi  tel  ouvrage  &  aban- 
donne cet  autre  ;  foufFrira-t-on  que 
ce  père  déshérite  fon  fils,  parce  que 
celui-ci  n'aura  pas  voulu  fe  rendre  à 
fes  caprices  dans  les  détails  de  fa  pro- 
feflion  ?  Je  crois  que  perfoçne  lie  l'ap- 
prouvera :  or  la  .Médecine  , .  qui  de 
toutes  les  profeflions  eft  la  plus  utile  & 
la  plus  libérale ,  doit  être  àuffi  la  plus 
libre  ^  la  plus  privilégiée  dans  l'ap- 
plication de  fe?  reffources.  \Jn^  fcien$§ 
facile,  une-fcience  qui; nous  vient 
dèsIliei*?v:U9e  /ci^nçe.qui  fait  l'oc-? 
cupation?^<^s:  Sages ,  ne  doit  être  fu-î* 
jette  à  aucun  CQmooandement  ni  ^ 


aucune  coutrainte  ;  elle  doit  être  af« 
franchie  de  la  fervitade  des  Loix  & 
de  la  crainte  des  jugemens  3c  des  pu^ 
nitions  ;  elle,  doit  être  au  deffîis  des 
Menaces  d'un  père  8c  du  lefientimenc 
àts  ignôrans.  Si  je  vous  àVbis  répondu 
abfolumem:  :  Je  ne  veux  point  gué- 
rir^ quoique  je  le  puiffe  j  je  n'ai  étu- 
dié ma  fcience  que  pour  vous  &  pour 
moi  )  je  né  veux  rien  favoir  pour  tout 
autre  ;  quel  Tyran  affe^  cruel  dferoit  me 
forcer  à  faire ,  contre  mon  gré^  ufagQ 
de  mon  Art  ?  Ceft  par  de  bons  procé* 
dés ,  par  de$  prières ,  &  non  par  de 
mauvais  traitement  ou  des  plaintes  en 
ïuftîce ,  qu'on  obtient  de  pareils  fervi- 
ces.  G'eft  par  la  perfuaGon  ^  jâittais 
par  l'autorité  ^  qu'on  peut  gagner  un 
Médecin;  il  faut  lui  infpirer  la  volon- 
té 5  non  pas  la  crainte  ;  il  ne  fout 
pas  ramener  -par  violence  auprès 
d'un  makde  ,  mais  faire  en  forte  iqo*ii 
y  vianne  de  lui-*mêtoe  &  a^^ec  phâfir« 
Fuifque  les  Villes  en  Gorpis  acoordeint 
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des  honneurs  publics,  des  prééminent 
ceS)  des  immunités  &  des  privilèges^ 
aux  Médecins ,  à  plus  forte  t^Kon 
feront-ils aflfranchis  du :)oug  deTauto- 
rite  paternelle.  Quand  je  rcftiferois^ 
de  faire  iffage  de  mon  Art,  unique-^ 
ment  dans  la  circonftance  où  vôiis^ 
Texigez,  voilà  ce  que  faurois  le  droic 
de  vous  dire  diaprés  fes  prérogati-^ 
veS  5  &  cela  dans  le  cas  même  eà 
j*en  devirois  la  connoiflance  à  votr« 
bourfe  Se  à  vos  foins.  Mais,  je  vous^ 
le  demande  ,  n'^ft-il  pas  contre  toute 
raifon  de  m'empêcher  d'ufer  à  ma 
volonté  du  fruit  de  mon  argent  ?  Tai 
appris  la  Médecine  dans  un  temps  où 
je  n'étois  plus  votre  fils ,  où  je  n'é- 
tois  plus  fournis  à  votre  pouvoir ,  âc 
cependant  je  l'ai  apprife  pour  vous, 
c^eft  vous  qui  en  avez  profité  le  pre- 
mier. En  quoi  m'avez-vous  aidé  ?  quel 
Maître  m'avez -vous  donné  ?  quelle 
Pharmacie  m'avez-vous  achetée  (*)  ? 

(♦)  La  Médecine ,  la  Chirurgie  &  la  Phar-  * 


;j7^  L  H    F  I  L  « 

Vous  n'avez  abfolument  rien  fait  pouf 
moi.  Pauvre  jufqu'à  manquer  du  né- 
ceiïaire  ^  c'eft  à  la  compaflion  de  mes 
Maîtres  que  j'ai  dû  ition  înftrùaion; 
ce  qii^  .vous  ni'jivez  dpnhé  quand  je 
ûùs  parti  pour  aller  étudier,  c'efl:  le 
chagrin  ,  l'abandon  ,  l'indigence  ,  la 
hfiine  de  mes  proches ,  rélôignement 
de  mes  connoiffances  ;  vous  voulez  en 
lécompenfe  recueillir  le  fruit  de  mes  tra- 
vaux,  &  jouir  du  bien  que  l'on  m'a 
feit  comme  d'un  bien  qui  vous  feroit 
propre ,  quoique  vous  n'ypuilTiez  rien 
revendiquer.  Contentez-vous  d'avoir 
reçu  de  moi  un  bienfait  que  je  ne  vous 
devois  pas ,  &  que  vous  ne  pouviez 
nullement  exiger  à  titre  de  reconnoif- 
fance.  Ma  bienfaifance  ne  doit  point 
ê.tre  une  contrainte  gênante  pour  le  refle 


macle  ne  faifoient  point  trois  profei&ons  dîftia* 
guées  parmi  les  Anciens ,  comme  parmi  nous  ; 
le  Médecin  les  exerçoit  toutes  les  trois  à  la 
fois  ^  &  elles  étoient  inféparabhs. 
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9e  mes  jours;  &  parce  que  j^aibîenvoulti 
obliger-une  fois  5  on  ne  doit  point  s'ar- 
roger le  pouvoir  de  m^y  forcer  à  l'ave- 
nîn  Je  ne  conriôis  point  encore  de  Loi 
qui  ordonne  à  un  Médecin  d'entre- 
prendre tous  ceux  que  lui  comman- 
dera de  traiter  celui  qu'il  aura  guçri 
d'^boîd ,  précifément  parce  qu'il  l'aura 
gué^K  Nous  nous  donnerions  des 
maîtres  dans  nos  malades,  &  les  paye- 
rions encore  pour  l'honneur  de  les 
fèfvir  &  de  faire  leurs  volontés  en 
éfclaves  fournis.  Peut- on  concevoir 
rien  de  plm  îti|iriie?  Parce  que  je  vous 
ai  tiré  d'une  maladie  prefque  incura- 
ble, vous  vous  croyez  en  droit  d'abu- 
fer  de  mon  Àtt  !     - 

Telles  font  les  raifons  que  Je  pour- 
xols  alléguer  ^  quand  ce  qu'on  exigç 
de:  moi  feroit  poffible.  Mais  dans  ce 
cas-là  même ,  je  ne  me  cjroirois  point 
obligé  envers  le  premier  venu ,  ni  fou- 
lais aux  ordres  dequi  que  ce  fût.  Voyons 
au  refte  quels  font  ceux  quV>n  rpjei 
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dojine  icî.  P^ous  maveif:  guéri  de  nUi 
accès ^  ma  jimm€,  efi. attaquée  ^u  mémt 
'  mal ,  fort  état  efi  abfolumem  le  même  (  il 
le  croit  ainfi  ) ,  elle  efi  comme  rnai  aban^ 
donnée  des  autres  Médeciru  ;yùuâ  ave{ 
montré  que  vous  poune^  tout  faire  en 
pareil  cas  j  guérîjjk(-la  auffié  A  jugeï 
d'après  ce  fîrople  raifonoemeût ,  rien  ne 
paroît  pliis  juÛe ,  fu^^coiil  quand  oii 
n'a  point  d'idée  de  la  Médecine.  Mais 
fi  vous  daignez  m^entendre  à  mon  tour^ 
}ù  vous  dirai  que  nou$  lie  pouvons  pas 
tout  ce  que  nous  voulottsîi  que  tQûtes 
les  msà^àh^ixtCe  reâTemblept  pas;  que 
le  même  traîteîneût  &  Jô$i  menées  re- 
ÎE^dsS  ftè  îôiit  pasàppUcabWs  dans  tous 
les  cas.  Vous  fentirez:  d'après  cela 
^udle  différence  il  y  a  entre  ne  pas 
vouloir  à  ng'pas  pouyçjf  lEnfions  ftf 
c^tfe  matière  dans  quelque);  détails 
|)hyfiquesy  &  «ïe  regacd^ea;:  pas  k-dit 
t^t#ôn  que  voiis  allez  entendre^ 
tomme  un  hors-d'œuvre  déplacé  OA 
#UftûgetÀ  iw^cattfe,         ;'  /  '^ 
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D^abord  tous  les  tempéramens  ne 
font  pas  le$  mêmes,  quoique  nous 
foyons   tous   compofés   des  mêmes^ 
principes.  Les  mê;nes  élémens  entrenç 
tous  dans  notre  conftitution ,  mais  les 
uns  plus  5  les  autres  moins.  Je  ne  parlo 
encore  ici  que  de  notre  fexe  5  &  je 
4is  que  d'homflf^e  à  homme  les  prîn* 
çipes  çonftitu^n^  ne  fe  reflemhlent^ 
ni  pour  la  qualité ,  ni  pour  la  quan- 
tité ;   par,  confcquçnt  les  uns   fonç 
expofés  à  des  maladies  plus  graves  , 
çu  d'une  çiature  différente  de  celles 
qu'éprouvent  les  autres  ;  tel  tempéra^ 
ment  prête  plus  aifément  aux  traite** 
mens,  &  guérit  bien  plus  vite;  tel 
autre  au  contraire  eft  défefpéré ,  en 
ce  q«Ul  donne  plus  de  piîfs  au  mal 
qui  prend  bientôt  le  dei&is«  Se  pér^ 
fuader  que  toutes  fortes  de  fièvre ,  de 
eonfomption ,  de  pulmonie ,  de  fré-4 
néQe ,  foient  de  la  même  nature  dans 
tous  les  fujets,  c'eft  être  d'un  avis 
oppoie  à  celui  des  plus  habijiei  Mé^e^ 
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cins  qui  ont  fait  une  étude  approfdn- 
ëie  de  ces  matières.  Le  mal  même  cède 
aifément  dans  celui-^ci.  Se  difficilement 
âans  tel  autre.  Ainfi  U  froment  pro- 
duit différemment  félon  les  difFérens 
terroirs.  S'il  éft  femé  dans  un  vaUon 
titii  j  entrecoupé  de  riiiffèaux ,  expofé 
au  foleil  &  à  des  tentsf  favofaWes,  & 
que  d*âilleurs  otf  le  cultive  avec  foin, 
la  moiffon  eft  t)ëlle ,  le  gr^n  abondant 
&  bien  nourri;  il  fera  tout  autre  dans 
un  fol  montagneux  5  maigre  Ôc  pier^^ 
reux  5  tout  autre  à  Tombre  ^  tout  autre 
au  bas  d'une  montstgfle,  en  un  mot^ 
la  variété  du  produit  fuivra  la  variété 
du  terrein.  De  même  lés  maladies  font 
plus  ou  moins  graves  ^  félon  la  divei:*. 
fité  de$  climats.  Sans  égard  à  ces  raî- 
fons  décifives  ^  mon  père  veut  que 
toute  frénéfie ,  en  quelque  tempéra- 
ment qu'elle  fe  trouve,  foit  abfolu- 
ment  femblable  &  également  eh  la  dif- 
pofîtion  du  Médecin.  Outre  ces  caufes 
^jàEiïnportames,  On  conçoit  fâci^ 


lement  que  le  tempérament  des  femmes 
diffère  auffi  beaucoup  de  celui  des 
hommes^  que  par  conféquent   leur$ 
maladies  ne  doivent  pas  préfenter  lej 
mêmes  indices  d'^fpérance  ou  de  dtf&» 
culte;.  Le  corps  de  Thorame  eft  fec  & 
perveux ,  plus  çndurci  aux  travaux , 
aux  exercices  de  toute  efpece ,  &  aux 
injures  de  Tair;  celui  des  femmes  efl; 
plus  lâphç  9  plus  mou ,  comme  tou-- 
jours  nourri  dans  l'enceinte  de  la  mair 
fon;  leur  chair  efl:  plus  blanche  9  parce 
qu'elles  ont  moins  de  fang  &  de  cha- 
leur j  mais  ell^s  alpondent  plus-  en  hu* 
m$|urs;  par  conféquent  eUes  font  f u- 
jettes  à  plus  de  maladies ,  elles  y  ré- 
fiftènt  moins  ^  Scélcs  fonjc  plus  particu- 
liéreinent  difpofées  au^  afFeâions  de 
cerveau;  elles  font  plus  bilieufes  & 
plps  changeantes  ,  plus  Irafcibles   Se 
moins  robufte^  que  nous,  &  perdent 
plu&  f^c^empnt  Fufage  de  leurs  fens. 
Il  feroit  par  coi>féquent  injude   de 
vouloir  qw'un  Médecin  Jes  traitât  de 
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'la  même  manière  que  les  hommes ^ 
torfqu'oh  réfléchit  à  Pextrême  diffé- 
retrce  que  les  occupations  &  its  exei- 
*cices  apportent  entre  elles   Se   nous 
dès  le  pHis  bas  âge*  Aînfi  quand  vous 
dites  :  Son  mal  eft  la  frénifit ,  ajoutez  ; 
Lafrénéjie  d'une  femme.  Ne  conîbndes 
^oint  fous  une  même  dénommation 
un  mal  qui  paroît  le  même ,  &  que  la 
"Kature  nous  montre  tout  différent  dans 
chaque  fexe  ;  examinez  ce  qu'il  eft 
poflible  de  faire  pour  delur-eî  ^  &  de 
faire  pour  celui-là.  Nous  auftres  Mé- 
decins 5  comme  je  Tai  déjà  dit ,  nous 
■  débutons  par  obferver  le  tempérament 
du  malade  ;  nous  voyons  s'il  eft  cfcaud 
""OU  froid  5  jeune  ou  vieux ,  gTâa<§  ou 
petit,  gras  ou  maigre ^  en  un  mot, 
tout  ce  qui  tient  à  la  conftitutâen  du 
fojet.  Quand  un  homme  de  l'Art  a 
bien  fait  ces  obfervations  prélîminaî- 
tts^  il  doit  être  cru,  quâritl- ft affiirô 
qu'il  refte  quelque  èfférànce,'  où  qu'il 
n'y  en  a  plus. 


H  eft  Cent  efpecçs  de  &énëfîes  qui 
•vîefînent  d«  cent  caufes  diverfes,  3t 
qu'on  déGgne  fous  autant  de  noms  ; 
Fextravagance  ,  le  déliré ,  la  rage  ^  la 
furear ,  rie  font  pas  la  même  chofe ,  3f 
fignifient  destranfports  plus  ou  moîm 
violens.  Leurs  caufes  ne  font  pas  nos 
plus  le$  mêmes  dans  les  hommes  ai 
dans  les  femmes  ;  dans  les  hommes^ 
«lies  différent  des  îeuna  aux  vieux; 
les'  jeunes  y  font  fu)ets  foifwnt  pat 
une  furabondainoe  de  bitte  ou  à^hxà^ 
tnetir  acre;  les  vieux  ,  par  quelque 
mauvaife  humeur  excitée  mal  à  prof 
pos^  par  une  colère  poitée  àTexcès 
contiré' quelqu'un  de  leur  maifon.;  elb 
leur  ^eâe  d'abord  le  cerveau ,  pu» 
dégénère  peu  à  peu  en  folie.  Les  caufiss 
de  cette  efpece  de  mal  dans  les  femmes 
font  fens  nombre  ;  les  plus  fréquentes 
font  une  haine  implacable  contre  quel- 
que autre  perfonne^  ou  un  fentimef^t 
d'enVie  contre  un  ennemi  heureux^, 
ou  quelque  chagrin^  ou  quelque  ca- 
kre  i  c'eft  un  feu  qui  ^  après  avoii 
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couvé  long -temps  fous  là  cendre^ 

finit  par  une  explpûon  de  fureur. 

Votre  iépoufe ,  mon  père ,  a  fûre- 
mept  éprouvé  quelque  chof<&  de-fem* 
blable.  Peut-être  a-trelle  eu  depuis  peu 
quelque  violent  chagrin  9  car  etle  n'a- 
voit  de  hairie  contre  perfonne^  Quoi 
qu'il  en  foit ,  elle  eft  prife ,  &  il  n'eft 
point  de  Médecin  dont  h$  foin^  puif* 
ïent  là  £6ula^.  Si  quelque  autre  que 
moi  vous  le  promet  &  réuffit ,  je  con- 
•fens  à  encourir  toute  votre  indignation, 
comme  vous  ayant  manqué  eflentielle- 
ment.  Je  ne  crains  point  même  d/e  vous 
dire  5  que  quand  il  y  &uroit  de  VpÇpér 
tance  &  que  la  malade  ne  fçroît  ppint 
condamnée  ^  je  n'oferois  pas  encore 
entreprendre  fa  guérifon  ^  ni  lui  admi- 
niftrer  les  remèdes,  dans  l'incertitude 
du  fuccès,  &  de  peur  de  donner  Ueu  à 
des  foupçons  fâcheux  que  bien  des 
gens  ne  manqueroient  pas  de  prendre 
contre  moi.  Vous  favejs  qu'on  eft  gé- 
néralement porté  à  fuppofer  dans  les 
-  belles- 


î>diîteJ-meres  àe  Taverfian  pout  les  en* 
fafis  de  leur  mari;  &  quelque  bonne 
c[ue  foit  une  femme  en  pareille  cir- 
confiance^  on-  n*«n  croit  aucune 
exempte  de  la  manie  comm^iM  à  tout 
lefexe.  D'après  cela,  fi  la  malade  fuc- 
coraboit  &  que  les  médicamens  fuffent 
fans  effet ,  on  m'aceuferoit  infaillible- 
ment d'avoir  apporté  de  la  mauvaifé 
foi  &  de  la  méchanceté'  dans  le  traî-. 
tement  que  j'aurois  fuivL 

Tel  eft  5  mon  père,  Tétat  où  fe 
trouve  votre  époufe ,  8c  ]e  vous  an- 
nonce, d'après  les  obfervatipns  les 
plus  exades ,  qu'elle  n'éprouvera  pas 
le  moindre  foulag^ment,  quand  on 
cpuiferoît  toutes  les  potions  de  la^ 
Pharmacie.  Ainfî  ce  n'eft  paS  la  peine; 
de  l'entteprendre ,  à  moins  que  vousr 
lie  m'impoGez  cette  aâche.  pour  me 
faire  échouer  dans   la   cure   &   me 
déshonorer.  Souffrez  que  je  fafle  en- 
vie à  m^s  rivaux  dans  mon  Art.  Si 
vous  me  déshéritez  une  féconde  fois. 
Tome /^.  X        , 
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quoiqn'abandonné  de  tout  le  moadè^ 
je  ne  me  permettrai  aucune  imp^éca* 
tion  contre  vous*  Mais  fi,  contre  mon 
défir  5  vous  retombez  dans  votre  ma- 
ladie ,  car  les  caraderes  irafcibles  font 
menacés  de  rechutes  en  ce  genre  ^jque 
ferai^je ,  dîtesrmoi  ?  Ah  !  vous  le  fa- 
vez  trop  ;  je  vous  guérirai  une  féconde 
fois.  Jamais  je  n'abandonnerai  le  pofte 
où  la  Nature  m'a  placié ,  &  je  n'oublier 
rai  jamais  celui  de  qui  je  tiens  i'exi(lence« 
Il  efl  à  croire  auflfi  que  quand  vous 
ferez  rétabli ,  vous  me  rappellerez  une 
féconde  fois  auprès  de  vous.  Prenez-y 
garde;  vous  défiez,  en  quelque  forte, 
le  mal  par  votte  conduite  préfente  » 
&  vous  hâtez  fon  retour.  Vous  êtes 
à  peine  depuis  deux  jours  rendu  à 
vous-même 5  &  déjà  vous  querellez, 
vous  criez,  vous  vous  livrez  à  la  co* 
1ère ,  vous  nourriflez  des  fentimens 
de  haine ,  vous  pourfuivez  votre  fils 
devant  les  Tribunaux.  Ah  !  mon  père  ! 
mon  père  I  tels  étoient  les  premieri 
indices  de  votre  première  fureur. 


k'Si 


CH  A  RIDE  ME, 

o  u 

D^E    LA    BEAUTÉ. 

HERMIPPE,  CHARIDEME* 

Hermine.  JE  me  promcnois  hîef 
hors  la  ville ,  pour  prendre  un  peu  def 
relâche  <Sf  rêver  tranquillement  à  queï^ 
quechofe  donvyétoiû  occupé.  Je  ren- 
contrai Proxene^  fils  d^Épicrate,  Aprèr 
les  complimens  d/ufage ,  je  lui  de* 
mandai  d'où  il  venoit^  où  il  alloit» 
Je  "jouis,  me  dit- il  ^  de  la  vue^des^ 
diamps  9  &  je  refpire  l'air  put  en  liw 
berté  î  je. fors  d'un  repas  fuperbe 
qu'AndroclèSjiils  d'Épichare,  a  don- 
ne aujourd'hui  au  Pirée,  après  avoir 
fait  à  Mercure  un  facrifice,  en  ac-- 
tion  de  grâces  de  ce  qu'il  a  remporté' 
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le  Prix  d'Éloquence  dans  la  fête  dé 
Jupiter  Propice  (*).  Il  ajouta,  que  le 
feftin  avoit  été  des  plus  agréables  ; 
qu'entre  autres  chofes,  plufîeurs  çon^ 
vives  y  avoient  fait  l'éloge  de  la  Beau* 
té  S  qu'il  ne  pouvoit  m'ep  faire  1^  rç- 
cit ,  parce  que  Tâge  lui  avoit  ôté  la 
mémoire,  &  qye  d'ailleurs  il  n'avoit 
pu  entendre  tout  jîifqu'à  l?  fin;  rqais 
que  tu  étois  refté ,  &  que  tu  avoîs  été 
l'un  des  adorateurs,  qtfainfi  tu  pour-^ 
i^is  me  jçncUe  up  meilleur  compte  dç 
ce  qui  s'étoit  paffé,  • 

•  Charideme,  Cela  efl  vrai,  mofi 
ami  ;  cependant  il  me  feroit  diffidie 
de  rapporter  exaâemènt  tout  ce  qui 
s'fift  dit;  le  tumulte  des  maîtres  Se 
des  efclayes  ne  m'a  pas  toujours  per-. 
,inis  d'entendre;  d'ailleurs  on  retient} 


(*)  C'étoit  une  fête  que  les  Athéniens  célé- 
broient  en  Thonnetir  de  Jupiter ,  pour  obtenir 
fa  proteâion  en  toutes  fortes  d'accidens  >  & 
çp  itrc  préfervés, 


/ 


^  Hifficîlement  des  propos  de  tabl^,  5c 
la  liberté  des  feftins  met  fouvent  1*^ 
tpémoire  la  plui  fare  en  défaut.  Je  tâ- 
cherai, toutefois  de  me  rappeler  pouc 
toi  le  plus  de  chofes  qu'il  me  fera  pof*; 
fible,  jSc  je  n^omettrai  rien  de  ce  qui 
me  reviendra  à  Fefprit. 
^  Hebm.  Je  te  remercié  déjà  de  cette 
complaifance.  Mais  fi  tu  avois  celle 
de  me  dife  d'abord  quel,  étoit  POu'- 
vrage  d'At^drodès ,  le  nom  de  fon 
rival  &  celui  de  tous  les  convives  ^ 
tu  m'obligerois  complètement. 
"  Charid.  Le  fujet  de  fon  difcoursi 
croît  Féloge  d'Hercule  5  qu'il  a  fait , 
dit-il  5  d'après  un  avertiffement  qu'il 
eut  en  fonge.  Le  coiicurrent  qui.  hiî. 
difpma  les  épis  (*),  ou  plutôt  la 

gloire  5  étoît  Diotime  de  Mégare.       ^ 

_•     _  _  f 

(♦) Le  Commentateur  Dufoul  obferve, avec' 
ralfon  ,  que  Ton  peut  comparer  les  épis  qu'on 
diftribuoît  darts  ces  Jeujr  publics  de  la  Grèce/ 
Aix  âeurs  des  ifeux  Floraux  de  ToUloufe, 

]Un  fimple  épî4'or  eft  une  trop  belle  riçov^ 

•  Xi 


Herm.  Et  cetui^ci ,  quel.  Ourrage 
*voît-il  préfentéf 

Char.  L'éjoge  des  Dîofcures  (*) , 
pour  les  remercier  de  ce  qu'ils  Pa^oieot 
délivré  d'un  grand  danger ,  en  fe 
montrant  eux-mêmes  a^  haut  des 
mâts  de  fon  vaifleaù  dans  k  plus  fort 
de  la  tempête.  Il  y  avoit  à  table  beau- 

jienfe  pour  un  mauvais  Ouvrage  ;  mais  ce  n'cff 
point  âffez  pour  un  beau  morceau  tf  Êloqi^çnce 
Qu  de  Poéfie.  Cependant  les  Grecs  aveientide 
bonnes  raifpps  pour  donner  aux  vaincfti^iiri  A 
toui;^enre  dçs  récompenfcs  dç  peu.de  valeur. 
lis  vouloient  que  ces  récomponfes  fuflent  telles 
que  perfonne  ne  pût  en  abufer  ;  qu^elles  ne 
fufïent  entre  les  mains  des  Généraux ,  des  Gens 
de  Lettres  6n  des  Artifte  ^  «que  de  amples  mar-ir 
ques  de  Teftime  8ç  de  la  9^c(>nqoîflaiiçe  pu-. 
Wique.  En  effet ,  le 'laérite  &  la  v^tj^  ne  peuvent 
être  dignement  récompenfés  que  par  Thonneur 
&  la  gloire.  - 

^  Cette  Noteeft  du  nouveau  TraduSeur  An- 
Çlpîs  de  Lucien,' qui  l'a  tirée  lui-même  cl*unc 
DiiTeftation  angioife  fur  les,^eux  Ql^mplspies^ 

.(*) ,Voyei  tome  II , >  :«7>4^ 


tôup  d^atitrés  convives,  ou  parens, 
ou  amîs  d'Androclès.  Les  plus  remar- 
quables, &  ceux  qui  contribuèrent  lé 
plus  aux  frais  de  la  conVerfation ,  furent 
Philon  5  Ariflippe^  &moi.  Nous  avions 
près  de  nous  Cléonime,  neVeu  d'An-* 
droclès;  c'eft  un  beau  jeune  homme, 
un  peu  effëfhihé ,  triais  ^ipBtok  àvbîr 
-'du  bofi  fens,  à  en  juger  par^'atten- 
tioh  qu'il  donnait  à  nos  difcèùrs./Phi- 
loft  parla  le'  premier  fur  la  Êeauté', 
'&  voici  comme  il  débuta.  ' 

Hèrm»  Avatît  de  cofftrhenc^r,  :di^ 
moi  ce  qui  vous  a  engagés  dans  cètife 
efpece  de  lutte  oratoire,  • 

Charid.  Eh,  !  depuis  que  tu  mlrt»' 
terromps  par  tes  queftions,  j'aurow 
^éjà  fini.  Mais  quand  on  eft^contrainfc 
pût  tin  ami ,  que  faire  ?  fe  réfoudre 
à  ce  qu'il,  veut.  Nos  difcours  vinrent 
è  Toccafion  du  beau  Cléonime ,  qui 
^toit  entre  fon  .oncle  &  moi.  Le  plus 
grand  nombre  des  convives  avoit  les 
>ywx  fixés  fur  lui  j  &  dans  Padrairatioà 


de  fa  figure,  on  oublioit  tout  le  re^ 
pour  fe  répandre  en  .éloges  fur  fon 
compte.  Nous  approuvions  tout  ce 
qu'on  difoit;  mais  nous  crûmes  qu'il 
feroit  honteux  à  des  gens  qui ,  comme 
jious,  fe  piquoient  de  littérature   & 
de  .goût,  dé  céder  rPavantage  de  la 
pa.role  dans  une  Société  où  perfonne^ 
.à notre  avis,  ne  pouvoit  nous  le  dif- 
.  piite/;  Ainfi  nous  voUlûmesà  notre  toitf 
.pa*rler  de  la  Beauté.  Nous  convînmes, 
pour  ne  p^s  bleiTer  la  décence ,  ni 
Jkifpirer  me  fott«  vanité  au  jeune  hom- 
«^me,  de  fupprimer  toute,  louange  qw 
«'adrefferoit  direftement  à  lui  ;  nous 
.2ie  voulions  pas  non  plus ,  comme  le 
^efte^des  convives,  nous  permettK 
.des  propos  déeoufus ,  -ni  dire  au  ha- 
fard  tout  ce  qui  nous   viendroit  à 
la  bouche.  Il  fut  décidé  que  chacun 
de  nous  trois  feroit  fux  le  fujet  pro* 
pofé ,  les  réflexions  que  lui  fournirok 
ia  mémoire.  Philon  fit  le  p]:.emier  di£« 
/cours  3  &  commença  en, ces  termes  ;| 
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»*Je  ne  vois  rien  de  plus  blâmable  que 
de  ne  jamais  faire  mention,  dans  nos 
difcours^  de  la  Beauté,  que  naus  avons 
en  vue  dans  toutes  nos  aâions.  Nou« 
rèdons  à  cet  égard  dans  un  coupable 
filence ,  comme  fi  nous  appréhendions 
de  commettre  une  indifcrétibn  en  par- 
lant e:!^preflement  de  ce  qui  fait  le  bud 

•  unique  où  tendent  nos  efforts  cil 
toutes  circonftances.  Et  quand  dono 
ferâ-t-on  un  meilleur  ufage  de  la  pa- 
role, fi,  tandis  qu'on  la. prodigue  à 
tant  dechofes  futiles,  on  néglige  de 
la  faire  fervir  à  la  Beauté  ?  En  choî- 
fiiTant  celle-ci,  au  contraire,  à  Tex- 
clufiori  de  tout  autre  fujet ,  ne  prend- 
on  pas  le  plus  fur  moyen  d'obtenir 
le  vrai  beau,  dans  l'éloquence?  Afin 
qu'on  ne  me  reproche  pas  de  donner 
des  confeils  fans  les  fuivre,  je  vais 
tâcher  de  vous  préfenter  quelques  ré- 

•  flexions  fur  cette  matière. 

»  Tout  le  monde  défire  d'avoir  I9 
J?eauté ,  mais  on  Taccorde  en  effet  à 


4pO        0  H  A  K  1  B  B  M  ff; 
un  très-petit  nombre*  Quiconque  paff 
fcde  ce  précieux  avantage,  eft  regardé 
comme  t;*s-heureux, &  eft  également 
fcté  des  Dieux  &  de?,  hommes.  J'en 
puis  donp^r  popr  preuve ,  qu'entre  les^ 
Héros  admis  au  rang  des  Diei^x,  Her- 
cule n'obtipt  rimmortalité  quç  pour 
piix  de  ki  exploits ,  au  lien  que  la 
beauté  d'Hélène  lui  mérita  cet  hon- 
neur ^  non  feulement  pourcllé-mêipey 
mais  auffi  pour  fes  deux  frères ,  qui, 
avant  fon  entrée  dans  TOlympe  ,  ha- 
bitoient  le  féjour  des  Morts  (*).  De 
—  .        *  '  "^ 

-  (^)  Euripide  prétend ,  contre  tous  les  Auteurs 
anciens ,  que  cette  Beauté  célèbre  n'étok  pas 
moins  vertueufe  que  belle  ;  qu*^elle  ne  for  pa» 
enlevée  par  Paris  ;  mats  que  Junon ,  pour  fe 
.  venger  de  ce  qu'il  avoir  adjugé  îa  pomme  à  Vé" 
i^ûs ,  forma  un  fantôme  d'Hélène  que  Paris  enr- 
léva  ;  que  la  véritable  Hélène  fut  tranfportée 
à-Pharos  en  Egypte  ,  ou  Ménélas  la  retrouva 
à  fon  retour  de  Troie  ;  il  fe  réconcilia  avec  elle  * 
€(.  la  remmena  che»  lui.^C'eft  fur  cette  hiftoire 
qu'cft  fondé  Tapothéofe  d'Hélène,  que  les  La- 
cédémoniens  rivéroiem  comme  une  Déefie ,  & 


tous  les  hommes  favorifés  de  la  fa* 
iniliarité  des  Dieux ,  on  n'en  trouvera 
pats  un  feul  qui  n'eût  la  beauté  en 
partage.  C'eft  pour  cela  qu'il  fut  per- 
mis à  Pélops  de  goûter  Tambroifie  à 
leur  table  ;  c^eft-là  ce  qui  donna  au 
beau  Ganimcde  ,  un  tel  afcendantt 
fur  le  Maître  de  la  Nature  entière, 
qu'il  ne  voulût  pas  foufFrîr  qu'aucun 
autre  immortel  l'accompagnât  dans 
<  la  pourfuite  de  fon  bien-aîraé  ;  il  crut 
que  lui  feul  avoit  droit  de  defcendre 
fur  le  fommet  du  Mont  Ida ,  pour  en- 
lever le  fils  de  Dardanus  ^  &  le  tranf- 

i  laquelle  ïb  érigèrent  un  temple.  Hérodote 
affure  auffi  que  les  femmes  ï'invoquolent  pour 
avoir  de  beaux  enfaiis,  &  rapporte  à  ce  fnjet,' 
qu'une  riche  Lacédémonienne  avoit  une  fille  fort 
laide ,  que  quelqu'un  apparut  à  fa  Nouf  rice ,  & 
lui  coilfeilla  de  la  porter  au  temple -d^Hèlene, 
d'oaelle  foftif  parfaitement  belle,  &fut  cnfuiité 
mariée  au  Roi  de  Sparte.  Si  ce  miracle  fut  acr 
crédité  ,  il  eft  à  préfumer  que  le  temple  d'Hé*^. 
iene  fut  fouyent  fréquenté  parles  femmes* 
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porter  dans  un  lieu  d'où  il  ne  poitf^ 
roit  p!u^  ctré  féparé  de  lui.  Il  fiit  tov^ 
jours  fi  p  adonné  pour  la  Beauté  y  qu^il 
jae  fe  contenta  pas  de  la  placer  à  fes 
côtés  dans  les  Cieux  ;  mais  toutes  ies 
fois  que  pour  eu  jouir  il  defcendit  fur 
]a  terre,  on  le  vit  tantôt  jouer  avec 
Léda  fous  la  forme  d'un  cygne,  tantôt 
enlever  Europe  fous  celle  d'uo  tau- 
reau ,  tantôt  fous  celle  d' Amphitryoa 
engendrer  Hercule.  On  connoît  «nfia 
tous  les  (Iratagcmes  qu'il  mit  en  ufage 
pour  pofféder  Tobjet  de  fes  amours. 
Voici  quelque  chofe  de  plus  fort  & 
qui  paroîtra  bien  extraordinaire;  c'eft 
que   dans  TAflemblée   générale    des 
Dieux  (  car  il  ne  fe  montre  à  quelques 
mortels  que  qiiand  îls^  ont  de  la  beau- 
té) ,  le  Poëte  le  repréfente  fi  terrible 
&  fi  févere  (*),  que  Junon,  qui  étoit 
en  poffeffion  de  lui  faire  toutes  fortes 
de  reproches ,   eft  faîfie  de  la  plus 

(*)  Iliad.  Chant  IV,  vers  39. 
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jgrande  frayeur ,  &  fe  trouve  fort  heu- 
reufe  que  la  colère  de  fon  époux  fc 
foit  bornée  à  des  paroles.  Dans^  une 
autre  harangue  C*^)  ^  il  n'infpire.  pas 
une  moindre  terreur  à  tous  les  habi- 
tans  de  l'Olympe,  en  les  menaçant 
de  les  enlever  &  de  les  tenir  fufpen-»- 
dus  au  bout  d'une  chaîne,  avec  la 
.mer,  la  terre  &  fes  habitans.  Au  con-*^ 
traire  ,  lorfqu'il  fe  communique  à  quel- 
que mortelle ,  il  eft  fi  doux ,  fi  traita- 
ble,  fi. affable,  qu'il  commence  par 
(dépofer  fa  divinité  de  peur  de  lui  dé- 
plaire^ &  prend  la  forrfie  la  plus  fédui?? 
Xante  pour  la  charmer  àfon  tour;  tant 
il  croit  devoir  d'égards  &  d'homm^jges 
à  la  Beauté.  Au  refte  ,  il-  i^^efl:  pas*  le 
feul  des  Immortels  qui  penfe  ainfi  ; 
autrement  j'aurois,  l'air  de  faire  plu- 
.tôt  ici  la  cenfure  de  Jupiter  ,  que  l'é- 
loge, de   la  Beauté.  Pour  qui  vou- 
dra y  faire  attention,  il  eft  évident 
*"     '  ♦    '  '     .  '  ,      ..      .  ^    Il 

,   (^)  Uiad.  Chant  VIII ,  vers  i8^ 
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(que  tous  les  autres  Dieux  en  font  cga^ 
Icment  épris  j  Neptune  fat  âmoureui 
dé  ï^élops^  Apollon  d'Hyacinthe, 
Mercure  de  Câctmtts  ;  les  Déefles 
inêmes  ne  rougiflent  point  de  ccdcr 
à  fes  charmes  ;  elles  fe  font  gloire  d'elle 
tendre  dire  qu'elles  ont  accbrdé  leurs 
falreurs  'aux  plus  beaux  d'entré  les 
înortels.  Jamais  dni-ne  les  voit  fe  diP 
puter  entre  elles  ce  qui  eff  de  leur 
apanage  particulier  ;  Minerve  cède  la 
chàfle  à  Diane  ^  &  celle-ci  la  guerre 
à  Minerve  ;  Junon  préfide  eXcIùfive- 
ment  aux  noces ,  &  elle  laiffe  à  Vc- 
tius  ce  qui  eft  confié  à  la  mare  des 
Amours-  Mais  eft-il  quéftion  de  beau- 
té f  chaque  Déefle  préfume  fi  fort  de 
la  fienne^  qu'elle  prétend  i'emporter 
fur  toutes  les  autres.  La  Difcorde  vou- 
lant les  détruire  toutes  l'une  par  l'au- 
tre 5  n'imagine  pas  de  fnoyen  plus  fur 
que  de  mettra  en  oppofition  leurs  pré* 
tentions  fur  ce  fujet ,  &  elle  aroit 
raifon.  Cet  exenaple  feul  feioitfufSfant 
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pour  établir  rexcéllenc^  delà  Beaut& 
A  peine  les  DéelTes  ont -elles  vu  I4 
pomme  d[^or  &  Tinfeiption  qu^ell^ 
porte,  qnë  chacune  prétend  d'aVanc© 
qu'elle  eft  à  ellei^  &  que  perfonné  n'o-^ 
ibra  la  lui  refufëri  EUés  choifîflenf 
pour  arl)itre  Jupiter,  freré  &  époux  del 
Funô  d'entrés  elles ,  &  pete  commua 
des  deux:  aufTes^.Le  Dieu^  quoique* 
ifiaître  de  prononcer  loi-mêniic  5-  quoi- 
qu'il y  eût  dans  la  Grede  &  chez;  le^ 
Barbares  un  grand  nombre  de  Juges 
intègres ,  éclairés  &  courageux ,  auxf 
quels  il  pouvoit  s'en  rapporter,  aime 
mieux  retnettre  la  décifiondtr  procès  au 
jugement  de  Paris  ;  &  il  annonce  alTeï 
par  cette  déférence,  que  la  Beauté  rem- 
porte à  fes  yeux  fur  la  fageffe ,  la  pru- 
dence &  le  courage.  Les  Déefles  onC 
toujours  fait  tant  de  cas  de  cet  avan- 
tage ,  dles  en  ont  toujours  été  fi  ja-*. 
loufes,  qu'elles  ont  infpiré  au  Chantre 
ées  Dieux  &  .des  Héros ,  de  ne  jamaîy 
^ifigner  aucune  d'elles  *que  par  fa 


|)eauté.  Junônjaime  mieux  qu^U  Vap^ 
pelle. il  Déeffe  aux  beaux  brds^  que  là 
Dé^fft  majeflueufe  ^  ou  la  Fille  du  grand 
Saturne;  Minerve  abandonne  volon- 
tiers la  qualité  àtfilU  de  Triton,  ,  pour 
celle  de  la  DéeJJe  aux  yeux  bleus;  Vé- 
nus préfère  à  toutes  chofesle  nom  de 
Déejfe  dorée.  Or  toutes  ces  qualifîca^ 
tions  ont  trait  à  la  Beauté.  Non  feule* 
ment  elles  montrent  l'opinion  qu'en 
ont  les  Dieux,  mais  elles  prouvent 
fon  excellence  inconteftable.  Pallas  la 
juge  fupérieure  à  la. prudence  &  au 
courage,  qui  font  de  fonjeflprt  ;  Ju- 
ûon  la  déclare  préférable  à  la  toute- 
puiflance  &  au  rang  fuprème ,  &  ap- 
pelle Jupiter  lui-même  en  témoignage 
de  cette  vérité.  Si  elle  eft  un  dctn  û 
grand  y  fi  divin ,  fî  précieux  pour  les 
Divinités    mêrnes;    ne   devons-nous 
pas,  à  leur  exemple  ,  mettre  en  oeuvre 
tout  ce  que  nous'  pouvons  par  nos 
difcours  &  par  nos  aâions ,  pour  faire 
f  aloir  fon  pouvoir  &  fes  droits  «  l 


Tel  fut  le  difcours  de  Philoû^  qui 
ajouta  erf  fîniffant ,  qu'il  pourroit  en 
dire  beaucoup  davantage,  s'il  ne  fa^ 
voit  pas  que  les  longues  harangues  ae 
.  font  point.. admifes  à  table.  Ariftippe 
n'ofoit  parler  après  lui;  mais  Andro- 
dès  lui  fit  tant  d'inftaiïces^  qu'il  fe  laif& 
fléchir.  "I 

»  La  plupart  des  Orateurs^  dit-Ji!^ 
négligent  fouvent  les  fu)ets  les  plitf 
importans  &lesplus  utiles,  peur  s'exeri' 
cer  fur  d'autres  madères  qui  femblentf 
leur  procurer  plus  de  gloire, mais  dont, 
leurs  auditeurs  ne  peuvent  tirer  aucun 
fruit.  Les  uns,  en  répétant  ce  qu'on  a 
dit  avant  eux,  femblent  ne  fe  propo- 
fer  d'autre  but  que  de  Temporteç  fuf 
-des  concurcens  ;  d'autres  nous  débitent 
des  chofes'  qui  n'ont  abfoluruent  tr^it 
à  riçn  ;-  d'autres  enfin  ne  traitent  que  des 
fu|etS:friyoles;  tousioconvéniefts  qu'iU 
.devToient  éviter  avec  foin ,  en  ce  qu'ils 
.lie  font  honneur  ni.  à  leur  goût,  ni  à 
.leur  difcernement,!^Ottr  o'^  pas  tombes 
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'moî-Tïrême  en  les  Wâftiant ,  je  ?aîs 
^jfiaire  choix  d'un  fujet  dont  perfonnenc 
^conteftera  rùtilité  &ragrément,  puif- 
'^que  je  vais  parler  de  la  Beaifté. 
^     »  S'il  étoit  qneftiOTî  de  toute  autre 
chofe  5  tin  feul  difcours  fuffiroit  pour 
'épmfer  la  matière  ;  mais  celle -^  ci  cil 
fi  abondante  ^  qu'on  ne  peut  faire  au» 
<cun  reproche  à  TOrateut  qui  n'aura 
pas  tout  dit ,  &  qu'on  doit  féliciter 
celui  qui  ajoute  à  ce  que  les  autres 
-ien  ont  dit  avant  lui.X^ui  peut  fe  flat- 
ter en  eéet,  de  parler  dignement  d'une 
'chofe  que  rien  n'égale  dans  l'efprh 
des  Dieux  &  des  hommes ,  d''tin  avan- 
tage fi  précieux,  qu'il  fait  chérir  par- 
tout quiconque  en  eft  pourvu  ,  &  fuir 
avec  une  efpece  d'averfîbn  ceux  qui 
len  font   privés  ?    Mais  fi    perfonne 
ïie  peut  fe  flatter  de  remplir  de  tout 
point  fon  objet  -à  cet  égard ,  je  n'ai 
point  à  craindre  dé  ridicule  en  faïfant 
^uJB  quelles  tentatives^/  &  en  parlant 
t&êfibé  après  Phiioo;  La  Beâoté  (pour 
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tfle  jplus  faire  mention  des  hommage* 
que  lui  ont  rendus  les  Dieux  )  cft  queP 
que  chofe  de  fi  impofaht  &  de  fi  dn 
vin  5  qtf  Hélène,  fille  de  Jupiter,  char* 
f  ma  tous  les  yeux ,  avant  même  d'avoir 
atteint  Page  des  amours.  Théféé,  en 
paflTant  dans  le  Péloponnefe  5  oùqudk 
ques  afÉiires  Tavoieiit  conduk ,  en  fù* 
tellement  épris  au  premier  coup  d^œil^ 
que  ce  Héros,  quoiqu'aflis  fur  un 
trône  des  plus  brîllans  5c  couvert  de 
gloire,  trouva  que  là 'vie  lui  féroit  înw 
fupportable  fans  elle  ,  &  que  rien  n'é-* 
galeroît  fon  bonhem ,  ?îâ  pcrrvcnoî» 
à  l'avoir  pour  époufe.  Défefpérant  de 
Tobtenir  de  fon  père ,  parce  qu^elIé 
étoit  trop  jeune  encore  ,  il  renonce 
à  Tes  propres  États  ^  brave  les  forces . 
conjurées  du  Péloponnefe, enlevé Hé-i 
iene  à  fon  père ,  &  Temmene  à  Aph-^ 
îiide,  avec  le  ftcoms  de  Pîrithous* 
Il  fut  fi  reconnôiffant  de  ce  fervice^ 
qu'il  lui  jura  de  ce  moment  une  ami-* 
;6é  çternelle^  qui  devoîtfervfe  de-mo-' 
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dele  dans  tous  les  fîeclesv  CrôHqiie  c( 
ildele  ami  defcendit  aux  Enfers  pour 
lavir  Fioferpîne  ^  Théfée  ^  après  avoir 
inutilement  effaiyé  de  l'en  détourner, 
voulut  raccompagner  &  lui  donner 
|ine  marqué  de  fon  retour  en  expofam 
ia  vie  pour  lui.  Hélène  ,  revenue  a 
iVrgos ,  en  rabftnce  de  fon  premief 
yavifleur  ^  &  nubile  alors ,  fut  recher- 
chée par  tous  les  Princes  Grecs  ^  quoi- 
qu'ils puffent  trouver  chez  eux  un 
grand  nombre  de  belles  femmes.  Es 
fe  réunirent  t&us  ^  &  chacun  d'eiur  dé- 
lira de  la  pofféder  à  Pexclufion  de 
fes  rivaux  qu'il  n'en  croyoit  pas  di- 
gnes. Mais  voyant  qu'il  faudroit  l'ob- 
lenîjr  paria  voie  des  armes,  &  crai- 
gnant que  leur^  prétentions  récipro- 
ques n'aliumaiïent  une  guerre  générale 
dans  la  Grèce  ,  ils  convinrent  entre 
eux  de  s'engager  par  ferment  à  fe- 
çourîr  en  toute  rencontre  celui  qui 
ferpit  jugé  digne  de  fa  main  ,*  &  à 
le  défendre  contre  tcmte  injure^  ddp$ 
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fa  pcrfuafîeiî  où  étok  cfaaèun  d*eux 
qu'il  ttavailloit  en  cela  pour  lui-mê- 
me. TOUS'  furent  trompés  dans  leur 
attente ,  à  Texception  du  feul  Mcné- 
las ,  &  chacun  en  particulier  éprouva 
ce  qu'il  avoic  cru  deyoir  être  le  fort  ^ 
de  tous  les  autres.  Lorfcjue ,  peu  de 
temps  après ,  la  Difcorde  eut  fufcité 
entre  les  Déefles  le  diflSérent  fur  la' 
Beauté ,  Paris  ,  ehoifi  pour  arbitre  , 
demeura   d'abord    en   fufpèns  entré 
tant  de  charmes  &  tant  de  magnifiques 
récompenfes  qui  lui  étpient  promifes; 
Junon  lui  ofFroit  l'Empire  de  P Afie ,' 
PallaSj  la  gloife  des  armes,  &  Vénus 
la  main  d'Hélène.  Sachant  que  le  trône 
&  la  puifTance  tomboient  quelquefois 
en  partage  à  des  hommes  méprifables, 
maïs  qu'on  ne  verroit  peut-être  jamais 
une  féconde  Hélène ,  il  donna  la  pré* 
férence  à  cette  Beauté  fur  tout  le  refte. 
Lors  de  la  fameufe   expédition   de 
Troie,  où  l'Europe  s'arma  contre  TA- 
fie ,  Içs  Troyens,  en  rendant  Hélène  ^ 


pquvpMnt  vivr£  m  paix  dans  Leur  ps4 1 
trie  9  &  les  Grecs  ,  en  rabandonnant^ 
j^^épargner  june  infinité  de  travaux  & 
de  peines.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
pe  vpuluriBnt  prendre  ces  moyens  dç 
"  (conciliî^idn  ^  &    crurent    qu^iis    ne 
pouvoient  jamais  perdre  la  vie  pour 
une  pUis  }uûe  çaufe*  Les  Dieu^  eu^ 
inêmes  ne  voulurent  point  en  détour-^ 
laer  leur^  fils ,  qu'ils  favoient  devoir  y 
périr  infailliblement;,  ils  furent  les  pre^ 
<niers  à  les  y  porter^  perfuadé^  que^ 
çiourir  dans  les  combstts  pour  Hélène, 
ne  feroij:  pas  un  ttitre  moins  ^orieu^ 
que  celui  d'enfans  des  Dieux,  Que 
cjis-]e  ?  ils  firent  plus  encore  ;  ne  les 
yit-on  pas  fe  feire  à  cette;  occafion  .Un« 
guerre  plus  terrible  qub  celli^  qu'ils 
^voient  entreprife  çonpre  les  Géaûs  î 
pans  celle^ri  ^  on  les  avoi(  vus- réunis 
pour  une  caufe  commine  ;  dan$  celle-* 
là,  ils  s'armèrent  les  uns  contre  les  au- 
tres, ^iiril  une  plus  grande   preuve 
!ju'w  jugement  des  Iipmortels ,  rien 
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fut  la  terre  n'dd  cpmpafiable  à  la JB4sau« 
té:?  Aucun  autre  motif  n&-  divifa  ja^ 
mais  Les  Dieux  ;  mm  pour  celui-ci , 
npn  contens  dp  -facrifîer  J^ur  px)ftér 
fité,  il$  fe  livrent  bataille  entre  eux, 
&   plufieurs   rçi§oivent  des  bleflurjes^ 
N'eft-ce  pas  déclarer  d'une  voix  una- 
nime, qu'ils  mettent  la  Beauté  avant" 
)tout  î  Pour  pafïer  à  d'autres,  raifons 
jégalement  concluantes  dans  un  fujet 
jauffi  fécond ,  iv'a*t-on  pjas  vu  une  foule 
de  jeunes  Héros,  épris  des  charmes 
d'Hippodamie ,  préfér.er  la  mort  au, 
tourment  de  vivre  fans  elle  ?  Elle  furV 
paiSpit  tellement  toutes,  les  Beautés  de 
fon  temps,'  que  fon  père  lui-même, 
contre  le  voeu  de  la  Nature,  en  der 
vint  éperdument  amoureux.  Comme 
il  voyoit  approcher  Tinflant  de  lui 
donner  un  ppoux,  &  qu'il  vouloit  la 
garder  auprès  de  lui,  il  déclara ,  pour 
éviter  le  foupçon  ^  qu'il  accorderoic 
fa  main  à  celui  qui  fe  montreroit  digne  . 
d'elle.  Afin  de  réuffir  dans  fes  vues 
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fecretes ,  il  eut  recours  à  une  in7£n« 
don  plus  criminelle  encore  que  fa  paf- 
fion  ;  H  eut  un  char  le  plus  léger  que 
FArt  avoît  pu  le  foire',  &  des  courfieîs 
d'Arcadie  auflS  rapides  que  le  vent. 
Hippodamie  devoit  être  ,  pour  les 
prctendans,  le  prix  de  la  courfe,  & 
leur  mort  celui  de  la  défaite»  Il  exi- 
geoît  que  fa  fîUe  montât  fur  le  char 
à  côté  de  chacun  d'eux,  afin  que  la 
dîftraftîon  caufée  par  fes  charmes  leur 
fît  oublier  la  conduite  de  leur  char. 
Quoique  le  premier  eût  échoué  Se  qu'il 
eût  à  la  fois  perdu  fon  amante  Jt  la 
vie,  tous  les  autres  rougirent  de  re- 
noncer à  leur  engagement ,'  &,  en  de- 
teftant  la  cruauté  d'Œnomaus^  fe  pré- 
cipitèrent l'un  après  l'autre  au  devant 
de  la  mort,  comme  s'ils  euffent  craint 
de  ne  pas  facrifier  leurs  jours  pour  un 
tel  objet.  Treize  çoncurrens  furent  im- 
molés de  cette  manière.  Les  Dieux, 
par  *  un  fentiment  d'horreur  pour  ce 
père  infâme ,  par  commifération  pour 

cette 
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eëtte  aimable  fille  privée  des  avantages 
de  fa  jeuneffe  &  de  fes  charmes,  ainfi  que 
pour  les  infortunés  qui  avoient  perdu 
iMie  auffi  belle  conquête ,  accordèrent 
une  proteftion  toute  particulière  au 
Jeune  Pélops,  qui  fe  difpofoit  à  eh- 
tr^r  en  lice;  ils  lui  donnent  un  char 
merveilleux  &  des  courfiers  immortels, 
par  le  moyen  defquels  il  devoit  infail- 
liblement obtenir  la  Princefle,  Il  l'ob- 
tint en  c;fFet ,  après  avoir  écrafé  fon 
beàu-pere  au  bout  de  la  carrière.  Voilà 
jufqu*où  les  hotnmes  ont  porté  leur 
enthoufiafme  pour  la  Beauté ,  &  juC- 
qu'où  les  Dieux  l'ont  protégée  ce. 

^riftippe  termina  fa  harangue ,  en 
ajoutant  qu'ilne  croyoit  pas  qu'on 
pût  lui  favoir  mauvais  gré  d'avoir  parlé 
fur  ce  fujet. 

Hekm.I1  ne  terefte plus,  pour  met- 
tre le  comble  à  ta  complaifance ,  que 
dem'apprendre  ce  qu'a  dit  Charideme, 

Charid.  Au  nom  des  Dieux ,  n'en 
exige  pas  davantage.  Ce  que  je  t'ai  dit 
Tome  r.  Y 
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fuffit  pour  te  mettre  au  fait  de  ce  qtzi 
s^eft  pafle.  Je  ne  pourrois  pas  d'ailleurs 
me  rappeler  ce  qui  m'eft  venu  alors 
à  Tefprit;  on  fe  fouvient  mieux  des  dk!- 
cours  des  autres,  que  des  liens  proptes. 

Herm,  Eh  quoi  !  c'eft  fur-tout  le 
tien  que  f  étois  curieux  d'entendre. 
Lés  autres  m'intérefleot  beaucoup 
moins.  Si  tu  me  le  refiifes ,  toute  la 
peine  que  tu  as  prife  eft  inutile  ;  ainfi , 
je  t'en  conjure  ,  remplis  ta  première 
promcffe. 

Charid,  Tu  devrdîs  t'en  tenir  là. 
Se  m'épargner  une  tâche  défagrcable; 
mais  puique  tu  le  veux  abfolument, 
il  faut  t'obéir.  Voici  comme  je  débutai 

»  Si  j'avois  à  parler  le  premier  fur 
fà  Beauté ,  j'aurois  befoîn  de  préam- 
bule avant  d'entrer  en  matière  ;  mais 
«ion  dffcours  venant  après  celui  des 
autres ,  ce  qu'ils  ont  dit  me  fervira 
d'exorde.  D'ailleurs,  comme  tout  ceci 
fe  palTe  au  même  infiant  &  dans  le 
même  lieu  ^  les  auditeurs  peuvent 
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tùppofer  quejc'eft  une  feule  &  mêm© 
harangue  dont  chacun  de  nous  traite 
une  partie  à  fa  manière.  Il  refte  en- 
core affez  de  chofes  à  dire  fur  le  fu-. 
jet  qui  nous  occupe ,  pour  fournir  à 
réloquençe  de   ceux  qui   viendront 
après  nous.  On  n'eft  embarrafle  que 
du  choix,  comme  on  le  feroit  pour 
cueillir  des  fleurs  dans  une  vafte  prairie* 
Je  vais  tâcher  cependant  de  vous  pré- 
fenter  en  peu  de  mots  ce  que  je  pourrai 
trouver  de  mieux.  Ceux  qui  fe  npon- 
trent  fupérieurs  à  nous  par  la  valeur 
ou  quelque  autre  vertu,  excitent  en 
nous  un  fecret  mouvement  d'envie  31 
à  moins  qu'ils  ne  contraignent,  pour- 
ainfî  dire ,  notre  amour  par  des  bien- 
faits répétés  ;  &  c'eft  un  inconvénient 
înféparable  des  qualités  les  plus  bril- 
lantes. Mais  loin  de  'porter  envie  à  ia 
Beauté,  nous  l'admirons  &nous  nous 
paffionnons  pour  elle  au  premier  af- 
peft  ;  nous  devenons  fes  efclaves  fans 
jamais  nous  laiTef  de  lui  rendre  hona- 

Yz 
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magç  9  comme  à  une  chofe  au  de^Toâ 
de  la  Nature  humaine.  Nous  trouvons 
plus  de  plaifir  à  lui  obéir,,  qu^à  com- 
mander aux  autres  ;  6c  plus  elle  a 
d'empire  fur  nous  ,  Se  plus  nous 
croyons  être  heureux,  Lorfqu'une  fois 
nous  fommes  en  poffeffion  de  tout 
autre  bien  que  nous  défirions,  nos 
vœux  font  fàtîsfaîts  &  nous  n'y  pen- 
fons  plus  ;  pour  la  Beauté ,  on  n'en 
a  jamais  aflez.  Quand  nous  rempor- 
terions fur  le  fils  d'Aglaé  (*),  qui  vint 
à  Troie  avec  les  Grecs,  ou  fur  le  bel 
Hyacinthe ,  ou  fur  le  Lacédémônîen 
Narcîffé ,  nous  ne  ferions  jamais  con- 
tenu, &  nous  croirions  avoir  à  crain- 
dre qu'il  ne  parût  après  nous  quelque 
être  plus  parfait.  La  Beauté  eft  la  règle 
qu'on  fe  propofe  en  tout  ce  qu'on 
fait  î  les  Généraux  dlarmée ,  en  difr 
pofant  Tordre  de  bataille  ^  les  Orateurs 

(*)  Le  beau  Nlrée.  Iliad.  Chantllj  vers  672. 
Voy.  auffi  tome  I,  p.  ajj ,  &  tome  II ,  p.  191% 
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dans  leurs  difcours^  les  Peintres  dans 
leurs  tableaux ,  n'ont  qu'elle  en  vue. 
Le  beau  eft  la  fin  de  toute  entreprife. 
Mais  nous  ne  Toublions  pas  même 
dans  les  chofcs  néceffaîres.  Ménélas 
s'étôit  moins  occupé  de  rutUité ,.  que 
de  la  beauté  cfè  fon  palais  ;  il  ne  Tar- 
Voit  rendu  fi  fojnptueux  &  fi  magnifi- 
que, que  pour  exciter  l'admiration  de 
tous  ceux  qm  le  verroient.  Auffi  n^ 
fut-il  point  trompé  dans  fon  attente  ; 
lorfque  le  fils  d'Ulyfle  y  entra  en  cher- 
chant fon  père,  il  fut  tellement  frap-. 
pé ,  qu'il  dit  à  Pififtrate ,  fils  de  Neftor  : 
»  Jupiter  dans  l'Olympe  eft-il  plus 
*  magnifique  (^)  ?  Ulyfle  lui-même ,  ea 
faifant  peindre  avec  tant  de  foin 
les  vaiffeaux  qu'il  conduifit  à  Troie  , 
avoit  envie  de  frapper  tous  les  yeux 
par  ce  brillant  éclat.  En  un  mot ,  tous 
les  Arts ,  fi  l'on  ve^it  y  faire  attention , 
ne  tendent  qu'à  la  beauté ,  &  en  fonc 

(♦)  Odyff,  Chant  IV,  y  m  7^. 
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Jeur  unique  objet*  La  Beauté  donne 
de  nouveaux  charmes  à  la  Juftice ,  à 
la  Sageflb,  à  la  Valeur;  rien  n'eft  au 
deflus  de  ce  qu'elle  relevé,  rien  n^eR 
au  deflbus  de  ce  qui  en  eft  dépourva 
Nous  appelons  hideux  ce  qui  n'eft  pas 
beau;  &  quelque  eftimable  que  foit 
d'ailleurs  une  chofe  ,  il  femble  qua 
ce  ne  foit  rien  fansla  Beauté.  Nous 
appelons  politiques  les  caraderes  fou- 
pies  qui  plaifent  au  Peuple  dans  les 
-Républiques,  Se  flatteurs,  ceux  qui  vi- 
rent dans  la  dépendance  des  Bois; 
mais  nous  n'admirons  que  les  efclaves 
de  la  Beauté  ;  nous  difons  qu'ils  font 
jaloux  d'atteindre  le  beau  &  l'honnête  , 
&  nous  les  regardons  comme  les  bien- 
faiteurs de  la  Société.  Puifque  la  Beau* 
té  a  quelque  chofe  de  fi  divin  ,  qu'elle 
eft  l'objet  de  tous  les  vœux ,  &  que 
tout  veut  être  fous  fa  puiffance ,  n'au- 
roit-on  pas  raifon  de  nous  blâmer,  fi 
nous  étions  aflez  aveugles  &  aifez  in- 
ii»nfible$  jj^ouc  négliger  une  aufll  belle 
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jouîflançe  ^  &  ne  pas  nous  appercevoîr 
de  la  perte  que  nous  ferions  «  ? 

Vdilà^  mon  ami  ^  ce  que  j'ai  dit  fur 
là  Beauté ,  en  élaguant  dans  mon  ef- 
prit  beaucoup  d'autres  réflexions  pour 
ûe  pas  être  trop  long* 

Herm.  Je  félicité  tous  lés  convîveJ 
d'avoir  afffft«  à  iin  banquet  auffi  agréa-i 
blc  ;  mais  je  fuis  prefque  auffi  heu- 
reux ,  grâce  à  ta  complaifance  (*). 

_  Ml  -1        [  -     I  iiiiii  ji  II  ■     I  ■   I  II  II     ai      ■>  '      !■ 

(*)  LesCritlqttes  balancent  à  regarder  ce 

iDial^Sue  ccimmc^ii  ouT4^ge4e  Lupen.  11^ 

,  certain  cote  le  Jlyle  en  eft  plus  <Akut  ^  pbis 

einbarraâ*é  que  celui  de  notre  Auteur  ;  mais  il 

cft  certain  aûffi  que  l'on  y  retrouve  fes  pen- 

*  fées  les  plus  familières ,  fss  citations  ^^Hemere, 

fes  allufions  k  la  Fable  ;  en  un  mot ,  {a  tournure 

'•d'efpriti6c  fa  tnanîere^en  géftiral.  Ceft  une  éf«* 

.  peçe  de  déclamation  on  forme  de  Diàlogi^e. 

Peut-être  Lucien  Taura-t-il  compofé ,  lorfqu'il 
donnoit  des  leçons  d'Éloquence  c'eft  à-dire, 
dans  fa  première  jeuneffe ,  &  avant  qu'il  eût  per- 

•  feâionné  fon  goût  &  fes  takns ,  peut-être  auflî 
^B'eft-ce  que  l'auvrage  d'un  de  fes  inutateurs*,. 
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LES  PORTRAITS, 

ou 

LA  BEAUTÉ  ACCOMPLIR 

LYCINUS,  POLYSTRAT& 

Lycinus.  Ah  !  inoncberPolyftratc, 
quelle  beauté  raviflante  a  frappé  mes 
regards  !  La  Fable  nous  raconte  que 
la  tête  de  Médufe  changéoît  en  rô- 
cber  ceux  qui  la  vpyoient ,  Se  peu  s^en 
eft  fallu  que  ton  ami  flupéfedt  n'ait 
lîté  changé  en  pierre» 

PoLYSTRATE.  Convenoris  eh  efFct 
qu'il  fout  des  charmes  bien  extraor- 
dinaires &  bien  puiflans,  pour  toucher 
le  cœur  de  Lycinus  !  Eh,  mon  ami, 
dès  ta  tendre  jeunefle  ,  tu  t'exta- 
fiois  à  la  vue  de  la  première  beauté; 
pn  eût  vaineoient  employé  les  plijî 
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grands  efforts  pour  t'enlever  de  fa 
préfence  ;  il  eût  été  plus  facile  d'é- 
branler une  montagne  (*).  Tes  yeux 
ne  pou  voient  fe  lafler  de  voir^  &  tu 
répandois  fouvent  autant  de  larmes 
que  la  fille  même  de  Tantale.  Quelle 
cft  doôc  cette  nouvelle  Médufe  qui 
t'a  frappé  ?  d*où  eft-élle  ^  afin  que  je 
puiffe  la  voir  à  mon  tour  ?  Tu  ne  m'en- 
vieras pas  ce  plaifir ,  &  ton  coeur  n'aura 
pas  lieu  d'être  jaloux,  fi  comme  toi  je 
dois  refter  pétrifié  à  tes  côtés, 

Lyc.  Quand  tu  ne  ferois  que  l'en- 
trevoir 5  fois  fur  qu'elle  te  rendroit  aulfi 
immobile  qu'une  ftatue.  Si  tu  la  vois 
.fans  qu'elle  te  fixe  elle-même,  îa  Jblef- 

(*)  Le  Texte  dît ,  de  changer  de  place  le  Mont 
Sipyle  en  entier.  Le  Sipyle  eft  une  montagne 
.dlonie ,  que  la  Fable  dit  avoir  été  formée  par  la 
métamorphofe  de  Niobé  en  rocher.  Cette  mon- 
tagne eft  fituée  entre  le  âeiiy e  Hylus  ou  la  ville 
de  Magnéfie  au  nord,  îe  golfe  deSmyrne  au 
couchant ,  la  ville  de  Smy me  au  midi ,  &  Sardes 
i  l'orient*  ^ 
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furc  fera  plus  légère  &  moins  mortelle; 
mais  que  fes  regards  viennent  à  rencon- 
trer les  tiens ,  c'en  eft  fait  de  ta  liberté. 
Enchaîné  par  fes  charmes  irréGibbles , 
tu  te  fentiras  entraîner  par-tout  à  fon 
gré ,  comme  le  fer  fuit  Paimant. 

PoL,  Ceffe  d'exagérer  les  merveillci 
de  ta  Beauté.  Di^-moi  quelle  eft  cette 
femme. 

Ltc.  Ne  croîs  pas  que  j'exagère.  Je 
crains  plut6t  d'aflFoiblir  fon  portrait, 
tant  elle  te  paroîtra  fupérieure  à  tout 
ce  que  j'en  pourrai  dire.  Je  ne  pui^ 
d'ailleurs  t'apprendre  précifément  qui 
elle  eft  j  mais  l'appareil  brillant  qui 
l'environne  ^  la  foule  nombreufe  d'ef-l 
•claves ,  d'eunuques  &  de  femmes  qucj 
j'ai  vue  à  fa  fuite,  annoncent  une 
condition  au  deflus  du  vulgaire. 

PoL.  Tu  n'as  pas  entend»  pronon- 
cer fon  nom  ? 

Lyc.  J'ai  feulement  ouï  dire  tju'eifé 
étoit  d'Ionie.  Dans  Tinftant  où  je  la 
%\^  palfer^  un  des  fpeâateurs  adi:«ûk 
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tîM  paroles  à  fon  voifin  :  Telles  font 
les  Beautés  de  Srnyrne ,  &  il  iCefl  pçLs 
étonnant  que  la  plus  belle  ville  d'ionie 
4Ht^fUr  naître  la  plus  belle  des  femmes^ 
Cet.homme  paroliloit  f0  glorifier  beau- 

.  cou^  de  celle-ci,  &  j'en  ai  conclu  qu'il 
pouvoit  être  de  Smyrne  lui-même. 
PoL.  11  falloit  le  fui vre ,  rînterroger. 

'  En  vérité ,  je  commence  à  croire  que 
tu  étois  en  effet  changé  en  pierre. 
.iTâchê  du  moins  d'ébaucher  fon  por- 
trait de  vive  voix.  Peut-être  la  con- 

^.  noîtrai-je» 

Lyc.  Ah  !  mon  amî ,  c'eft  exiger 
rimpoffible.  Il  n^eft  point  d'expreflions 
.  qui  foient  dignes  d'elle  ;  comment 
VQudrois-tu  que  les  miennes  puffent  la 
repréfenter  au  naturel?  Les  plus  grands 
Maîtres  y  réuffiroient  à  peine  (*) ,  & 
»■'     I    ■  ■  ■      »i       I  '  '■ '  "  '  —  '"-i 

.(*)  Le  T^xte  nomme  Apelles,^Zeuxîs,  Par- 

^  ybafius,  Peintres  célèbres;  Phidias  8c  Aîcamene  , 

Sçu^teurs  auiî  fameux  dans  leur  genre.  Nous 

ayons  parlé  dç  ZeuxjsjSc  de  Phidias  ;  Ape^les 


'la  foibleffe  de  mon  pinceau  nejetcnt 
que  déshonorer  un  auffi  charmant 
modèle, 

PoL.  Tâche  donc  de  m*en  tracer 
une  efquîffe  légère  j  ce  n^eft  point  wie 
^  ■  ■  '    ■  '  *  ■  '  ■    ■    I  ■■  I  h  I    ■ 

étoit  digne  de  la  préférence  que  lui  donna  ûlt 
tous  les  Peintres  de  fon  temps ,  Alexandre  le 
Grand,  poiir  faire  A>n  portrmt.  Tous  Ces  tableaux 
étoient  regardés  avec  raifon  comme  autant  de 
chef-  d* oeuvres  ;  mais  quelque  achevés  qu'ils 
fuflent  aux  yeux  des  autres ,  il  mettoit  modef- 
tement  au  bas  le  mot  fachbat,  ce  qui  Vouloit 
dire  qu'il  ne  les  jugeoit  pas  parfaits  de  tout 
point.  Il  ne  mit  fecU  qu'à  trois  de  (es  ouvrages; 
au  portrait  d'Alexandre^  à  (^  Vénus  endorme ,  & 
à  fa  Vénus  fortant  du  fein  des  mers.  ParrhaCus 
étoit  contemporain  &  rival  deZeuxis.IlréuâSf- 
foit  particulièrement  dans  la  partie  du  deffiaSc 
dans  l'expreffion  des  paflîons.  On  a  beaucoup 
vanté  fon  tableau  allégorique  du  Peuple  d'Athènes , 
où  l'on  reconnoiflbit  tous  les  traits  divers  qui 
caraôérifoient  cette  Nation ,  tantôt  fiere  &  hau*^ 
taine,  tantôt  timide  &  rampante^  &  qui  à  Tin- 
}uftic*e  &  à  l'inconftance ,  allioit  la  clémence  & 
l'humanité.  Aicamene,  Sculpteur  Athénien  ,  fu^. 
célèbre  par  {s^  Vénus  &  fon  Vulcain^ 
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'■  eîîtrcprife  fi  pénible  de  faire  conrioître 
à  ton  ami  les  principaux  traits  &  les 
contours  de  cette  belle  figure. 

Lyc,  J'aime  mieux  charger  quelques- 
uns  de  nos  anciens  Maîtres  de  la  re* 
'  préfenter  à  tes  yeux. 

PoL.  Eh  quoi  !  tu  prétends  qu'ils 
reviennent  du  féjour  des  Morts  après 
tant  d'années  !  Que  veux- tu  dire  ? 

Lyc.  Daigne  feulement  répondre  â 
mes  queilions  ^  &  tu  me  comprendras 
aifément. 

PoL.  Voyons  ;  je  t'écoutes 

Lyc.  As-tu  jamais  été  à  Cnide  f 

PoL.  Oui  fans  doute. 

Lyc.  Tu  n'as  pas  manqué  d'y  voie 
,  la  Fénus  de  Praxitèle? 

PoL.  Non  y  aflurément.  C'eft  le  chef- 
'd'œuvçe  de  ce  grand  homme. 

Lyc.  On  ne  t'a  pas  non  plus  laîffé 
ignorer  le  récit  fabuleux  qu'en  font  les 
habitans  :  iisprétendent  qu'un  Particu- 
lier^épris  d'amour  pour  cette  ftatue^s'^i- 
ferma  fecrétemeot  dans  ie  temple  pour 
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|ouîf  de  Tobjet  de  fa  paâion^^Mai^  ce 
n*eft  pa«  de  cçla  qu'il  s'agit  mainte* 
nant.  As-tu  vu  auffi  la  Fénus  d^Alcami* 
ne  y  qui  eft  dans  les  jardins  d'Athènes  ? 

PoL«  Ceft  auffi  le  morceau  le  pins 
achevé  de  ce  Sculpteur  î  Je  fer  ois  le 
moins  curieux  de  tous  les  hommes , 
fi  favoîs  négligé  de  la  connoître. 

Lyc.  Tuas  fouvent  été  à  la  cita^ 

délie ,  &  je  ne  te  demanderai  pas  fi 

>  tu  connois  la  Sofandre^ée  Calamis  (*). 

PoL.  Je  l'ai  vue  auffi  bien  des  fois. 

Lyc.  Quel  eft  celui  des  ouvrages  de 
Phidias  que  tu  edhnesle  plus  t 

PoLr  Celui  qu'il  eftimoit  le  plus  lui- 
même,  &  fur  lequel  il  vouloit  graver 
fon  nom  ,  c'eft-à-dîre  ,  fa  Minerve 
Lemnîenne.  J'y  joindrai  fcyn  Amac^one 
appuyée  fur  une  lance. 

(*)  Calamis  étoît  Graveur  &  Sculpteur  JA* 
thenes;  fes  ouvrages,  &  entre  autres  fa  Sofandrcy 
'furent  fort  effimés;  maisCicéron  lein,ettoiti)iea 
au  çféâbus  de  P;raxîtele  0c  de  Myioa... 
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LvCr  Voilà  5  je  croîs  ,  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  beau  y  &  nous 
avons  raffemblé  un  nombre  fuffifant 
d'Artîftes,  Je  vais  de  ces  divers  modèles 
te  compofer  un  chef-d'œuvre  qui 
comprendra  feulement  ce  qu'ils  ont  de 
plus  exquis. 

PoL.  Comment  exécuter  un  fem« 
blable  projet  ? 

Lyc.  Bien  de  plus  fltcile.  La  parole 
peut  toutr  Avec  elle  nous  fommes 
maîtres  de  changer  les  formes  de  nos 
modèles ,  de  les  rapprocher  y  de  les 
fondre  l'un  avec  l'autre  auffi  parfaite* 
ment  qu'il  eft  poflible ,  en  obfervant 
feulement  le  rapport  ou  la  dificsenc^ 
jdes  proportions. 

PoL.  Fort -bien.  Venons  à  Texécu- 
tion.  Je  fuis  curieux  de  voir  fî  de  tant 
de  parties  différentes  il  tie  réfultera 
pas  un  enfemble  ridicule. 
'  Lyç.  Mes  paroles  vont  faire  paroître 
.  cette  Beauté  à  tes  jeux  (*).  De  la  Vé- 

*-r y     ■  '        '       '  '      * 

(*)  Lucien  dans  tout  cet  endroit  perfonnifi^ 


nus  de  Cnide  je  prends  feoleinent  la 
tête,  &  f  abandonne  le  refte  du  corps, 
parce  qu'il  eft  fans  vctemens.  La  che- 
velure ,  le  front ,  Tare  fi  régulier  de 
fes  fourcils ,  la  gaité ,  les  grâces  &  la 
vivacité  de  fes  yeux,  nous  les  con- 
ferverons  tels  que  nous  les  a  laiiTés 
Praxitèle.  Alcamene  nous  donnera  de 
fa  Vénus  des  Jardins,  rarrondifiement 
des  joues  &  la  phyfionomie ,  avec  fes 
mains  potelées,  Iq$  dimenfions  de  k 
paume ,  &  la  foupleffe  de  fes  doigts 
délicats  de  légers.  La  Minerve  de  Phi- 
dias nous  prêtera  les  contours  du 
Vifage ,  la  motlefTe  du  menton ,  la 
Jufte  proportion  du  nez  ;  fon  Ama- 

la  Parole ,  &  c'cft  ce  perfonnage  qnî  raffemble 
les  divers  morceanx  dont  Lycinus  veut  com- 
pofer  fa  ftatue.  Nous  avoqs  Cru  devoir  renon- 
cer à  cette  allégorie  trop  continue  >  &  qui  n'au- 
roit  pas  eu  de  grâce  en  françois»  Nous  nous 
ibmmes  contentés  de  dire  plus  haut  :  la  ParoU 
peut  tout;  &  ici  :  m/ss pe^oks  y^nt  faire  paroîcrt 
(eue  Beauté  à  tes  yfux^ 
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zone ,  la  petiteffe  &  l'ouverture  gra- 
'cieufe-de  la  bouche,  avec  le  haut  des 
épaules;  la  Sofandre  de  Calamîs,  cette 
décente  pudeur  qui  ajoute  aux  char- 
mes de  la  beauté ,  ce  doux  fouris  qu'on 
apperçoît  à  peine ,  enfin  l'élégante 
inodeftie  de  fes  vêtemens ,  excepté  le 
voile  qui  lui  couvre  le  vifage.  Pour 
la  taille ,  la  grandeur ,  la  fleur  de  la 
jeunefle ,  nous  reviendrons  à  la  Vé- 
nus de  Praxitèle.  Eh  bien ,  Polyftrate, 
que  dis- tu  de  cette  copie?  Ne  vaù- 
dra-t-elle  pas  un  original ,  fur-tout  fî, 
comme  je  le  Aippofe ,  elle  eft  finie  dans 
la  dernière  perfeftiôn  ? 

PoL.  Mais  en  accumulant  ainfi  tant 
de  charmes  divers,  n'aurois-tu  pas  ou- 
blié quelque  léger  trait  de  beauté  ? 

Lyc,  Oui  5  léger ,  fi  tu  juges  peu  im- 
portant en  ce  genre ,  l'art  de  placer 
félon  les  loix  de  la  Nature,  le  rouge ,  le 
blanc  &  le  noir  où  ils  doivent  être. 
C'eft  une  chofe  bien  effentielle,  4Scque 
nous  n'avons  pas  encore.  Où  la  trou; 


Ter  ?  RaflembleroDs-^ooiis  les  PoDtrtf 
qui  ft  font  rendus  céld>res  par  l'heo" 
leux  mâange  8c  la  Jufte  ipphcation 
des  couleurs  !  Appdoâs  à  noixe  fe^ 
cours  Polygnote,  Eupluanor  (*), 
Apelles  &  Aëtion.  Que  diacfm  d'eux 
it  charge  de  fa  partie.  Nous  pr^idroos 
de  la  Junon  d^Euphranar  les  beaux 
traits  de  fa  chevelure  %à%UL  Caffiuiin 
que  Folygnote  fit  àDdphes,  âcqu'on 
voit  dans  une  galerie  publique  (^*) , 
les  fourcils  trancbaûs  avec  grâce,  & 

.(*)  Polygaote  s'«ft  reoda  ctid>re  par  uif 
fuite  de  tableaicr  qmre^fervtoient  les  pnodr* 
paux  éyénemeds  de  Troie»  Us  étoient  prédeiiz 
..parles  grâces ,  &  fur-tout  par  Texpreffion  que 
ce  Peintre  fayoit  donner  à  (^  ^res.  Luciea 
parle  encore  d'ïluphfanor  dans  le  Diiatogue  de 
Jupiter  le  Tragique  ^  &  dans  un  autre  endroit* 
On  citoit  de  lui  entre  autres  tsd^leaux  f  celui  où 
il  repréfemoit  Junon ,  comme  Lucien  le  Ëiît  id« 
(**)  Le  Texte  ditr  dans  le  lieu  où  l'on  s'af- 
femble  pour  eaufer.  C'étoit  une  efpece  de  por« 
tique  f  de  temple  on  d'édifice  public.  Cafl&ncke  4 
fille  de  Priam,  itoit  fameufc  par  fa  beauté.^ 


LÏ5    PoRTH^AÏTJr      pj 

le  coloris  brillant  de  la  jeuneiTe.  Le 
même  Artifte  travaillera  la  fine  dra- 
perie de  fes  vêtemens.  Il  faura  lesr 
iippliquer  à  propos  fuf  les  formes 
Taillantes  de  la  Nature,  &  jeter  le'refte 
en  longs  plis  flottans.  Aëtion  nous 
donnera  les  lèvres  de  fa  Roxane  } 
Apelles  la  belle  carnation  defaPé^ 
cate  (*) ,  &  Ton  verra  le  fang  circuler 
fous  la  blancheur  delà  peau.  Emprunt 
tons  5  nïêmé  en  préfence  d' Apelles 
&  d'Euphranor,  les  favantes  couleurs 
qu'Homère,  le  plus  grand  de  tous 
-lesPeintres  (**) ,  a  fu mettre  en  oeuvre; 
le  corps  entier  de  notre  Beauté ,  comme 
le^  membres  de  Mcnélas  (***)  arrofq? 

(*)  Cétoit  une  concubine  d'Alexandre; 
qii^Apelles  reprèfenta  nue  par  ordre  de  ce 
Prince.         . 

(**)  Telle  étoit  Topimon  qw*avoît  toute  Vmr, 
tîquité  du  Prince  des  Poëtes,  Ccéron  entre  âir-; 
très  4  dit  dans  la  cinquième  de  fes-Tufculanes^^ 
At  Homeri  piêturam  non  -po'èfin  videmus, 

.    C***)AuIVMiyredcriliade,Miiiefvce«^ 
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de  fon  fang,  fera  femblable  à  Fî voire 
rougi  d'une  légeie  teinte  de  pouiprc. 
Ce  premier  Peintre  des  Dieux  va  lui 
donner  encore  les  beaux  yeux  de  Ju- 
non ,  &  le  Poète  fublune  de  Thebes  (*) 
des  fourcils  d'ébene.  Homère  repren- 
dra le  pinceau  pour  répandre  fur  fon 
vifage  un  air  riant  &  gracieux ,  pour 
lui  prêter  les  beaux  bras  de  la  Reîne  des 
Dieux ,  &  les  doigts  de  rofe  de  FAu- 
rore  ;  enfin ,  pour  la  faire  marcher  à 
régal  de  Vénus  à  la  chevelure  d^br  (**), 
à  bien  plus  jufte  titre  que  Fefclavc 
Briféïs  (***)•  Tel  eft  le  réfultat  des  ef, 

gage  Pandarus  à  tirer  une  flèche  contre  Mené- 
las;  celui-ci  eft  bleffé,  &  la  comparaifon  citée 
par  Lucien  fe  trouve  au  cent  quarantième  yeis 
de  ce  même  Chant. 
(♦)C'eftPindare. 

(**)  Tpiites  exprêffions  empruntées  d*Hof 
mère* 

'  (***)  C'eft  la  fille  de  Brifès ,  Prêtre  de  Jupi- 
ter ,  que  fe  di/puterent  Achille  &  AgamemnoQ. 
Homère  au  XIX«.  Liv.  de  l'Iliade,  ycrs  a?3i 
compare  Brîfeïs  à  Venu*,. 


forts  réunis  des  Sculpteurs ,  des  Pein^ 
tces^  &  des  Poètes,  Mais  cette  grâce 
inimitable ,  qui ,  comme  une  fleur  écla- 
tante ,  brille  iau  milieu  de  tant  de  charr 
mes  9  PU  5  pour  mieux  dire .  encore  , 
toutes  les  grâces  réunies  à  reflaini 
nombreux  des  Amours  voltigeons  fans 
cefle  autour  d'elle  ^  qui  pourra  les 
exprimer  ? 

PoL,  Voilà  urie  Beauté  toute  dîvî* 
ne  ;  fiii^s  doute  elle  eft  fille  de  Jupîtei 
ôc  iflue  du  fang  des  Dieux.  Que  fai-« 
foit-eUe  quand  tu  l'as  vue  f 

Ï-Yç.  Elle  tenpit  dans  fçs  mains  un 
Volume,  dont  les  deux  bouts  étoient 
rouljés  en  fens  contraire.  Op  voyoit 
qu'elle  en  Qvoit  déjà  lu  une  partie  9 
&  qu'elle  continuoît  fa  leâure.  Jille 
Tinterrolnpoit  de  temps  en  temps  pour 
s'entretenir  avec  une  perfopne  de  fa 
fuite  ;  mais  je  ne  popvois  entendre 
ce  qij'elle  difoit.  Quelles  dents  elle 
laiflbit  leqtrevoir  en  fouriant  !  quelle 
blancheur,  quelle  égalité j  quelle  exadlc 
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proportion  !  La  Nature  1^*a  rangées 
dans  fa  bouche  comme  des  perles 
brillantes  jSc  de  même  groflfeur  dams 
on  collier  précieux.  Quel  contrafte 
charmant  entre  leur  ivoire  &  les  rofe 
de  fes  lèvres  (*)  !  Il  n'en  eft  pas  une 
feule  plus  large ,  plus  avancée  ou  plus 
éloignée  que  les  autres.  Leur  couleur 
éblouiflante  ,  leur  coupe  régulière  , 
leur  continuité  compofent  Tenfemble 
le  plus  parfait.  En  un  mot,  c'étoit  un 
fpeâacle  raviflant  dont  aucune  Beauté 
mortelle  ne  peut  donner  l'idée. 

PoL.  A  ces  traits  &  d'après  le  nom 
de  fa  Patrie ,  je  la  reconnôis  parfaite- 
ment. Elle  a  5  dis-tu,  des  eunuques, 
âc  ùins  doute  aufli  des  gardes  à  fa  fuite? 
Cette  femme  célèbre  eft  l'époufe  de 
l'Empereur. 

.  (*)  C'eft  encore  une  comparaîfon  d*Homere  , 
qui  dit  au  XV1II«.  Liv.  de  rOdyffée ,  vers  19c  , 
que  Minerve  rendît  Pénélope  plus  blanch»  que 
de  r ivoire  anifiement  travdUc. 
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'  Ï.YC.  Quel  eft  fon  nom  ? 
PoL.  Le  plus  doux  &  le  plus  char- 
.  fnant  de  tous  les  noms  ;  celui  de  la 
\  belle  époufe  d' Abradate  C^)*  Sans  doute 

I'       C"^)  Il  étoît  Roi  de  Shzc  Xénophon ,  au  V*; 
,  Lîv.  de  la  Cyropédîe ,  rapporte  que  Cyrus  fe 
conduîfit  avec  une  générofité  héroïque  à  l'é- 
'   gard  de  Panthée ,  époufe  d*Abradate  ;  &  que 
!f'  cette  femme ,  auffi  belle  que  vertueufe ,  par 
^   reconnoÙTance  pour  C  yrus ,  engagea  fon  époux 
:    à  fe  livrer  à  ce  Prince  avec  fon  armée,  &  à 
f    Taider  dans  fes  conquêtes.  Abradate  ayant  péri 
dans  la  première  bataille ,  Panthée  fe  tua  de  dér 
fefpoir  fur  le  corps  de  fon  marî. 
f      -  Quelle  eft  l'autre  Panthée ,  dont  on  fait  Té- 
loge  dans  ce  Dialogue  ?  Dufoul  prétend  qu*il 
eft  ici  queftîon  d'une  amie  ou  époufe  de  TEm* 
pereur  Lucîus  Verus  ;  cependant  THift^ire  n'en 
parle  point.  M,' de  lalCroze ,  dans  les  Mélanges 
jde  l'Académie  de  Berlin ,  coajeâure  qu'elle  fut 
époufe  d^Avidius  Caiiius  »  célèbre  Capitaine 
Romain  ^  qui  fe  diftingua  par  fa  valeur  &  fa  con- 
duite fous  les  Empereurs  Marc-Aurcle  &  Lucius 
i     Verus.  Il  avoit  été  lui-même  proclamé  £mpe« 
reur  en  Syrie  ;  il  fut  tué  trois  mois  après,  &  fa 
tête  envoyée  à  Marc-Aurelc ,  i'an  175  avant  J.C 


$a8      ïiES    Î^DRTR'AITfi" 

il  t'eft  connu  par  la  ledure  de  Xéno-a 
phon ,  qui  loue  fî  dignement  fa  vertu 
Se  fa  beauté. 

Lyc,  Oui,  je  t'affure  ;  je  croîs  même 
la  voir  toutes  les  fois  que  je  relis  cet 
endroit  de  la  Cyropédie  ;  il  me  fem- 
ble  entendre  fortir  de  fa  bouche  les 
belles  paroles  qu'elle  prononça,  dit-on, 
pour  déterminer  fon  époux  à  prendre 
les  armes  en  faveur  de  Cyrus,  &  le 
faire  marcher  aux  combats. 
.   PoL.  Mais  tu  ne  Tas  vue  qu'en  paflant 
&  comme  on  voit  un  éclair.  Tu  ne 
peux  louer  que  les  charmes  extérieurs 
de  fa  perfonne  qui  ont  frappé  tes  re- 
gards; tes  yeux  ne  peuvent  juger  de  la 
beauté  de  fon  ame ,  plus  divii>e  encore 
&  plus  raviffante  que  tout  ce  qui  en- 
chante les  fens.  Pour  moi ,  qui  fuis  fon 
compatriote ,  j'ai  l'avantage  d'être  ad- 
mis dans  fa  fociété ,  &  de  jouir  fouvent 
de  fa  converfation.  Tu  fais  que  ladou- 
ceur,  l'hurpanité ,  la  grandeur  d'ame, 
latempérance ,  les  belles  connoiiTances 

ont 
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Ont  jpart  à  mes  éloges  avant  la  beauté  ; 
ces  vertus  5  en  effet ,  méritent  la  préfé- 
rance  fur  les  avantages  du  corps  ^  ou 
bien  il  faudroit  dire  qu'on  doit  pré- 
férer au  corps  lui-même  les  vêtemens 
qui  fervent  à  le  couvrir  ;  ce  qi^i  fe- 
roit  ridicule  &  déraifonnable.  La  vraie 
beauté ,  felop  moi ,  confifte  dans  la 
réunion  des  vertus  de  Tame  &  des 
grâces  du  corps.  ïl  n'eft  pas  rare  fans 
doute  de  voir  de  belles  femmes,  mais 
la  plupart  déshonorent  leur  beauté; 
fouvent  une  parole  de  leur  bouche  la 
flétrit  &  l'efface  ;  leur  extérieur  les  tra- 
hit bientôt,  &  annonce  au  dehors 
qu'elles  logent  dans  un  beau  corps  une 
ame  enlaidie  par  le  vice.  Je  comparé 
ces  beautés  aux  temples  d'Egypte* 
Vous  voyez  un  vafte  &  fuperbe  édi* 
fice  que  les  pierres  précieufes ,  l'or 
•&  les  peintures  décorent  à  l'envi.  Quel 
eft  le  Dieu  de  cette  demeure  impofan^ 
te?  Un  Singe,  un  Ibis,  un  Bouc  ou 
un  Chat.  Telle  eft  l'image  de-  beau- 
Tome   Ft  Z 
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coup  de  femmes.  La  beauté  n'cft  donc 
rien  fans  les  orneroens  qui  en  font  in- 
féparables.  Je  n'appelle  pas  ornemens, 
de  riches  ctoflFes  ou  de  magnifiques 
coUiers  ;  j'entends  la  vertu,  la  modé- 
ration ,  régalité  d'ame ,  la  bontc  ,  & 
tout  ce  qui  peut  tenir  à  ces  heureufes 
qualités. 

Lyc.  Mon  ami,  rends-moi  tableau 
pour  tableau.  Tu  peux  même  me  fur- 
paffer  en  retraçant  l'imagé  de  cette 
belle  ame.  Je  ne  pourroîs  autrement 
admirer  que  la  moitié  d'elle-même. 

PoL.  Ceft  me  propofer  un  défi  où 
-îl  n'eft  pas  aifé  pour  moi  d'avoir  l'a* 
vantage.  Il  ell  bien  difiiérent  de  louer 
ce  qui  frappe  tous  les  yeux^  &  de 
rendre  fenfible  par  des  paroles  ce  qui 
échappe  à  la  vue.  Pour  faire  en  ce 
genre  un  ouvrage  régulier  &  doiuier 
à  mon  tableau  les  belles  formes  de 
l'antique,  j'ai  befoin  de  recourir  aux 
Philofophes;  l'art  des  Sculpteurs  & 


3LES  Portraits.  731 
des  Peintres  ne  me  fuffiroit  pas.  Quai 
qu'il  en  foit  5  je  commence. 

D'abord  fa  converfatiori  eft  harmo- 
-nieufe  &  perfuafive.  Homère  eût  pu 
dire  d'elle  avec  plus  de  vérité  que  du 
Vieillard  de  Pylos  (*)  ^  que  des  paroles 
\plus  douces  que  h  miel  couloient  de  fes 
lèvres.  Le  fon  de  fa  voix  eft  des  plus 
.gracûiux.  Sans  rien  avoir  de  cette  gra- 
vité mâle  qui  diftingue  la  voix  de 
rhomme,  elle  n'a  pas  non  plus  cetçe 
moUeffe  efFémiaée  qui  dégénère  eu 
fadeur,  C'eft  la  voix  agréable  d'un 
jeune  adolefcent;  les  fons  qu'elle  pro- 
fère s'infinuent  doucement  dans  l'o- 
reille; on  les  entend  encore  quand 
elle  a  ceflç  de  parler.  Un  murmure 
continue ,  comme  un  écho  flatteur,  ré- 
fonne  autour  de  vous  &  femble  pro- 
longer la  durée  de  fes  difcours  ravif- 
fans,  qui  laiflent  la  perfuàfion  dans  le 

(*)  C'eft  Neftor  ;  &  fon  éloge  que  cite  Lu- 
cien eft  tiré  du  premier  Chant  de  Tlliade^  y.  i^y^ 
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coeur.  Quand  elle  chante  &  s'accom- 
pagne avec  fa  lyre ,  les  Alcyons  ^  Its 
Cigales  &  les  Cygnes  doivent  fe  taire  i 
les  Mufes  les  défavouent  en  fa  pré- 
fc^nce.Philomele  même  5, malgré  la  mé- 
lodie variée  de  fes  accçns  ^  feroit  no- 
vice dans  fon  art  auprès  d'elle.   Ces 
puiflans  Enchanteurs  dont  la  voix  don* 
noit  du  fentiment  aux  êtres  inaninf>é5, 
Orphée,  Amphion ,  s'ils  pouvoîent  l'en- 
tendre ,  quitterôiçnt  bientôt  leur  lyre 
pout  t'écouter  en  filence.  Seroit-çe  en 
effet  parmi  lesThraces  (*) ,  feroit-ce  en 
gardant  les  troupeaux  fur  le  mont  Ci- 
théron ,  que  l'un  ou  l'autre  auroit  appris 
ce  choix  favant  de  foris  analogues  qui 
conftitue  l'harmonie  parfaite  (**),  cet 

(*)  Les  Grecs  regardoîent  les  iiabitans  de  la 
Thrace  comme  dçs  Peuples  groffiers  &  bar- 
l^ares,  ainfi  que  ceux  de  U  Béôtie,  d'oùétoit 
Amphion.  Lucien  ,  comme  on  Iç  voit  par  cc^ 
i^ndroît  )  favoit  que  penfer  des  merveUlçs  qu'oQ 
^  débitoit  de  ces  fameux  Muficiéns« 

{^^)  Ce  paffage  confirme  unô  réâ^jUoA  de  M: 
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jufteflfe  de  temps ,  cette  précifioiv  dôr 
mefure  qui  règle  le  chant  &  marie  avec 
,  tant  de  grâce  les  modulations  de  la 
vofic  à  celles  de  Tinftrument  ?  Où  au- 
roient-ils  pris  ce  tad  délicat  &  cette 
molle  flexibilité  des  doigts  qui  volti- 
gent fur  la  lyre  ?  Oui ,  Lycinus ,  s^il 
t'eft  jamais^^ermis  de  jouir  de  fes  con- 
certs ^  tu  n'éprouveras  pas  feulement 
la  métamorphofe  que  produit  Tafpeâ: 
des  Gorgones ,  tu  fauras ,  par  ta  pro- 
pre expérience  ^  quel  ôft  ce  merveilleux 
enchantement  qu'on  attribue  aux  Si- 
rènes. Bientôt^  :dans  ton  raviffement , 
__  -  -     -  ■^   '    ^    -  . . 

Burette,  dans  une  Dlffettation  fur  la  Sympho- 
nie des  Anciens,  tome  IV  des  Mémoires  dé 
r Académie  des  Infcripttons ,  p.  xi6.  Ce  Savant 
cite  un  autre  endroit  de  Lucien ,  tiré  de  la  Ha-* 
tangue ,  intitulée  Harmonides ,  &  en  conclut  que 
notre  Aujteur  ,  ainfi  que  tous  les  Auteurs  Grecs 
«[ui  ont  expreffément  traité  de  la  Mufique, 
n*entendent par  le  mot  HarmonU ,  que  Tarrange- 
menf  de  plufieurs  fons  qui  fefuccedent  les  uns 
aur  autres ,  &  jamais  le  mélange  de  ces  fonai 
qui  fi-appent  roreille  en  même  temps. 

Z3 


ta  oublieras  ta  Patrie  Se  ce  que  ta 
as  de  plus  cher.  Ceft  Tcrpficore  elle- 
même  ,  c^eft  Melpomene  ou  Calliope. 
Quand  tu  voudrois  te  boucher  leff 
oreilles ,  comme  les  compagnons  d'U- 
lyfle,  cette  précaution  ne  fcroit  point 
un  obftacle  aux  attraits  divers  de  fa 
voix  pénétrante.  Pour  tout  dire  en 
un  moti  quels  doivent  être  les  Ions 
qui  fortent  d^une  bouche  auffi  belle  i 
Tu  as  vu  fes  ievres  &  fes  dents  j 
imagine  auffi  l'avoir  entendue.  Son 
langage  eft  correâ  &  pur  comme  celui 
des  lonieRS,  &  elle  s'exprime  avec 
beaucoup  de  grâces '&  de  facilité.  Ceta 
n'eft  point  étonnant;  elle  tient  cet 
avantage  du  lieu  de  fa  naiiTance  &  de 
fon  éducation.  Elle  a  vu. le  jour  dans 
une  Colonie  d'Athéniens  {^)^  &  l'ur- 

(*)  Smyrne  ,  fituée  fur  les  bords  de  la  mer 
Egée,  au  fond  du  golfe  qui  porte  fon  nom^ 
entra  dans  la  fociété  des  €olonîes  looiennes  ; 
voyez  tome  I ,  p.  255.  Elle  extfte  aujourd'hui 
ious  le  nom  dlfmîr»  &  efl  l'une  des  plus  com* 


banité  Attique  doit  lui  être  naturelle. 
Je  ne  fuis  pas  furpris  non  plus  qu'une 
femme  née  dans  la  patrie  d'Homère 
aime  bca.ucoup  Is^  EoéGe  &  iaffe  fes 
djélices  de  la  lefture  des  Poètes. 

Voîlà  5  mon  ami  ^  une  foible  efquifle 
des  charmes  de  fa  voix  &  de  fa  con- 
verfation.  Je  pafTe  à  fes  autres  quali- 
tés. Mon  defTeîn  n'eft  pas  dé  former,, 
comme  toi ,  un  feul  tableau  de  mille 
traits  divers.  Je  ne  vois  qu'une  ma- 
nière petite  &une  bigarrure  choquant^ 
dans  une  peinture  où  les  cairafteres 
âiâerens  de  chaque  genre  de  beauté  ^ 
quoique  bien  rendus ,  font  pris  au  ha-s 
fard  &  mêlés  confufénient  les  uns  aeVec 
les  autres.  Je  veux  donner  3^  pour  ainfî 
dire,  à  chaque  vertu  fpncadçe  par- 

c  '  1 

nerçantes  de  TEmpire  Ottom;in  ;  îl^  fexnble  aufi| 

cpie  parmi  les  différentes  ville?  qui  fe  fom  dif- 
puté  l'honneur  d'avoir  donné  la  naiffance  à  Ho- 
mère »  celle  de  Sœyrne  réuniffe  plu$  de  titres  SC 
ée  (USrageS'fi'auciineâutre. 
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ticulier,  &  la  fepréfentcr  conforme  a 
fqn  original  ' 

Lyc,  Ce  que  tu  m'annonces^ft  pour 
moi  une  belle  fête ,  un  banquet  déli- 
cieux. Tu  veux  me  rendre  au  centuple 
le  plaifîr  que  je  t'ai  procure.  Hâte-toî 
donc  3  tu  ne  peux  rien  faire  qui  mç 
foit  plus  agréable, 

PoL.  Les  belles  connoiflances ,  Se. 
particulièrement  celles  qui  font  du 
reffort  de  Tefprit  5  doiv,ent  être  placées 
au  premier  rang  des  qualités  eftima- 
bles.  Quelque  variées  qu'elles  foiént 
âans  lesdiiférens  genres  ^  réimiflons-Ies 
toutes  5  pour  nç  te  céder  en  xien  dans 
Part  d'accumuler  un  grand  nombre 
d'objets.  Raffemblons  fur  potre  beauté 
les  divers  talens  de  l'Hélicôn  ;  qu'elle 
ne  foit  point  bornée  à  une  icrëhcc 
l^articulieré ,  comme  Ctio  ^  Pôlymhiè  I 
Câtliope  <Sc  lés  autres  Mûfes  y  mais  que 
les  fciences  des  neuf  Soeurs ,  &  même 
celles  d'Apollon  &  de  Mercure,  conr. 
courent  à  Tembeilkii^uç  Je$  chainiç^ 


île  la  PoéGiB^,  les  faftes  de  rHiftpire, 
les  préceptes  &  les  découvertes  4es^ 
Philofophes  ajoutent  de  nouveaux 
traits  au  tableau^  &  que  ces  traits  foient 
èf  jamais  ineffaçables.  On  m'excuferoit 
fans  doute  de  ne  pouvoir  montrer 
vivant  l'priginal  d'un.femblable  por- 
trait; rAntiquité  même  n'auroit  rien 
de^  comparable  •  à  lui  oppofen  Mais, 
donnons-le ,  fi  tu  yeux ,  comme  une 
fimple  peinture.  Elle  ne  pèche ,  je 
crois,  contre  aucune  règle  de  l'Art. 

Lyc.  Elle  eft  parfaite  de  tout  point.. 

PoL.  Doit  venir  enfuite  Timage  de 
la  Prudence  &  de  la  Politique.  Nous 
avons  befoin  de  pluGeurs  modèles , 
pris  particulièrement  des  Anciens  ; 
ilous  en  trouvons  un  au  fein  même 
dé  rionîe  ;  il  eft  de  la  main  d'Efchine, 
irai  de  Socrate,  &  de  celle  de  So- 
crate  lui-même.  Ce  modèle  eff  Afpafîe 
de  Milet^qui  eut  pour  ami  Périclès 
rOlympi^n,  l'un  des  hommes  qui  me-' 
t^g  U  $l\^  notre  admiration.  Je  crois 
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que  lorfqu'il  s'agit  âe  pmdence^  È 
n*eft  guère  poffible  de  mieux  choifir. 
Prenons  donc  d'Afpafie  cette  connoif- 
fance  parfaite  des  événemens^  cette 
profonde  politique  dans  les  affaires  du 
Gouvernement,  cette  Ôneflfe  &  cette 
pénétration  d'efprit  qu'on  ûdmiroit 
en  elle.  Il  n'y  aura  de  diâPérence  que 
dans  les  proportiorw  ;  le  modelé  eft 
«ne  miniature,  &  la  copie  feracôjôffale* 
Lyc.  Pourquoi  cette  différence  ? 

PoL.  L'une  &  l'autre,  quoique  reflem- 
blantes ,  ne  font  pas  de  la  même  gran- 
deur. La  petite  République  3' Athènes 
n'approcha  jamais  de  la  puîflance  Ro- 
maine telle  que  nous  la  voyons.  Ainfi , 
en  regardant  la  conformité  des  traits , 
npus  peindrons  plus  en  grand.  Théa- 
no  ,  la  Mufe  de  Lefbos ,  Diotime  (*) , 

(♦)  Cette  Théano  étoit  une  Philofophe  Py- 
thagoricienne y  que  Diogene  de  Laërce  fait 
époufe  de  Pythagore;  Lucien ,  dans  1^  Dialogue 
des  Amours ,  fembk  înfiiîuer  qU^ètiè  itàh  fiilc 
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i^ïendîbnt  encore  ^emfe^tlir  hotre  ou- 
vrage, La  première  noïis  donnera' Vc- 
lévâtidn  des  fentîm^s  ^  Sapho  Félé^ 
gance  des  manières  ^îMotime  fe'|Jru- 
denee  &  la  ^  fëgèffe^  dèhs  ^  le  *  conflil , 
avec  les  autréi  tàîeni^  que  Soctatt  à 
loués  en  elle.  Tel  eft  le  fefcond  taWeàu 
tjue  f  expofe  à  tes  yeux;  '^  ^  - 

~  Lye.  Je  Taërnire  comme  le  premîefi 
I^ms^nc^  4)(iamtetiant/  la vbpntéwdtt 
tGtiiif^5  t^umanîté,  lai- douceur  &  là 
tefadf  ie  c6mpa(fiôn  pour  lés  nààtheûreux; 
PoL,  Il  fuffït;  pour  cela '3e  pçindre 
Irhpano  5  époufô  d'Antenor'(*) ,  Are  té 

de  ce  Philofophe.  La  Aîufi  At  tè^os  eft  S^ 
pho ,  native  dë'Mîtylene ,  Capitale'  de  LesbosV 
i)î(Mnie  éftOlràûffiiine  feininèPhiloro{)hé,  <lônt 
Lucien  fàkiHenfieri  àAVLs\^ Ban^Utt  ôm  Com^St 
des  Lapythes  ;  il  y  feiit  dire  à  Socrâte  ;  qu*il  avoît 
appris  d*^lie  àconopitre  TAnlour  ;!  &  Uiiïfimie 
k.riiêmech^ijR.ettcçet  endroit. 

•  Ç*)  Homère ,  au  cinquième  Chant  de  l'IKïfd*e*; 
dit  que  hgénéreiu/i  THéano  ,paur  compfaifé  àfi!k 
tpeuX'^' éttvà  Pidtui ^"-né  d*un  Ih ^étranger  ^  ^èt 
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avec  X?  fille  Nauficaa7(t)î  ;.e|i  «wriiufltj. 
toutes  les  femmes  qui  ^  au  feki  de  To^ 
pulencçi  ont  fait  un  louable.ii^age  des 
■  4pqs  de  la  FqmiQe. 

;  XQjft  la  v#rtu> &  la  ten4f e^ffedioijt 
d'une  épouf^) envers  {op  mari,  noug 
WtjaçiûrqnS;  itimage  dç  la  fille  d'tcar. 
rius  (**)  5  avec  cette  prudente  ôc^ge 

wmant  de-foin  f^efis  pn^s  enfuns»  .Yer^;;^ ,  ^ 
fixieme  Cha^t.j.elle  ach-effe  des  vopuxÂ  Mir. 
«erve  »  av«ç  tpiites  les  Dame^Troyennès  j^poiir 
icartcr  les  Grecs  tfes  murs  de  Troie.      „. 

(*iRien  .n*eft  plus  touchant  que  la  réce{i* 
tîon  queNauficaa,  filIed'AIcîhoûs,feitàUlyfle, 
jeté  par  ta  tempête  dans  Tiôe  des  Phéaclens ,  au 
fixiëme  Cbant  de  l'Ody^ée  ;  Arétè^  mère  de 
Nauficaa  i  montre  égaleiii^r  envers  ion  Hôte 
infortui^é  hs^  foins,  tendres  &  çoflfpatiflans  qui 
pduvoîem  l^i  faire  oublier,  fes  faf igues  &  iès 
malheurs.  Voyez  ie  Chant  feptieme«     . 

(^)  C'eftPéiiélope,  épookd^ïyffe,  fiîngé- 
irieufe  à  fe  délivrer  de  l'impommité  d'nne  foule 
de  Courtifans  qui  cherchoiem  à  la  fédaire  pen- 
dant que  fon  mari  ét/:^it  au  ûége  de  Troie.  On 
la.regarde  confine  U  plus  yertueufe  kmme  de 


Wtcnue  qtf€  lui  4pnne. Homère  ;"npm 
rappçllcronis  une  fronde /fois  la  v;ej?^, 
tueufe  époufe  d'Abradate,  T^ncienne^ 
Panthée. 

Ltc.  Trèsrbien'j  moxi  amî.  Il  me 
femble  que.tu  in'jas  plusid^  tableausç 
à  faire  ^  &i  que  tu  as  décric  toutes  left 
belles  qualités  .de  Tame. 

PoL.  Pas  encore.  Il  me  refle  à  re-? 
préfenter  la^plus  excellente  de  toutes  ;i 
je  veux  dire  cette  modération  parfaite 
qui  diftingue  notre  Héroïne  au  plus^ 
haut  faîte 'des  grandeurs.  On  ne  la 
voit  point ,  par  une  aveugle  confiance 
en  la  fortune,  fe  laiffer  éblpuir  de  fa  fé- 
licité, ni  s'élever  au  deflus  d'une  fimpla 
mortelle.  Toujours  à  la  portée  desi 
humains,  on  ne  remarque  ni  hReià 
arrogance  dans  fes  manières.  Elle  mon- 
tre d.e  la  politeffe  envers  ceux  qui  l'ap-. 
procbent^  &  defcend  facilement  juf- 

^antiquité  fabuleufe.  Voyez  le  Dialogue  des 
Fugitifs ,  tome  IV  »  p.  398. 
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411'i  eiiz.Sà1nefiT^ao(»piéveiiâbtei; 
fon  afiâbilhé^eiidiattiMit  d'autant  plœ 
tous  lercoeors^  qa'dle  eft^bcée  à  wie 
fdjBS  grande  difiance  du  commim  des 
bmiimes.  On  juge  vraiment  dignes  des 
Mens  dé  la  fortune,  ceux  qui  j  iikh 
dettes  au  fein  de  PopuWnce ,  pe  veu< 
lent  annoncer  leur  pouvoir  que  pas 
des  bienÊsûts.  Ils  font  aufii  les  i^ils 
^û  m^ent  d'échs^sper  aux  atteintes 
de  Penvie.  £h  comment  pounoit*eUe 
attaquer  celle  qui ,  âevce  au  deflus 
de  tout  ce  qui  l'environne ,  fait  iifer 
avec  modération  delà  profpéiité,  ne 
mardie  point  fur  la  tête  des  hommes , 
<omme  rorgueilleufe  Até  :dans  Ho^ 
mère  (^) ,  8c  ne  foule  poîntià  fes  pieds 
**^ — ^ — ' —  ■    ■  —  -^---  ^ . .    ..  .    ^ 

(*)  Ceft  une  Divinité  mal-faifante ,  qui  j  félon 
Homère,  au  neuvième  Chant  de  Tlliade  ,  vers 
900 ,  prenoif  pl^âr  k  engager  1q$  hpsuxiQs  às^n» 
des  malheurs ,  en  leur  troublant  Ten rendement. 
Le  Poète  la  fait  marcher  avant  ies  Prières,  & 
celles-ci  remédient'  enfulte  aux  maux  qu'elle  a 
feits. 


tout  ce  qui  èft  au  ckflbus  d^etttî  Otf 
Ae  doit  attendre  cette  baflfeflfe  à^  fenti** 
mens  que  d'une  àm^abjeâe  5  peu  ac^ 
coutumée  aux  faveurs  de  la  Fortune^ 
Lorfque  fur  Km  ëhat  élevé  ^  cette 
Déeffe  caprîdeufe  tranf|K>rte  tout  à 
cotip  &  contre  leiir  efpérance^  dtf 
telles  gens  dans  le^nues^  ils  nefaveri* 
ni  refter  dans  les  joftes  bornes  de  leuï? 
condition  préfente ,  ni  regaitîet  àm 
deflbus  d'eux;  ils^ portent  fans  cé(fe 
leur  vue  plus  haut.  Mais  bientôt  lai 
cire  de  leurs  ailés  fe  fond ,  elles  fe 
détachent  comme  celles  d'Icare;  îlrf 
tombent  dans  la  mer  la  tête  la  pre- 
mière,  &  deviennent  dans  leur  charte 
le  îouet  des  flots  tSc  la-  riféé  des  hu- 
mains. Au  contraire,  lorfqu'àRexini^Itf 
de  Dédale  on  fe  contente  dfe-  prendre 
un  vol  prudent  &  proportionné  aux 
forces  humaines ,  quah^  on  faii  ména^ 
ger  fes  ailes  fans  jamais  oublier  qu'elle» 
ne  font  que  de  cite  ,  quand  on  lef 
imdntient  dans  uiie  fratcheur  falucaita 


14^    fis  polira  A  iTâ^ 

en  r^4At  la  furface  de;  eaux  ^  Se  qu'oif 
ne  les  expofe  point  à  TacUon  conti- 
nue d'un  foteil  brûlant,  on  traverfe 
les  airs  avec  autant  de  Sécurité  que 
de  fagefle.  Ceft  i;n  mérite  qu'on  ne 
peut  trop  louer  dans  celle  dont  nous 
fetra^ons  Timage.  Auffi  en  reçoit-elle 
la  jufle  récompenfe  de  la  bouche  de 
tout  le  monde  ;  il  n'eft  perfonne  qui 
"ne  faffe  des  vœux  pour  la  durée  de 
fon  bonheur  &  raccroiflement  de  fa 
prqfpérité. 

Lyc.  Je  )oins  les  miens  à  ceux  de 
tous  les  autres  ^  mon  cher  Polyftrate. 
Je  Viois,  qu'elle  n'eft  pas  feulement  re- 
command^ble,  comme  Hélène,  par 
les  graCjBs  du,  corps;  le  fiea  renferme 
une.ame  ^plu^  belle  &  plus  aimable 
encore.  Un  Prince  auffi  puiffant,  auffi 
doux  5  auffi  bon  ,  étoit  digne  de  voir 
le  bien  fuprême  ajouté  à  tous  les  biens 
dofit  il  jouit  déjà  ;  il  méritoît  qu'une 
telle  femme  naquît  fous  fon  règne  & 
lui  fût  unie^par  les  liens  du  plus  pue 
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imour.  Ce  n^eft  point  en  effet  une  fé- 
licité orcîinaire,  qu'une  compagne  dont 
on  peut  dire  à  jufte  titre  avec  Ho- 
mère 5  qu'elle'  difpute  à  Vénus  le  prix, 
de  la  beauté  (^)^  Se  qu^elle  égale  Mi- 
nerve dans  rinduftrie  de  fes  doigts 
habiles.  Je  ne  crois  pas  que  parmi  tou- 
tes celles  qui  exiftent,  on  en  trouve 
une  feule  qui  puifle  être  comparée  à 
Panthée, ... 

Pour  la  beauté ,  le  port ,  Tcrprit  &  les  ouyrage&  (*♦)• 

PoL.  Rien  n'eft  plus  vrai  ,  mon 
ami.  Ainfî ,  rcunîflbns,  fi  tu  le  trouves 
bon  5  les  diyerfes  peintures  que  tu  as 
faites  de  f(ps  charmçs  extérieurs^ ,  &  cetles 
que  j'ai  tracées,  de  Ion  ame ,  ^our  en 
compofer  un  Veul  portrait.  Expofons 
notre  ouvrage  aux  yeux  du  "Public,  & 

(♦)  C'cft  le  vers  390  du  neuvième  Chant  de 
riliade,  dont  Lucien  rompt  ici  lamefure,  & 
dont  il  cite  feulement  le  fen$  &  quelques  ez« 
prenions.    • 

(**)  Iliade  I,  vers  ii^ 
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qu'il  fok  admiré  de  la  Poftcrité  comme 
de  DOS  contemporains.  11  fêta  plus  dunh 
ble  que  les  chef-d'cjcuvrcs  d' Apelles , 
de  Parrhafius  Se  de  Polygnote,  Il  doit 
phiieaniTi  davantage;  ce  n^eft  point 
un  aflerrblage  de  cire  &  de  couleurs 
appliquées  fur  le- bois;  c'eft  un  por- 
trait refiemblant ,  dont  tous  les  traits 
font  de  la  main  des  Mufes  ,  &  qui 
repréfente  à  la  fois  un  beau  corps  & 
une  belle  ame. 


fn 


APOLOGIE 
DES  PORTRAITS. 

POtYSTRATE,  LYClNUf 

PoLYSTRATJE.  J-jYCINUS  5   dit   CCtté 

femme  aimable ,  je  vois  dans  votre 
écrit  toute  Teftime  &  tonte  Pindul-* 
gence.que  vou5  avez  pour  moi  ;  il  rf^ 
a  que  rindulgence  qui  puifle  difter  de^ 
louanges  àuffi  pompeufes.  Je  ne  îixii 
que  ce  que  vous  me  connoîfTez.*  Ji^ 
n'arme  point  ceux  qui  font  portés  à 
l'adulation  ;  ce  font,  à  mes  yeux  y  des 
împofteurs  &  des  caraderes  méprifa- 
blés.  Me  forcer  à  entendre  des  élogesr 
outrés  &  qui  bleffent  ouvertement  la 
vérité  5  c'eft  me  forcer  à  rougii ,  Se 
peu  s'en  faut  alors  que  je  ne  me  bou- 
che  les  oreilles.  J'y  vois  plutôt  une 
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dérifîon  choquante^  que  des  louange^. 
Elles  font  fupportables  tant  que  celui 
qui  en  eft  l'objet  reconnoît  en  lui- 
même  les  bonnes  qualités  qu'on  lui  at- 
tribue ;  autrement  elles  ne  nous  regar- 
dent plus ,  Se  c'eft  une  flatterie  mâ- 
nifefte.  Ce  n'eft  pas  que  beaucoup  de 
gens  ne  foîent  charmés  qu'on  leur  faffe 
des  complîmens  qui  ne  leur  convien- 
jDent  en  aucune  manière.  Tdi  tu  des 
vieillards  enchantés  qu'on  vantât  en 
çux  la  vigueur  de  l'âge  qu'ils  n'avoîent 
glus.  Si  des  perfonçeç.  f^ins  beauté 
très-flattees  qu'on  leur  fuppofât  celle 
de  Nirée  ou  de  Phaon  (*).  Les  uns 
croifcnt ,  comme  Pélias,  que  les  louan- 
j  1 1  ■■  ■  I.  ■       I  i  I      ■  I  I  < 

(*)  Jafon^vottlarit  punir  ks  forfaits  de  Pé- 
l|as  y  ufurpateur  des  États  de  fon  père  ^  enga- 
gea fe&  propres  filles  à  Tégorger ,  &  à  faire 
bouillir  fes  meinbrés  dans  une  chaudière  ,  com- 
me un  mojen  liéceflaîre  pour  le  rajeunir.  Ges 
filles  crédules  le  peHuadef  ent  à  leur  père  plus 
crédule  encore ,  &,  aflbuyireBt  ainû  la  yea» 
IjeaQce  de  Jafon» 
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ges  les  rajeuniront,  &  les  autres,  qu^elIes 
changeront  les  traits  de  leur  vifage. 
Elles  feroient  bien  précieufes  en  ef- 
fet 5  fi  leur  exagération  donnait  eè 
qu'on  n'a  pas.  Mais  il  s'en  faut  bien 
qu'elles  aient  ce  pouvoir.  On  doit  les 
regarder  comme  un  beau  mafque  qui 
couvre  une  figure  hideufe.  S'enorgueil- 
^lir  de  cette  bèautç  empruntée ,  que 
le  premier  paflant  peut  enlever  &  fo»- 
l^r  à  fes  pieds ,  n'eft-ce  pas  s'expofer 
à  paroître  plus  ridicule  qu'auparavant, 
lorfqu'on  vient  à  fe  montrer  fans  dé- 
guifemeht  &  tels  que  la  Nature  nous 
û  faits  ?  N'eft-ce  pas  monter  fur  des 
échafies  pour  difputer  de  la  grandeur 
avec  quelqu'un  qui  nous  paffe  d'une 
coudée  ?  Une  femme  de  qualité ,  très- 
belle  d'ailleurs  &  très-honnête ,  étoit 
d'une  taille  fort  au  deffous  de  l'ordir 
naire;  un  Poëte  fit  à  fa  gloire  une 
pièce  de  vers  d^ns  laquelle  il  louoit , 
entre  autres  mérites  ,  fon  port  ma- 
Jeftueux  5c  ia  haute  ftature  qu'il  com-* 


5fo        Apoxogis 

paroit  aa  peuplier  ;  vous  euffiez  vu 
cette  petite  perfonne  treflàillir  de  joie 
j&préfentei  fa  main  auflatteur ,  comme 
il  la  mefuie  du  vers  eut  ajouté  à  fa 
taille.  Le  Poëte ,  alTuré  de  plaire ,  re- 
veaoit  fouvent  à  la  charge  &  retour- 
Boit  de  toutes  les  manières  fon  élog« 
£idlidieux,  lorfqu'enfin  quelqu^un  liû 
dit  à  Toreille  :  CefftT;^^  de  grâce i  vow 
4dlt:^aire  lever  Madame.  Il  arriva  quel- 
que chofe  d'à  peu  près  femblable, 
mais  bien  plus  ridicule  encore,  à  Sua- 
tonice,  femme  de  Scleucus.  Elle  étoit 
abfolument  chauve  ;  tout  le  inonde 
favoit  qu'une  maladie  lui  avoit  enlevé 
jufqu'au  dernier  de  fes  cheveux  ;  elle 
£t  promettre  un  talent  à  celui    des 
Poètes  qui  loueroitle  mieux  fa  cheve- 
]ure«  Ces  déteftables  adulateurs  la  com- 
parèrent bientôt  à  celle  d'Hyacinthe, 
&  bâtirent  avec  art  l'élégant  édifice 
de  fa  frifure  qui  n'exiftoit  pas.  Quoi- 
que perfuadée  elle-même  qu'elle  n'a- 
voit  pas  fur4a  tête  un  feuî  chevea  na- 
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turel,  Stratonice  écoutoit  ces  men- 
fonges  avec  complaifance.  Panthée 
tournoit  ainfî  en  ridicule  ceux  qui 
s'abandonnent  aux  flatteurs.  Elle  ajou* 
toit  que  bien  des  gens  n'aiment  paç 
feulement  qu'on  les  flatte  par  des  par 
tôles ,  &  veulent  encore  qu'on  leur  en 
iinpofe  par  la  peinture.  Les  plus  ha« 
biles  Peintres 9  à  leurs  yeux ,  font  ceux 
qui  fa  vent  leur  prêter  les  plus  beaux 
traits.  Quelques*uns  même  prefcrivent 
à  l'Artifte ,  ou  de  retrancher  quelque 
chofe  de  leur  nez  trop  long,  ou  de 
leur  faire  des  yeux  plus  noirs  ;  en  un 
mot  5  de  les  repréfenter  à  leur  grd 
Ils  ne  voient  pas  qtt'enfuite  ils  ad- 
mirent des  portraits  qui  ne  font  point 
les  leurs.  Elle  approuvoit  ton  ouvrage 
en  général ,  excepté  la  comparaifon 
que  tu  fais  d'elle  avec  Junon  &  Vc- 
hus.  Cela  eft  au  deflus  de  moi,  di- 
foit^elle,  &  même  au  deflus  de  tout 
ce  qui  efl  mortel.  Je  n'aurois  pas  voulu 
xne  voir  §n  parallèle  avec  des  Héroï* 


ces  telles  que  Pénélope,  Arété ,  Thca- 

no  ;  à  plus  forte  raifon  avec  les  pre* 

.    mieres  d'entre  les  Déefles.  Je  me  fens 

pénétrée  d'un  fentitnent  de  frayeur  & 

dt  vénération  envers  ces  Immortelles; 

en  confentant  à  de  pareilles  louanges, 

je  craindrois  le  fort  de  Caffiope;x:ettc 

infortunée  cependant  n'avoit  ofé  fe 

comparer  qu'aux  Néréides,  &  refpefta 

les  Divinités  fupérieures.  Ainfi ,  mon 

àmî,  elle  veut  que  tu  rétraâes  ces 

endroits  de  ton  écrit,  ou  bien  elle  pro- 

teftera  que  tu  les  as  laifles  contre  fon 

gré ,  &  défavouera  ton  Livre  tel  qu'il 

paroît  en  public  ;  elle  le  regardé  comme 

tine  produdion  où  Ton  méprife  la  pî5- 

té  Se  le  refpcâ;  qu'on  doit  aux  Dieux. 

On  me  prendroit ,  s'écrioit-elle  ,  pour 

une  impie  ,  &  l'on  me  reprocheroit 

Comme  une  faute  impardqnnable  de 

fouffrir  que  l'on  me  dife  femblable  à 

Vénus.  Cet  Auteur,  fur  la  fin  de  fon 

Ouvrage,  me  fu{)pofe  de  la  modeftic 

*&  de  l'aveiiion  pour  le  faite  ;  il  me 

fait 
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.bit  un  mérite  de  refter  dans  les  borne» 
de  la  Nature  &  de  voler  près  de  la 
terre;  &  tout  à  coup  il  m'élève  au 
deiTus  des  nues  &  me  place  dans  TO- 
lympc.  Je  voudrois  qu'il  me  fuppofât 
capable  de  montrer  djans  ToccaGon  le 
même  bon  fens  qu'Alexandre.  Un  Ar- 
chitede  (*)  lui  avoit  promis  de  changer 
entièrement  la  forme  du  mont  Athos^ 
d'en  faire  une  ftatue  qui  repréfente^ 
coit  ce  Prince  ^  porteroit  une  ville 
dans  chaque  main  ;  (e  H^ros  rejeta  cette 
offre  merveilleufe ,  &  jugea  ce  projet, 

"  •    ■      '  ■     ' — ^- '  '  t 

(*)  Cet  ArchiteSe  fe  nommoit  Dinocratej 
Alexandre  refiifa  de  faire  tailler  fa  datue  dans  1q 
mont  Athos ,  maïs  retint  Dinocrate  auprès  de 
lui  pour  bâtir  Alexandrie.  Pline  affure  qu'il 
acheva  de  rétablir  le  temple  de  Diane  à  Ephefe. 
Quelques  Auteurs  rapportent  que  le  projet  de 
cet  ArcMtede  étoit  de  mettre  dans  la  main  droite 
d'Alexandre ,  non  pas  une  féconde  ville,  com- 
me le  dit  Lucien  ,  mais  une  coupe  qui  devoît 
recevoir  les  eaux  des  différens  fleuves  qui  cou^ 
lent  de  cette  montagne,  &les  verfer  dans  la  mer, 
qu'il  auroit  fait  pafler  entre  fes  deux  îambeS|^ 
Tome   r.  A  a 
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trop  au  deffus  de  lui.  Il  pria  rhomitie 
ée  renoncer  à  fon  idée  gigantefque. 
Si  de  ne  point  dégrader  jufqu'à  la  péri?* 
teffe  de  fa  taille  une  n>aflfe  auffi  énorme* 
Rien  de  plus  louable  que  ce  refus  d*A- 
lexandre  ;  il  5^^fl:  érigé ,  dans  la  m^^ 
moire  de  tous  ceux  qui  fe  rappellerons 
€ette  adfon  xnodefie  9  une  ûatue  plu$ 
digne  de  fa  grandeur  que  le  ttion$ 
Athos.  Il  n*eft  pas  d'une  ame  ordinaire 
de  méprifer  un  tel  honneur.  Dites  dç 
ma  part  à  mon  Panégyrifte,  que  3e 
loue  ringénîeufe  invention  de  fes  por?- 
traits,  &  ne  m^y  reconnois  pas.  Quelle 
femme  en  feroit  digne  ^  pu  pourroit 
même  en  approcher  ?  Jç  renonce  à 
tant  de  gloire,  &  f adote  &s  modèle^ 
Qu'il  fe  contente  die  louer  en  moi  des 
vertus  purement  humaines;  qu'il  ne 
me  fafle  pas  ^  comme  on  dit ,  une 
chauffure  plus  grande  que  le  pied, 
de  peur  qu'en  marchant  deffus ,  quei^ 
qu'un  ne  me  faffe  tomber.  J'entends 
^ire  tous  k$  jovirs^  &  vous  itutces 
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liommes  (*)  favez  fi  cela  eft  vïaî ,  que 
dans  les  Jeux  Olympiques  il*lî'eft  point 
permis  d'élever  aux  vainqueurs  desTfta- 
4:ues  plusr  hautes  que  de  grandeur  na*- 
tutelle.  Les  Juges  prépofes  aux  com- 
-bats  veillent  fofgoeufemienr  à  ce  que 
perfonne  ne  s'écarte  de  cette  règle, 
iSc  Ton  apporte  une  exaAitude  plu« 
«rigoureufe  dans  rinfpeâîon  de  ces  mo^ 
<iluméns  honorables ,  que  dafis  I4  rëcep- 
don  mê^me  des  athlètes,  Preneas.donâ 
gatde  qu^oh  ne  vous  trouve  en  d^Sftiut, 
Se  que  les  PféGdens  det  Jeux  né  mn^ 
verféut  la^ ilatue  que  vo^  m'syeziéii^ 
géeà  D^prè$  toutes  ces  raifons^  je 
penfe ,  mon  ^suni ,  que  tu  dois  setou^ 
fdher  ton 'octvrage,  ftipprimer  ce  qm 
déplaît,  &  ne  point  oflFenfer  les  Dieux. 
Ces  endroits  ont  fait  une  vraie  peine  à 

;  (*)  Cet  enfboïir  dp  ï^ttcîbn  «confirme  ce  que 
fapporteat  diyers  Ef rivainsGrecs,  que  les  {tmr 
tncs  ne  pouvoienc  amfter  aux  Jeux  Olyn^piques. 
Il  apprend  auffi  qu'on  ne  pouvoit  ériger  aux 
àtfal^es  que  des  flatues'd^une  certaine  gran^etir^ 
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cette  femme  religieufe,  &  en  les  lifani 
elle  AippUoit  les  Déefles  de  lui  ^tre 
favorables.  Si  c'eft  une  foiblefie,  elle 
eft  bien  pardonnable  à  Ton  fe^e*  Â 
te  parler  vrai ,  je  me  fuis  dit  à  peu 
près  la  même  chofe.  A  la  première  lec- 
ture j  je  ne  trouvois  rien  de  répréhen* 
iible  dans  cet  écrit;  mais  lorfqu'elle 
.  m'eut  communiqué  Tes  fentimens  ,  je 
les  ai  parugés.  Dans  cette  occafion, 
)'ai  éprouvé  que  pour  bien  juger  de$ 
objets ,  il  faut  être  placé  daus  le  vrai 
point  de  vue  ;  fi  nous  les  confidérons 
de  trop  près^  nous  voyons  confufé^ 
ment  fans  rien  difcerner  ;  en  nous  te- 
oiant  à  une  juile  diftance,  nous  apper<<- 
cevons  diftinétement  les  dé&uts   & 
les  beautés.  Dire  d'une  mortelle  qu^elle 
eft  femblable  à  Junon  ^^  à  Vénus  ^ 
c'eft  ne  rien  faire  ^utre^çhofe  que  dé-* 
primer  les  Déeffes  ;  dans  ces  fortes  de 
parallèles ,  on  abaiffe  plutôt  ce  qui  eft 
^and^  que  Poh  n'élevé  ce  qui  eft  petit» 
£&  £ûij|{^t  loarcber  enfçmbie  dçux  p^ir^ 


Tonnes  d'inégale  hauteur^  fi  vous  vou- 
lez que  Tune  ne  furpafle  point  l'autre, 
pour  y  réuffir,  vous  ne  ferez  point 
élever  la  plus  petite  fur  la  pointe  des 
pieds  ;  il  faudra  que  la  plus  grande  fè^ 
baifle  &  defcende  au  niveau  de  la  pre- 
mière. Tu  as  de  même  avili  la  Nature 
Divine  ^  pour  la  faire  cadret  ea  que^ 
que  forte  avec  notre  foible  humanité. 
!Ton  audace  feroit  pardonnable  peut* 
être ,  fi  manquant  de  termes  de  corn- 
jmraifon  fur  la  terre,  tu  avois  été  forcé 
d'en  aller  chercher  dans  le  Ciel  ;  mais 
au  lieu  de  tant  de  belles  femmes  que 
tu  avois  à  choifir ,  tu  ofes ,  fans  né^ 
ceflité,  coniparer  celle-ci  à  desDéefles  !  « 
Hâte-toi  donc  de  fupprimer  ce  qu'il 
y  a  de  trop  odieux  dans  cet  éloge. 
D'ailleurs  la  flatterie  n'efl  point  ton 
défaut  (^);  on  ne  t'a  point  regardé 

(♦)  Cette  obfervation  fuppofe  que  ces  deux 
Dialogues  ne  font  pas  des  premiers  Ouvrages 
de  Lucien ,  &  que  fa  réputation  de  Satirique 
jfctoit  déjà  faite  lorfqu'il  les  écrivit. 
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îufqu'â  ce  jour   comme  un  homme 
prodigue  de  louanges  ^  Se  )t  ne  fais 
pourquoi,  changeant  tout  à  coup  de 
faconde  penfer,  tu  pâfles  fubitement 
de  la  plus  grande  réferve  à  la  plus  ex- 
ceffive  profufion.  Tu  ne  dois  point  te 
faire  une  peine  de  rétrader  ton  f  a- 
négyrique,  quoique  dcjà  répandu  ^ans 
le  monde-:  on  dit  que  Phidias  ne  ba- 
lança pas  à  retirer  k  Jupiter  qu*il  airoit 
fait  p{)ur  les  habitans  de  FÉlidt.  La 
premier^  fois  qu'4l  TexpQfa  aux  yeux 
du  Public  y  il  fe  tint  caché  deiriece  ùl 
porte,  pour  favoir  cq  que  Ton  apf)Tôu- 
voie  ou  ce  que  Ton  bl^ûàokd&m  cette 
ibtue«  Celui-Ct  trouvoit  Iç  aez  Jtcop 
gros,  celur-là  le  vifage  trop  long,  un 
autre  reprenoitun  autre  défait;  Quand 
î]$  firent  retirés,  Phidias  s'chÉBWoa  de 
nouTeau  daas  fon  atelier^  &  reforma 
fon  ouvrage  d'ap*rès  les  oWerrattorrsf- 
de  la  multitude;  il  ne  crut  pas  devoir 
négliger  le  fentiment  de  tant  de  per- 
fonnes  réunies ,  &  pçnfa  ^ue  le  plus 
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grand  nombye  voyoît  jniexix  qu'au 
feul  5  fût-il  un  Phidias,  Voilà  ce  qu^ 
j'étois  chargé  de  te  dire,  &  ce  que  )^ 
te  repréfente  avec  le  tendre  intérêt  d^ 
Tamitié. 

LyciNus.  Mais,  mon  ami,  je  ne  te 
favois  pas  fi  grand  Orateur,  Tu  viens 
de  prononcer  contre  mon  panégyri- 
que un  difcours  fi  long  &  des  iaccu- 
fations  fi  graves ,  que  je  ne  vois  pas 
trop  comment  je  pourrai  me  juftifien 
Il  me  femble  cependant  que  vous  vous 
êtes  écartés  tous  les  deux ,  &  toi  par- 
ticulièrement,  des  formalités  reçues, 
dans  les  Tribunaux.  Vous  m'avez  jugé. 
en  mon  abfence  &  fans  m'avoir  en-» 
tendu.  Quand  on  court  feul  dans  la 
carrière,  dit  le  Proverbe,  il  eft  facile 
de  vaincre;  il  n'efl;  pas  étonnant  que 
je  fois  condamné ,  puifqu'il  ne  m'a  pas 
été  poffible  de  plaider  ma  caufe.  Ce 
qui  eft  encore  plus  contraire  aux  Loix, 
vous  étiez  à  la  fois  mes  Accufateurs  & 
mes  Juges.  Dois -je  m'en  tenir  à  votre 
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décifion  &  garder  le  filence?  doîs-je^ 
comme  le  PoëteStcfichore  (*),  chanter 
la  palinodie  ,  ou  ,me  fera-t-îl  permis 
d'appeler  de  voue  jugement  ? 

PoL*  Sans  doute,  fi  tu  as  de  bonnes 
xaifons.  Tu  ne  plaideras  pas,  comme 
tu. dis,  devant  tes  Accufateurs,  mais 
devant  tes  amis.  Pour  moi ,  je  fuis 
très-difpofé  àt'appuyerdans  ta  défenfc. 

Ltc.  Je  fuis  fâché  de  ne  point  pou- 
voir parler  en  préfence'de  mon  Ac- 
*■  ■  II»  I     I  I.  Il 

(*)  Stèfichore ,  Poète  Lyrique ,  ét<Mt  dlB- 
sneré,  ville'  de  Sicile.  Paufanias  ,  entre  autres 
Ables ,  raconte  qu'il  perdit  la  vue  en  punition 
des  vers  fatirîques  qu'il  avoit  fait  contre  Hi- 
lene ,  &  ne  la  recouvra  qu'après  s'être  rètraâi; 
Quîntilien  dit  qu'il  chanta  dignement  les  ex- 
ploits des  Héros.  Horace  le  loue  d'avoir  em 
I4n  flyle  plein  &  majeftuéux  :  Siefickorî graves 
Camens.  Il  eft  l'inventeur  de  l'ApoTogue  îngé* 
nieux  de  THomme  &  du  Cheval  ^.qu'Horace, 
Phèdre  &  la  Fontaine  ont  fi  bien  rendu  en  vers. 
Il  le  compoQi  pour  détourner  fes  concitoyens, 
de  faire  alliance  avec  Phalaris ,  &  il  réuflk.  Ce 
Poète  ^ortflbit  156  an$  avant  J$fui;Chriit 
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iSufattice.  Ce  ftroit  un  grand  avantage 
pour  moi,  &  il  faut  que  mon  apolo- 
^e  lui  parvienne  par  un  Émiffaire.  Au 
xefte ,  je  courrai  les  rifqucs  de  me  dé- 
fendre par  la  bouche  d'autrui,  fi  tu 
Veux  être  mon  interprète  auprès  d'elle, 
comme  tu  as  été  le  fien  vers  moi. 

PoL.  Oh ,  fois  tranquille  à  cet  égard  ; 
je  te  promets  de  bien  faire  valoir  tes 
réponfes ,  pourvu  qu'elles  ne  chargent 
pas  trop  ma  mémoire. 

Lyc.  U  faudroît  cependant  une  lon- 
gue réponfe  à  des  griefs  aufli  graves. 
Mais  f  abrégerai  pour  ta;  commodité. 
î)is-iui  donc  de  ma  part.... 

Poï..  J'aime  mieux  que  tu  lui  adreffes 
âireâement  la  parole  comme  fi  elle 
étoit  préfente.  Je  lui  répéterai  tes  rai- 
fons  exaâement  dans  les  mêmes  termes. 

Lyc,  J'y  confens  ;  mais  je  t'avoue 
que  fa  préfence  me  jette  dans  un  trou- 
ble inexprimable  ôc  rend  ma  défenfe 
beaucoup  phxsdifficilç.  Commençons 
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toutefois ,  puifqu'U  tf  y  i^  phiç  mô^èlt 
d^échapper  à  £és  regar ds« 

Fol.  Ils  font  engageas  &  pleîfis  de 
douceur.  Son  fouris  gracieux  kifpire 
la  confiance ,  &  ta  peux  t'es^l^œc 
£3tns  crainte* 

Lyc.  O  la  plus  excdlente  <fei  fem^ 
nés,  quelque  ^exagérés  que  vous  pa« 
roîflent  mes  éloges  ^  il  n'en  eft  point 
qui  égale  celui  que  vous  faites  de  vous- 
même  par  votre  crainte  refpeftuçufe 
des  Dieux  !  Ce  mérite  e(]t  au  defius  de 
tout  ce  que  j'ai  pu  dke.  Paurois  d^  (ans 
doute  le  mettre  à  la  tête  de  mes  por- 
traits ;  mais  il  ni'étoit  inconnu  ,  & 
cette  ignorance  fait  mon  excufe.  Puîf- 
que  je  fuis  i-efté  au  deffous  de  mon 
modèle,  voœ  ne  m'accuïerez  pas  du 
moins  à  cet  égard ^  d^en  avoir  trop  dit. 
Si  les  plus  pieux  (ont  auffi  les  ^lus 
humains ,  voyez  quel  mayen  pui0ant 
j'ai  négligé  denaontrÊt  éam  toute  leur 
étendue  TexceKeiace  da  votre  çceur  & 
la  drpiture  de  votre  ane,  S^il  hvit  afa« 


iblument  me  rétraâot  &  remettre  la^ 
mwï  à  mon  ouvrage,  loin  d'y  rien^ 
retrancher ,  je  me  propofe  d'y  ajouter 
Cje  nouveau  trait  comme  Iç  plus  J^csax. 
&  le  plus  effentieK  A^  relie,  je  voua» 
dois  pour  cel»  rnêçie  des  adions  d** 
grâce.  £a  me  reprochant  ce  parallèle 
qui  vous  déplatt  5  vous  avec  con- 
firmé les  juftes  éloges  qfte  j'ai  donnés 
à  votfe  naodçftk  ^  .à.yotare  modéra-, 
tion  dans  I4  grandeur.  Cette,  efpece 
d'indifférence  pour  le$  Ipu^ngçs  5  ce? 
fentiment  qui  ne  permet  point  .de  le?> 
entendre  fans  rougir;  cette  opinipa 
qui  nous  portée  à  tes  trow^er  exagérées  ^^ 
&  nous  pçrfuade  qu'il  n'^ft  rien  en  nousr 
mêmes  qui  nous  dillingue  ée$  autres^ 
hommes,  eft  la  plus  grande  preuve  que 
nous  méritons  .d'en  être  ,diftingués. 
Vous  avez;  vérifié  un  excellent  mot 
de  Qiogene  :  on  lui  dpm^ndoit;  quel 
ctoit  le  plus  fôr  moyen  d'acquérit  .dô 
la.glQia;e  :  De  la  méprifer ^  dk-ï\.  Dç 
incme.j.firpn  mç  d^mandpît  qui  font, 
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les  plus  dignes  de  louanges ,  je  répôû* 
îdrois  :  Ceux  qui  la  fuient.  Mais  ces 
réflexions  font  étrangères  à  ma  caufe. 
*Ce  dont  il  s'agit ,  c'eft  qu'en  traçant 
votre  image ,  je  vous  ai  comparée  à 
Vénus 9 à  Minerve,  à  Junon. Voilà  ce 
qui  vous  parott  au  delà  dts  bornes,  & 
fur  quoi  je  dois  me  juftifier. 

On  a  dit  de  tout  temps  qu'il  ne 
falloit  point  demander  compte  aux 
Poètes  &  aux  Pëntres,  des  produc- 
tions de  leur  imagination.  Je  penfe 
que  les  Panégyrifies  doivent  également 
jouir,  même  en  profe,  de  cette  pré- 
rogative dans  toute  fon  étendue.  L'é- 
loge eft  une  compofition  libre,  qu'on 
rie  doit  point  reflerrer  dans  un  e^ace 
plus  ou  moins  borné.  ,£lle  n'a  qu'un 
but ,  c'eft  de  rendre  fon  Héros  digne 
de  Teftime  &  de  l'admiration  de  tout  le 
monde.  Aurefte,  je  n'infifierai  pas  fur  ce 
moyen ,  de  peur  que  vous  ne  me  foup- 
çonniez  de  n'en  point  avoir  d'arme. 
Je  prétends  de  plus,  qu'il  eft  impojBGt- 


fck  àt  louer  fans  le  fecours  des  pa<- 
ralleles;  le  grand  art  confifte  à  favoir 
y  mettre  de  la  juftefle  &  de  la'reffem- 
blànce.  Pour  réuffir  à  cet  égard,  il 
ne  faut^pas  s'aftreindre  à  choifir  des^' 
termes  de,  comparaifon  de  la  même 
claflfe ,  ou  en  prendre  dans  une  ciafle* 
inférieure,  mais  rapprocher^autant  qu'il 
eft  poflible,  l'objet  qu'on  veut  em- 
bellir, de  ce  que  Ton  connoît  de  plus 
excellent.  Prétendes- vous ,  par  exem- 
ple, qu'on  aura  fait  un  éloge  bien 
pompeux  d'un  chiencourageux,  quand 
on  aura  dit  qu'il  eft  plus  fort  que  le 
renard  &  le  chat,  ou  même  quand 
on  l'aura  égalé  au  loup  ?  Non ,  fans 
doute;  mais  pour  le  louer  dignement, 
ïi  faudra  le  comparer  au  Roi  des  aai>- 
maux  par  la  force  8c  la  taille.  Ainfî  le 
chien  d'Oxion  (*)  eft  furnommé  par  le 

0mi  II      imi  I  ■— — 11»^— ■  I  II      I  .^p— — — 

(*)  Orion  étoit  un  grand  Chafl*eur,  qw  ofa 
défier  Diane ,  i  qui  pren A-oit  le  plus  de  bétes 
fauvages.  La  Déefle  fit  naître  un  Scorpion  »  fu^ 
le  mordit  &  lui  donna  la  mort;  œaU  lup^tei 


Boëte^  /^  miY^r  dès  Hons^^c  tttieSi* 
yoii9  pa$  dti  cévà  qui  ^  pouc  vanter  Mi- 
Ion  de  Grotone,  Glaiicuii  ou  Polydin 
mas9:difoit  que  ces  athlètes  furent  plus 
|rigoujreux  qu'une  fcmmif?  Vous  troub- 
leriez mêmfi  qu'il  n'y  iufoit  pas  ë'exa- 
géraboiQ  à  Ifisxomparer  à  un  faamme. 
Mais  voyez  comment  un  exeelleoc 
Pocte  loue  Glaucus  (*)•  Le  vigoureux 
PaHuac,  dît4l,&riiidoînp  table  Àlcide^ 
B'euâfent  point  ofié  lutter  contre  hiL 
B  lei  n»et  en  parallèle  avec  hs  Dieux  y 
dcrmem^  le  place  au  deiTus  d'eux.  Ce- 
pemlanî  Glaucus  n'a  jpoint  moodré 
d'indignatiion  de  fe  voir  comparer  aux 
immortels  prôteâeurs  des  athlètes.  Ces 
tXvinités  n'ont  marqué  de  reflèntiment 
ni  au  Pbëte  ni:  à  Glaucus,  &  ne  lies  ont 
pas  non  plus,  fbupçonnés  d'impiété  ; 

i»i»  m  I  j  I  I   ifii  m  I  *  1"  "  >ii  ■  ■-     I  I  lii   «1  ■  !■  ■'  I  I  ■  ■  ^ li    III     !■ 

^i^m^n^  1^5  plDtds  &  les  arajesT* 

(*)  Ce  Poète  eft  Pindare ,  &  Tepdf  oit.awqadL 
#n  bitià  ^Ujsfion  •  eft  <la  àofn&r^  de  fos  Ou- 
Trages  qui  ont  4ié  per4u^.. 
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&à^  doue  am  coidtraije  fièrent  comUtfs' 
de  ^oire  &d- hosuieurs  paimiies<jif^:!S^ 
runpoiuf  fk  force  extxàOïàmmsi^  raù-' 
tre  pouir  fcscUveri  Ou^vfag^s,:^  edt^d^ 
cnpamculier.  N«  foyOT  do«c  pJii9  rftoui'^ 
née ,  ^'eogiigé  dan^  ùn^  piQ^g}9:4qii<^^ 
j'itye  lemployé  d«s  e;$e«^6$  phi^éM 
vés  que  Pdb^et  de  mes  élogei •  La  raîToo» 
lo'en  donnait  le  droit  &  la/ttbertéi  i 
Vous  avez  parlé  d'adoI^ôi3^  i'^prs 
pfojuve  beaucoup  ^otre.ayeriioa  pouR 
les  flatte^rr,  St  vom^  ajuieu  jort  d^ 
penfer  difïiéremmcût.  Mais  jd;  veux  ici: 
vous  faire  fcntir  la  diiFérenee  qui  fe 
trouve  entre  un  Panégyrifte  &  un  vil 
Adulateui!.  Celul-oî^'a  que  &yri  ihtàé^ 
^  perfonndi  en  vue^  &  ne  tient .au^i 
cun  compte  de  la  vérité.  Tout  lui  pa- 
roît  propre  aux  éloges.  Peu  inquiet 
d'accumuler  des  menfonges^  &  ce  qUe 
fon  imagination  lui  fuggere  ^  il  ne 
bajiancera  pas  de  fi^ire  ThjçrGtê  p|us^ 
beau  qu'Achille ,  K^ftor  pUis  j^uoeflu^.' 
tous  les  Gaerxiers  aSemblés   devaoti 
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iTroÎ€.  Pounro  que  fes  impofluf ei$  lui 
{oient  profitables,  il  .affirmera  fur  la 
foi  du  ferment,  que  le  fils  de  Créfus  a 
Foreille  plus  fine  que  Mélampode  (*)^ 
ou  Phinée  la  vue  plus  perçante  que 
Lyncée.  Le  Panégyrifte,  au  contraire, 
fe  propofé  uniquement  de  louer  ce 
qui  eft  louable  ;  il  ne  dit  rien  de  faux  , 
n'ajoute  rien  d'étranger  à  fon  Héros  , 
'êc  ne  parle  que  dés  avantages  qu'il 
â  reçus  de  la  Nature.  S'ils  ne  font  pas 
infiniment  recommandables  par  eux- 
mêmes,  ils  les  raffemble,  en  relevé  le 
prix ,  de  tes  montre  dans  leur  plus  beau 
jour.  S'il  veut  louer  l'étonnante  agi- 
lité du  cheval ,  l'un  des  plus  légér^ 
d'entre  les  animaux,  de  des  plus  pro« 


{^)  Mékmpe  ou  Mélampode  étoît  grand  Mé« 
idecin  ,  *&  fameux  Devin.  On  dit  qu*il  enten* 
doit  ce  que  vouloient  dire  les  oifeaux  par  leur 
gazouillement  »  &  qu'il  apprenoît  d'eux  ce  qui 
dey  oit  arriver.  On  feint  même  que  les  verfe  qui 
rongent  le  bois  répoûdoient  à  fts  queftions. 


t)res  à  la  courfe ,  il  ne  craindra  point 
de  dire  : 

11  effleure  en  volant  la  raoiffbn  florifTântc  {*)  , 
Sàos  oâfenfec  Tépi  fat  fa  ci^e  flottante» 

D'autres  fois ,  un  courfier  impétueux 
ïtïi  plus  prothpt  que  la  foudre.  S'il  parle 

d'une  maifon  fuperbement  bâtie   Se 

pnagnifiquement  ornée  : 

C*eft  le  Palais  des  Dieux  qu^un  art  divin  décore  (**). 

Un  flatteur  appliquera  ce  vers  à  la 
chaumière  d'un  groflier  habitant  des 
campagnes,  s'il  peut  en  attendre  quel^ 
que  récompenfe.  Cinethus,  vil  Cour* 
tifan  de  Démétrius  Poliorcète ,  après 
avoir  épuifé  toutes  les  reffources  d'une 
baffe  adulation ,  loua  ce  Prince  en* 

(♦) Iliade,  Chant  XX,  vers  227.  On  recoA' 
iioir  en  cet  endroit  d'Homère  la  fource  d'où 
Virgile  a  tiré  ce^  beaux  vers  du  feptieme  Cha^t  r 
de  l'Énéïde ,  vers  808. 

iUa.  vel  intéiâ^  fegetis  ptrfwnma  volant 
Graminap  ntc  teneras  curfu  Ufigcf  ariftat, 

<*»)Odyff.IV,vers74. 
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rhume  9  de  ce  qu'il  touflbit  d'une  m^ 
niere  très-mélodieufe.  Le  Papégytifie 
Se  le  flatteur ,  que  le  refpeâ  ou  le 
mépris  pour  la  vérité  diftinguent  dc)k 
aux  yeux  de  tout  le  inonde ,  diâferent 
encore  efTentiellement ,  en  ce  que  le 
dernier  prodigue  les  hyperboles  fans 
pudeur ,  &  que  l'autre  Jes  ménage 
avec  difcrérion  &  fe  tient  dans  de 
juHes  bornes. 

J'ai  cru  devoir  vous  rappeler  quel- 
ques-uns des  caraâeres  qui  féparent 
la  vraie  Se  la  faufle  louange ,  afin  que 
vous  ne  fufpeâiez  pas  indiiFérenunenc 
toits  ceux  qui  vous  louent ,  Se  ^ue 
vous  fâchiez  apprécier  chacun  d'eux 
à  fa  jufte  valeur.  Maintenant,  fl  voi^ 
le  voulez,  jugez  mon  ouvrage  d'après 
ees  deux  règles ,  Se  voyez  celle  qui 
lui  convient.  Je  feroîs  un  itnpofteur, 
un  adulateur  plus  méprifable  encore 
que  Cinethus ,  fi  j'avois  comparé  une 
femme  fans  beauté  à  la  Vénus  de 
Cnide,  Mais  entre  c<Ue  ilatue  Se  une 


fceàaté  célèbre  de  Taveu  de  tovat  kr 
Inonde  9  la  différtnce  vous  paioit-eller 
C  grande  ?  Vous  diretz  peut>être,  comm^ 
vous  l'avez  dit  en  effet ,  qu'il  m'etoic 
permis  de  louer  la  beauté,  mait  qu'il. 
falloit  éviter  de$  éloges  odieux^  &. 
ne  point  égaler  lïne  fimple  mortelte, 
à.  des  Divfinités.  Pi^îfqu'il  faut  ayo«eÉ> 
la  vérité^  je  n'ai  ppifit  dit  que  vom. 
fuflks;  feaiWâble  à  de^  Péeflfes^,  maià* 
feulement  à  des  chef- d'oeuvres  4^: 
marbre,  d'ivoire  &  d'airàîn.  Je  ne  m»; 
crois  pÊ»  coupable<l'inr>pié^^  eniooiiv 
parant  aux  hoîftnaes  des  ^ouvr^ges  faX'* 
tîs4e  la  main  des  hornmËji4  Çaiiaidoute- 
-TOUS  ne  prétendez  pjas  que  la  ftatue . 
de  Minerve  par  Phidias,  foit  Mmerve-. 
ellerinèîne,  La  Vénus  que  Praxitèle  a 
faite  à  Cnide ,  preftjue  de  jws.  ^quts  ,i 
n'eft  pas  la  Véiius  qui  habite  Jes  Cieu^p. 
Il  feroit   indécent  ii^^vok  des  idées 
aufli^bje!&es  des  Dieux,  do4:it  je  crpiîr 
la  véritable  image  inimitable  pour  les 
hunjains..  D'ailleurs  ^  quand  j'aurais  o|e 
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vous  affiroiler  aux  Déefles  ^  je  lie  fe*' 
fois  pas  le  premier  coupable  en  ce 
genre  ;  je  n'aurois  fait  que  fuivre 
Texemple  de  la  plupart  des  Poètes, 
&  deÉ  plus  célèbres  d'entre  eux  ^  à 
Commencer  par  votre  compatriote 
Homère.  Je  le  ferai  intervenir  dans  ma 
caufe,  bien  afTuré  qu'il  ne  peut  être 
enveloppé  dans  ma  condamnation.  Je 
Finterrogerai  en  ce  moment  ^  ou  plu* 
tôt  je  vous  înterrôgeraî  vt)us-mcme, 
vous  qui  goûtez  un  louable  plaiiîr  à 
graver,  dans  votre  mémoire  les  plus 
bi^ux  morceaux  de  fes  Ouvrages.  Que 
penfez-vousde  lui  5  lorfqu'il  dît  que 
Brîféis  y  femblàble  à  Fémis^  pleure  la 
mort  dePatroclé  (*)  ?  Peu  fatisfait  de 
Pavoir  comparée  à  une  feule  Déefle  9 
il  ajoute  quelques  vers  plus  bas  : 

"De  Vham  Brifl^ii  faiTemblaDrcous  les  charmes, 
'£■  €es  sfioô  exprimoit  £»  tonchancei  alaract. 

En  lîfant  ces  endroits ,  détefl^ez-vous 
(«)  Iliade ,  Chant  XIX ,  vers  182  8c  28^. 
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Je  Poëte  î  rejeté?;'- vous  fon  Livre, 
ou  lui  açcordezrvous  le  droit  de  louée 
à  fonx  gré  ?  Quand  vous  prétendriez 
le  lui  tefufex ,  il  Ta  reçu  des  m^ûps  du 
Temps.  Perfpnrje  ne  lui  fit  jamais  de 
reproches  k^çet  égard  ;  pas  même  cel 
infenfé  (*)  qui  ofa  battre  fa  ftatue  de 
verges ,  pas  même  celui  qui  trouvoiï 
beaucoup  de  vers  fuppofés  dans  fes 
Ppëmes,  Homère  aura  pu  comparet 
une  Barbjarç  e»  pleurs  4  Yénus  même, 
&  il  ne  me  fera  point  permis  de  corn* 
parer  à  des  (latues  de  Déefles  une 
fetome  qui  a  reçu  de  Tpdulgeute  Na* 
fure  ^eç  air  affable  -^  cç  fqurjs  gra^ 
ipiieux  s^i  lui  eft  commun  avec:  les 
immortelles?  Il;ne  xue  fçra  poluç  perr 
mis  de  comparer  votre  beauté?...  Mais 
vous  ne  voulez  point  qu'on  en  parle. 
Voye?  û'  Iç  men^e  Poëte  craint  de 

'»■  .J ..'  '"  I  '. ..  u  .  M  .^ ■■'^  .  *■'  •'  '■>  "■■ 
;  X"^)  Les  Commentateurs  croient  que  Zoïleeft 
dèfigné  par  Iç  prçmier  ^rait ,  8;  Arj^arque  p^r 

|efcçoad„ 
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citer  1^5  Dieux,  pour  faire. valoir  Âgsh 
memnon  ?  Il  accumule  fur  ce  Héros , 
ceux  de  leurs  diffërens  traits  dont  les 
iHTOpbrtions  peuvent  lui  convenir  ;  il 
lui  donne  l€  vs^gard  &  la  léte  majef 
tufufe  de  Jupiéer  (  *)  ^  It  haudrkr  de 
Mars ^  la  large  poitrine  de  Neptune; 
4in  Dieu  fert  de  modek  ^  chaque  par- 
tie do  Générât  des  Grecs.  Ailleurs  il 
^compare  fes>  ^efriers  k  Mars  hemi* 
Wrf«  (**).  Pir-tout  enfin  il  ufe  de  la 
lAème  licence, .  Combien  de  fois  le 
fils  de  Priam  ^  le  fils  de  Fêlée  jTont-ils 
tppelés  (^^^)  fémblàbUs  aux  Dieux} 
Pour  vous  Gii;er'  encQre  des  .exempte 
àà  f«mme^  y  ]t  vous  prierai  4^  vous 
fouvenir  de  ces  vers  : 

Elle  égale  Diaoe  ou  U  belle  Vernis  (»^*«). 

.fWlMi  )■      ■      W  I       ■■  I    II  I   I         ■      ■  ■  ■   Il  ■ I  I       ■      I  11^  ■  ■         ■ 

(*)  Iliade,  Cfcant  II,  vCfs  478 j 

(♦♦)  Expreflion  très- fréquente  dans  riliade 
&  rOdyfféc. 

(*♦*)  Le  fils  de  Prîam  eft  Paris ,  qiri  fut  élevé 
f«t  le  mont  Ida  ;  &  le  fils  tle  Pelée  eft  Achille. 

t****)  O^ff.  XVII  ,yexs  jy.Etaiibipi^mi 
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TtfUe  ^  cfeaiTant,  DUne  erroit  fut  les  côccjiux  (*). 

Ce  ne  font  pas  les  mortels  feulement 
qu'il  alTimlle  aux  Dieux;  il  a  dit  de 
la  chevelure  d'Euphorbe  toute  fouil- 
lée de   fang^  qu'elle  étoît  femblabù 
eux  Grâces  (1^%  Rien  de  plu^  commun 
que  ces  coniparaifonç ,  &  il  n'y.  a  pas 
«n  feul  morceau  de  poéfîe  qui  ne  foit 
animé"  par  les  images  des  Dieux.  H 
faut  fupprinier  ces  çhef-d'œuvres,  oii 
confentir  à  nous  accorder  la  même 
licence.  Ces  fimilicudes  méritent  ii  peu 
la  cenfure^j  qu'Homère,  pour  louer 
jces  DçefTes^  a  cho;ifî  des  termes  de 
compataifon  bien  inférieurs  à  la  Dk 
^inké.  Les  ye\ïx  de  Junon  font  comw 
"p^ïésaux yeux  du  bœuf(^^^).  Un  autre 
Poète  donne  à  Vénus  des  foiircîls  cou^ 
leur  de  violette  (****),  H  fuffit  d'être  initié 

f^  \.        \    J»  '..U,    U.'v...^    ■■..■"I!       ',>'■"■■■  1»L!.     "'■     ..>vU-i> 

(*)  Odyff.  VI,  vers  lôl. 
.(♦^♦)iitade^  Chant  XVtJ,  vers  5t. 
{***)  Alhifion  à  l'épithete  de  Junon  B«S«-/«; 
{jl^^^it^  C'cft  très -probablemeat  PuidarCé 
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dans  la  leâure  du  premier  des  Poètes^ 
pour  favoir  qu'il  donne  des  doigts  de 
Tofe  (*)  à  la  Péefle  des  Amours.  Je 
ne  vois  pas  non  plus  qu'il  y  ait  une 
prefomptiôn  (i  audacieufe  à  comparée 
pour  les  traits  extérieurs  ^  les  humains 
aux  Dieux.  Combien  d'hommes  ont  ofé 
*  ufurper  les  noms  des  immortels  (**)  , 
en  fe  faifant  appeler  Bacchus ,  Vul- 
cain,  Jupiter,  Neptune,  Mercure?  \Jn^ 
époufed'Évagoras,RoideChypre(***), 


(*)  Iliade ,  Cfaant  I ,  vers  477, 

■  (**)  Saînt  Clément  d'Alexandrie,  dans  ton 
EsfAortaiîon  aux  Païens,  reproche  aux  Grands, 
comme  aux  particuliers^  dWurper  lesvoms, 
Ips titres  &  les  fonâions  de  leurs  Dieux,  pour 
s'at^re^  les  rcxppSts  des  hpmoiçs ,  Sç  fatisfidre 
leur  propre  yanité, 

(*♦♦)  Eyagoras  I  fiit  un  Prince  recomman* 
dable  par  fa  fage^e ,  par  fa  fobriété ,  8^  par  une 
grandeur  d*ame  digne  du  Trône.  Mais  il  eue  une 
ambition  m^l-^droi^e»  en  voulant,  contre  la  foi 
des  fermens,  employer  la  force  &  la  politique 
poiu"  remrer  dans  tous  les  Etats  que  fon  père 

fe 


ftjnoinmoît  ^iittone^  &eia:  'DpeSp 
ne.  fcvit  pas  conue  elle ,:  quoiqu'èHcî 
cûtVpu'ia  changer  en 'pierre  comme 
Niobé.  J&detfr^lbrai:po;fnt  des1Égyp4| 
tiens/j  kt'.ïup^fiiàoix.qUi  \tà  didingue^ 
d^  toii5:)lesL  Peuples ,  .ne  kb  eropêcbcl 
pas  d'flbufer  jufcja^au  dégoût^  des  ÉtonS^r 
de  leurs  Divinités.;  prelî^ue  tout.;eft 
céLefte:  pdrifli  éiix-î  u 

Mesjéloges  neidoivènt  donc  voud» 
înCpinarlaricune  crainte.  Si  la  J>jvinité 
fe?  trouvait  offenfée  dans  ?m6n  OibH 
vràgé  y  Vous  n?en  êtes  pc^nt  refpon-' 
feblé,  à  moins:  que  la  fuiple  leftiu:]^: 
rfcnLfoit  puniffablé  à  vos  yeuxl  llSs^ML 
qi]^Homere  &>  les  autres  Poëties  épJOUdE 
ireût  le^  reffenmhènt  dcs^  IH&ix  y  faut 
* L— -1 •  i •    \  :  ,,.  ' — ; iJi^ 

zfOii  pôfledis ,  &  dont  une  partfe  appartenait 
aiEt  Pafojipv' droit  ie  conquête.:  Après  plu- 
fii6urs 4Cf ccèSriSç  de  grands  revers ,  il  (cyit  affiéi* 
gé  dans  Salami^e  par  ferre  &  par  meç.  Iln'ob- 
tinrla  pancqu'à  condition  qùllYe  cônténteroS 
cE'cetteTcuITviîîe.  ÏT^I  ;affaiïuïe  pien^dc^ temps 
après' par  un  Eunuque ,  374  aiisavaht  T.  C# 
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ique  y^  fois  jfen  |)utte:à  tmm>  toitr^  Le 
Ciel  n'a  pas  efacore  exercé  fit  ven- 
geance comté  le  Prince  des  Pîtilofo- 
fi^es  (*),^mîptçtènd  iji^ePAiTOa*  e/l 
Himagd  Je  ta  IDivimik  }\wafcâ&  encote 
I>eàucoQp  de  chofes'  i  tous  dire  ;  }e 
lA^driéte  paî  méhagiiment  pour  la  mé- 
HïoiV*  de  Folyftrat* 

PoL*  Ton  dîfcourseftd^à  fexrtiofig, 
Ss  ton  obfémtk>n  vient  un  pieu  isasd  ; 
comment  lecônk  tant  db  chofer?  Je 
tàdbecai  cependant  que  liœ  ne  m*é^ 
jchappe,  &  je  vole  plaider  tacai)fe«Le 
£eul  moyen  d'éviter  le$diiliaâionsâclea 
kuéès  de  n^s  Atiditèàfd  ^  c'eft  de  me 
èouciicf^ei  oreilles  «nxhaiûn;  ' 
"  'LîcVjeteilaîire  le  ibiitde.biea faire, 
'&  puifc][ue  tu  eschargé.  de  mon  rôle  , 
p  me  retiie.  It  fera  umpf  pour  wmâ 
dexeparoitre^iorfquelesfttSîages  des 
Juges  pourront  m'apprendre  l^fl^e  de 
ccttç  àfl&irç. . .  '   •.   '  . 

{^)Vlm»L  Alcibiade»  tome  II,  p*  46% 
JRn-Ju  cinquième  Foùimê^ 
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